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LA   PEINTURH   FLAMANDi; 


LA    PEINTURE    BELGE 
AL"    XIX"-    SIÈCLE 

Nous  avons  pu  cons- 
tater que  la  merveilleuse 
école  primitive  des  van 
Evck  et  de  van  der 
W'eyden,  issue  des  grands 
miniaturistes  venus  de 
Flandre  et  travaillant  pour 
les  princes  mécènes  fran- 
çais du  xiv-  siècle,  fut 
une  école  de  peinture 
véritablement  flamande  ; 
nous  avons  vu  que  l'art 
de  Ruhens  et  de  van  Dvck , 
malgré  ce  qu'il  doit  aux 
artistes  d'autres  pavs,  mé- 
rite également  la  même 
qualification.  Mais  au 
XIX'  siècle,  peut-on  affir- 
mer qu'il  existe  encore 
une  école  de  peinture  flamande  proprement  dite  ? 

Xous  ne  le  croyons  pas.  Ce  que  l'on  doit 
admettre,  c'est  qu'il  y  a  eu  et  qu'il  v  a  encore,  de 
grands  et  de  remarquables  artistes  belges  à  cette 
époque. 

Lorsque  les  armées  de  la  Convention  envahirent 
la  Belgique  et  l'annexèrent  à  la  France,  dont  elle  fit 
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L'art  \it  d'échanges;  et  si  L-s  peintres  belges 
doivL-nt  beaucoup  à  la  F'rance,  peut-être  admettra- 
t-on  avec  nous,  qu'un  Alfred  Stevens,  dans  le 
genre  de  la  grâce  féminine  parisienne,  un  Lcvs,  dans 
ses  évocations  grandioses  d'un  art  gothique  im- 
pressionnant, un  Rops  dans  ses  études  d'érotisiiie 
pervers,  des  portr;titistes  comme  de  Winne;  des 
partie  jusqu'en  1815,  on  ne  se  doutait  pas  que  cette  animaliers- cçfjjî'nîe  V'erwée,  des  paysagistes  comme 
conquête,  qui,  au  point  de  vue  politique,  fut  tem-  Courtens,  r'sâes'  luministes  comme  Claus,  des 
poraire,  se  serait  continuée  peu  à  peu,  pour  ce  qui  re-  chantres  de  .villes  mortes  comme  Baertsoen,  des 
garde  la  littérature  et  l'art,  par  l'influence  des  grands  peintres  de  légendes  historiques  et  religieuses 
écrivains  et  peintres  français  de  notre  époque.  comme  les  Devriendt  apportèrent  de  leur  côté  des 

Efl^ectivement,  en  évoquant  le  souvenir  d'expo-      notations  nouvelles,  dont  bénéflcièrent  largement 
sitions  internationales   récentes,    en   passant    en      les  artistes  de  France  ou  d'Allemagne. 


revue  les  peintures  françaises  et  belges  réunies 
dans  nos  musées  modernes, —  aussi  bien  celles  du 
commencement  que  celles  de  la  hn  du  xix"-'  siècle, - 
on  cherche  vainement  les  caractères  particuliers 
qui  devraient  différencier  d'une  façon  notable  les 
écoles  d'art  des  deux  côtés  de  la  frontière. 

Toutes  les  écoles  de  peinture  qui  virent  le  jour 


Au  début  du  xix'^  siècle,  il  ne  restait  plus  en 
Belgique  qu'un  seul  artiste  qui  eût  loi  dans  les 
anciennes  traditions  nationales;  c'était  le  directeur 
de  l'Académie  d'Anvers,  Guillaume  Herreyns 
(i 743-1 827).  Seul  il  conservait  quelque  chose  de 
la  pratique  des  maîtres  d'autrefois;  mais  il  lut 
incapable   de   s'opposer  au    courant  puissant  qui 


en  France,  depuis  David  et  les  classiques;  Géri-  acheva   d'entraîner   les  artistes  vers  le  classicisme 

cault;  Delaroche  et  les  romantiques;  Courbet  et  français,    surtout   lorsqu'en    1815,    Louis    David 

les  réalistes;  Puvis  de  Chavannes  et  les  idéalistes;  (1748-1825),  proscrit  par  la  Restaurauon,  vint  se 

Rousseau,   Millet,   Corot,   Daubignv   et  tous  les  fixer  à  Bruxelles, 

précurseurs     du     grand     mouvement    naturiste  ;  Parmi  les  nombreux  peintres  belges  qui   s'en- 


thousiasmèrent pour  la  représentation  des  héros 
grecs  et  romains,  alors  à  la  mode,  où,  à  délaut  de 
la  couleur,  l'élégance  et  la  correction  du  trait 
passaient  pour  les  qualités  es.sentielles  à  posséder, 
il  faut  citer  le  Wallon  François  \avcz  (1787-1869) 
et  le  Flamand  Jo.seph  Paeliiicli,  peintre  du  ro\  de 
Flollande  (i78i-i8:;9). 

Trohihiic  et  dernier  article  de  "  Lu  Peinture  h'tamaiide  " 

nuinùro  par.iitni  k-  prcnucr  artide  Je  NL  LhONti;  HiMijut  sur  VHr.lciu-  Je  l.i  Pn»lu,y  Ftaii.aiic. 


depuis  les  Manet  d'hier,  jusqu'aux  Monet,  les 
Renoir,  Signac  ou  Pissarro  d'aujourd'hui  ;  toutes 
ces  esthétiques  ont  trouvé  en  Belgique  un  écho 
attentif  et,  sinon  des  copistes,  des  adeptes,  qui  à 
leur  tour  innovèrent  et  apportèrent  des  perlec- 
tionnements  à  ces  divers  mouvements  d'art  créés 
par  les  artistes  novateurs  français. 


L'ART    ET    LES    ARTISTES 


LOUIS  GALLAIT 


UNE    FAMILLE    JUIVE    ACCUSÉE    DE    RECEL    D  OBJETS    RELIGIEUX 


Tous  deux  turent  des  disciples  convaincus  de 
David,  que  Navez  ét,'ala  presque  dans  ses  portraits, 
tandis  que  Paelincl<  fit  des  tableaux  mythologiques 
où  il  sut  rivaliser  non  sans  bonheur  avec  son  initia- 
teur. Du  premier  de  ces  artistes  il  fout  surtout 
citer  les  Portraits  de  David,  son  maître  et  de  Fan 
Minien,  a\ns\  qu'un  superbe  groupe  représentant  la 
Famille  de  Hemptiniie,  à  Bruxelles;  du  second, 
une  Juuon  et  la  Belle  Anthia  se  rendant  en  cortège  an 
temple  d'Ephcse,  deux  toiles  que  l'on  peut  admirer 
au  musée  de  Gand. 

Navez  fut  surtout  un  éminent  chef  d'atelier  et, 
quoique  resté  lui-même  classique,  il  sut  pousser 
ses  élèves  dans  les  voies  poijr  lesquelles  ils  se 
montraient  le  mieux  doués.  C'est  ainsi  qu'il  forma 
non  seulement  des  romantiques  de  talent  mais  fut 
même  le  conseiller  des  principaux  adeptes  de  la 
future  école  réaliste.  Parmi  les  peintres  apparte- 
nant à  ce  dernier  genre,  nous  citerons  notamment 
des  artistes  tels  que  :  Alfred  Stevens,  De  Groux, 
Hermans,  Portaels  et  Stallaert.  (i) 

Pierre  van  Hanselaer  (1786-1862),  élève  de 
David,  peintre  de  la  cour  du  roi  de  Naples,  à  qui 

(i;  Voir  pour  cette  troisiùmi:  partie,  les  excellents  ouvrages  Je 
M.  A.-J.  WouTERS,  la  Peinture  ftamaiiiie.  déjà  cité,  et  surtout  de 
M.  Camille  Lemonnier,  r£ic'/c  belge  ite  l'ciiitiire  iSjo-iqu;  (G.  v.iii 
Oest,  Bruxelles  H)o6),  dont  nous  nous  sommes  surtout  inspirés. 


l'on  doit  de  superbes  portraits,  et  Maes-Canini 
(1794-185 6)  pratiquèrent  également,  dans  leurs 
compositions  historiques  ou  mythologiques,  ce 
même  art  figé,  d'une  élégance  correcte  et  froide. 

Retardée  de  quelques  années  par  la  présence  à 
Bruxelles  du  grand  artiste  classique  français,  et  par 
l'influence  des  peintres  nationaux  de  son  école, 
une  réaction  devenait  de  plus  en  plus  certaine.  Ce 
fut  en  1830,  première  année  de  l'indépendance 
belge,  que  l'on  vit  surgir  tout  à  coup  ci  côté  des 
derniers  représentants  du  style  empire  :  Gustave 
Wappers  d'Anvers  (1803-1874).  C'était  un  rival 
redoutable,  car  outre  le  talent  peu  ordinaire  dont 
il  était  doué,  il  apportait  un  programme  à  la  fois 
séduisant  et  patriotique  :  «  la  recherche  de  la  trace 
de  Rubens  et  la  tradition  oubliée  de  l'ancienne 
école  flamande  «.Le  choc  fut  rude...  mais,  trois  ans 
après, Wappers  plantait  sur  les  ruines  du  classicisme 
vaincu  l'étendard  victorieux  du  romantisme  belge. 
Un  Episode  de  la  Révolution  de  iS^o  à  BruxeUe 
(musée  de  Bruxelles)  personnifie  bien  cette  école 
nouvelle  et  enthousiaste  de  ces  premiers  jours 
d'indépendance  nationale. 

Une  légion  de  jeunes  artistes  se  jeta  aveuglé- 
ment dans  la  voie  dont  le  succès  se  dessinait  de 
jour  en  jour.  Ce  fut  l'époque  de  la  Bataille  des 
Eperons  d'or,  au  musée  de  Courtrai,  et  de  celle  de 
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Muirr  di   Garni. 


JOSEPH    PAI'.LIXCK    —    LA    BELLE    ANTIHA 
-NL^RCHANT    A    LA    TÈTE    DE    SES    COMPAGNES    AU    TEMPLE    DE    DIANE,    A    l':i>lll':SK 


Il'oi'riiii^'l.v  À  Bruxelles,  de  Nicaise  de  Kevser;  du 
J'eiincur  d'Ernest  Slingeneyer,  au  musée  de  Colo- 
gne ;  et  du  Judas  errant,  d'Alexandre  Thomas 
(musée  de  Bruxelles),  toutes  toiles  de  grandes 
dimensions,  qui  excitèrent  l'admiration  de  la  foule. 

C'est  alors  aussi  qu'Antoine  Wierts  (1806- 
1865),  que  l'on  vit  prendre  au  sérieux  jusque  dans 
ses  pires  extravagances,  peignit  son  Coiiibal  autour 
du  corps  de  PatrOiles  (1839),  dont  les  personnages 
plus  grands  que  nature,  ainsi  qu'un  Triomphe  du 
Christ  (1848)  largement  peint,  portèrent  à  son 
comble  la  réputation  de  leur  jeune  auteur. 

Un  élève  de  Paul  Delaroche,  Louis  (jallait 
introduisit  d'autre  part  dans  la  peinture  belge,  une 
note  touchante  plus  intime  ignorée  jusqu'ici  des 
pseudo-rénovateurs  belges  de  l'école  de  Rubens. 
Ses  débuts  furent  des  coups  de  maitre.  U Abdication 
de  Charles-Quint  (musée  de  Bruxelles);  les  Têtes 
coupées  (du  musée  de  Tournai)  et  surtout  les 
Derniers  moments  du  comte  d'Eginont  (musée  de 
Berlin)  d'une  expression  et  d'un  sentiment  hu- 
main si  ému,  demeureront  sans  doute  comme  les 
spécimens  les  plus  parfaits  de  la  peinture  histo- 
rique à  cette  époque.  Citons  encore  du  même 
artiste  une  belle  œuvre  moins  connue  :  Une 
Famille  Juive  accusée  de  recel  d'objets  religieux,  qui  se 


trouve  au  musée  de  Gand.  Cette  ville  possède  aussi 
sa  première  peinture  :  le  Reiule:;;^  à  César  ce  (jiii  est  à 
César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  une  pièce  de 
concours  qui  tut  son  premier  succès. 

Gallait,  comme  Wappers,  forma  de  nombreux 
élèves  et  les  disciples  des  deux  camps  rivaux 
luttèrent  à  qui  l'emporterait  de  «  la  nuitiére  ou  de 
l'idée  ».  Parmi  les  élèves  de  Gallait  il  faut  citer 
de  Biefve  (i  809-1 881),  avec  son  Compromis  des 
Nobles  (musée  de  Bruxelles),  Haniman,  auteur 
d'Andrée  Vésale  à  Padoue  (musée  de  Marseille), 
Ormack  (originaire  de  la  Bohème),  Robert,  Pau- 
wel,  Stallaert,  Hennebicq,  etc. 

Madou  (1796- 1877)  rénovait  d'autre  part  le 
genre;  il  faisait  revivre,  avec  beaucoup  d'esprit,  les 
fêtes  villageoises  et  les  scènes  de  cabaret  chères  aux 
petits  maîtres  flamands  de  jadis.  Le  Trouble-Tête, 
aux  nombreuses  et  spirituelles  figures,  du  musée 
de  Bruxelles,  peut  être  considéré  comme  une  de 
ses  meilleures  productions. 

Parmi  ses  émules,  il  faut  citer  Joseph  Geirnaert 
(1790-1859),  qui  obtint  également  et  avant  lui  le 
plus  grand  succès  dans  le  genre  humoristique  et 
sentimental.  Le  musée  de  Gand  conserve  une  amu- 
sante Expropriation,  où  les  deux  notes  s'accusent 
également. 
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H1:XR]   LI<:YS 


1,  EDIT    DE    CHAKLES-aUlN'T 


Henri  Lcys  (i 815-1869),  d'abord  influtncé  par 
son  maître  I-erdinand  de  Braeckeleer  (père)  qui,  lui 
aussi,  pratiqua  le  i;enre,  s'inspira  dans  ses  tvuvres 
de  début  de  Rembrandt  et  des  petits  niaitres 
iiollandais.  Puis,  en  1S52,  ime  soudaine  révolution 
vint  moditier  son  idéal,  lorsqu'il  créa  un  genre 
i^'othique  nouveau,  trè's  personnel,  auquel  il  devait 
imprimer  parfois  une  allure  grandiose,  notamment 
dans  ses  fresques  de  l'hôtel  de  \-ille  d'Anvers. 

Parmi  les 
tableaux  les 
plus  remai- 
quables  ap- 
partenant a 
sa  dernièie 
maniéie,  il 
faut  citer /(/ 
Pi  oiiiciiiiili 
hors  </<^ 
Mnn  (Pa- 
lais- Royal 
de  Bruxel- 
les); les 
Tmiliii  lies 
de  Bcrtlnill 
du  Hciie 
(musée  de 
Bruxelles); 
VEdit  de 
C  lui  rie  s- 
Oiiiiil  ;  le 
Pnrhe  clan-  CHARLF.S  DE  GROUX  —  i.e 


destin  ;  et  Liilber  ciijaiil.  au  musée  d'Anver^. 
Tandis  que  Le\'s  se  faisait  ainsi  un  nom  euro- 
péen, une  grande  ré\olution  bouleversait  les 
ateliers  parisiens.  L'exposition  des  Casseurs  de 
Pierres  de  Courbet,  à  Bruxelles,  fut  une  révélation 
et  son  réalisme  fît  naître  en  Belgique  de  nombreux 
prosélytes.  Son  premier  disciple  fut  Charles  De 
Groux  (1825-1870).  Dans  ses  oeuvres  très  person- 
nelles, cet  artiste  rechercha  les  sujets  plutôt  tristes, 

les    t }'  p  e  s 


.\/u;,,r  ,(.■  Un, Mil, 
PÈLERIN.JiGE    DE    S.\1\T    GUIDOK 


LA   PlZIXTUl^l-    I-LAMAXDI- 


à  lui,  la  moder- 
nité affirme  son 
émancipation 
d'une  façon    de 
(i I u s   en    plus 
complète.     Dés 
i8)7,    un   petit 
tableau,    qu'il 
intitule    (,7.ic; 
Soi,  tait    pres- 
sentir  déjà    le 
peintre     exquis 
des     intimités 
féminines  mon- 
daines.     C'est 
surtout   à   l'Ex- 
position univer- 
selle    de     1867 
qu'il   sut    mon- 
trer   les    tace^ 
multiples    d  e 
son    talent  ma- 
i;nifique.    Dans 
Vliidc  en  Framw 
dans  Parisienne. 
une   Maliuée    u 
la     (^aiiipiii^'ne. 
Miss    l-'anvclte. 
il  suit  son  épci- 
que,     nous    dt- 
rant  les   échan- 
tillons  les  plus 
beaux    et    les 
plus    variés    de 
son  art  raffiné  et 
souple.    Puis  il 
produit  la  r/.v/7t', 
cette  œuvre  ra- 
vissante   de    la 
collection    Car- 
don à  Bruxelles; 
et  le  Peintre  et 
son  luodèJe,  du  i:iusée  de  la  même  ville,  où  nous 
voyons  Stevens  lui-même,  sur  un  coin  de  divan 
de  son  atelier,  suivre  des   yeux   une   femme   en 
jaune  qui  essaye  devant  lui  les  poses  les  plus  trou- 
blantes. 

Le  SpJnnx  parisien,  du  musée  d'Anvers,  nous 
montre  d'autre  part,  «  sous  le  ruissellement  roux 
de  sa  toison,  le  triomphe  de  la  Bête  inexorable, 
désoreuse  de  cervelles.  >> 

Au  milieu  de  ces  femmes  aux  allures  coquettes, 
aux  instincts  cruels,  se  détache  son  Printemps,  qui 
nous  apparaît  pudique  comme  une  vierge  de 
Memliui^;  dans  sa  suite  des  Saisons,  l'on  retrouve 


ALl-Rl-D  STHX'I'XS 


I.KS    DEUX    .\.MIi;S 


le  même  modèle,  dont  le  succès  à  l'Hxposition  uni- 
verselle de  1878  ne  peut  être  oublié.  Ces  Saisons, 
commandées  par  le  roi  Léopold  II,  ornèrent  le 
palais  de  Bruxelles,  tandis  qu'une  réplique  en  fut 
faite  pour  la  collection  Warocqué  dans  la  même 
ville. 

Comme  le  dit  si  bien  Camille  Lemonnier, 
«  demeuré  flamand  au  milieu  des  séductions  pari- 
siennes... Alfred  Stevens  a  créé  la  plus  merveil- 
leuse galerie  de  l'amour  et  de  la  beauté;  personne, 
avant  lui,  n'avait  fait  de  la  personne  féminine  le 
fond  et  rinvention  d'un  art  total,  à  la  fois  grave, 
sensible,  sensuel  et  tendre.  Le  premier.il  a  montré 
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lOSliPIl  STEVl'NS 


Mu  ,,   ,/,    lir 
UN    ÉPISODE    DU    MARCHÉ    AUX    CHIENS,    A    PARIS 


la  femme  dans  ses  rapports  avec  le  siècle,  domina- 
trice, impérieuse  et  fragile,  telle  que  Tout  faite  la 
nature  et  notre  adoration.  Va  une  notion  nouvelle 
de  l'art  s'appuva  sur  cette  nouveauté,  pour  défen- 
dre le  principe  de  la  modernité  contre  les  abus  de 
la  peinture  traditionnelle.  » 

Florent  Willems  peignit,  lui  aussi,  la  femme, 
mais  en  se  rapprochant  d'avantage  des  traditions 
de  Terburg.  De  Jonghe,  Baugnet,  |an  et  l-'rans 
\'erhas  la  représentèrent  également,  dans  sa 
coquetterie  et  sa  séduction,  mais  leur  art  moins 
profond  «  n'est  plus  qu'un  reflet  amoindri  du 
grand  art  passionnel  d'Alfred  Stevens.  ■> 

Son  frère  Joseph  Stevens,  un  animalier  de  grand 
mérite,  qui  tut  aussi  marchand  de  tableaux,  contri- 
bua beaucoup  à  propager  en  Belgique  l'acceptation 
des  maîtres  français  d'alors,  les  Rousseau,  les 
Millet,  les  Delacroix,  les  Corot,  les  Dupré,  les 
Courbet,  les  Daubigny  et  les  Meissonnier,  dont 
l'influence  sur  l'art  belge  fut  si  considérable. 

Sa  meilleure  (vuvre,  un  Episode  du  Marche  aux 


Chiens  à  Paris,  se  trouve  au  musée  de  Bruxelles  ; 
un  tableau  tout  aussi  important,  mais  moins 
connu,  représentant  des  chevaux,  des  ânes  et 
d'autres  animaux:  Sur  la  Plaide,  vient  d'être  acquis 
par  le  musée  de  Gand. 

De  nouveaux  artistes  profitèrent  singulièrement 
de  cette  vulgarisation  de  l'art  français  à  cette 
époque:  Heymans,  Coosemans  et  Boulenger.  Ce 
dernier  se  révèle  brusquement  dès  1863,  par  un 
Pa\saî^e  avec  Anijuaiix ;  Verwée,  dans  ses  visions 
truculentes  du  beau  bétail  du  Furnenbach  ;  Baron 
et  Dubois  dans  leurs  paysages;  Smits  dans  ses 
figures,  tous  leur  doivent  le  rafraîchissement  de 
leur  vision  et  une  compréhension  plus  complète 
de  la  nature. 

Jean  Portaels,dont  on  connaît  la  Loge  de  Thédlre 
à  Peslh,  au  musée  de  Bruxelles,  eut,  lui  aussi,  une 
grande  influence  sur  les  jeunes  artistes  qui,  depuis 
1860,  fréquentaient  son  atelier.  Le  maître, comme 
Navez,  qui  fut  à  la  fois  son  beau-père  et  son  initia- 
teur, eut  le  talent  de  laisser  une  grande  liberté  à 
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ses  élèves,  qu'il  poussa  dans  des  voies  diriérentes, 
selon  les  dispositions  naturelles  qu'ils  montraient. 

A  côté  de  peintres  d'histoire  tels  que  Henne- 
bicq,  Emile  Wauters  et  iMellery,  qui  tous  passèrent 
par  son  atelier,  nous  v  voyons  se  former  d'autres 
figuristes  plus  préoccupés  du  «  morceau  »,  tels 
qu'Agneessens,  les  frères  Ovens,  \'erheyden  et 
Impens. 

En  1866,  apparaissent  de  nouxeaux  noms  de 
peintres  de  figure  et  d'histoire  :  Albert  et  Juliaan 
Devriendt,  deux  frères,  dont  nous  aurons  à  repar- 
ler; Louis  Tvdgat,  élève  de  Cabanel,  qui,  après 
avoir  peint  dans  le  genre 
historique  et  acadé- 
mique, créa  de  si  jolie^ 
\isions  de  béguinages  fla- 
mands, dont  une  dcN 
meilleures  se  trouve  au 
musée  de  Gand,  appar- 
tiennent a  u  m  é  m  c 
groupe.  Parmi  les  mari- 
nistes,  il  faut  nommer 
Artan  et  Bouvier,  et 
parmi  les  paysagistes 
Marie  Collard  et  Jules 
Goetals. 

En  1869,  ce  sont  les 
paysagistes  Baron  et 
Asselberghs,  Gust.  Spee- 
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kaert  et  van  Leemputte  ;  des  portraitistes  tels 
qu'Emile  Sacré  et  surtout  Cluysenaer,  dont  le 
stvle  puissant  se  manifesta  d'abord  dans  ses  Cnva- 
lien  de  l'Apoctilxpsc  et,  plus  tard,  dans  ses  magis- 
trales peintures  murales  de  l'Université  de  Gand. 
Cette  production  artistique  s'accentue  encore 
aux  Salons  de  1872  et  de  1875,  où  successivement 
Ter  Linden,  Philippet,  Delpérée,  Charlet,  Cybaert, 
Ravet,  Ringel,  Struys,  van  liavermaet,  Carpen- 
tier,  Ooms,  van  der  Oudern ,  Portielje,  van 
Beers,  \'erliaert,  joors,  Herbo,  viennent  accroître 
le  nombre  des  peintres  d'histoire  et  de  portraits 
tandis  que  les  rangs 
serrés  des  paysagistes  et 
genristes  comptent  des 
noms  nouveaux  :  Den 
Duvts,  Kosseels,  l-'rans 
van  Lcemputten,  Bo- 
gaerts.  Cou  riens,  Hage- 
mans,  Hannon,  Alex. 
.\Iarcette,  .Sembacli,\'e!s- 
traeten,  IVrmeke.  Parmi 
les  femmes  peintres  ci- 
tons :  Euphrosine  Beer- 
naert,  Rosa  X'enncinan, 
Anna  Bocli,  Louise  He- 
ger.  D'autres  peintres 
rustiques  ou  mariniers, 
expriment   chacun   à   sa 
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manière,  «  les  aspects  difl'érents  d 
et  des  choses  •>  :  Alf.  Hubert, 
Beul,  Verhaeren,  Bellis,  Gilbert. 
Puis,  en  1878,  ce  sont  :  de  J.iiis, 
Farasyn,  Pion,  Bourotte,  peintres 
de  figures,  ainsi  que  Hamesse, 
Lynen,  Maus,  Bellis,  Voyels  et 
de  Bièvre,  paysagistes  ou  niari- 
nistes. 

Parmi  tous  ces  artistes  on 
reconnaissait  les  élèves  de  Por- 
taels  à  leurs  allures  indépen- 
dantes. Mais  il  fout  surtout  rappe- 
ler Agneessens,  qui  apporta  dans 
la  peinture  une  note  nouvelle,  en 
exprimant  la  femme  «  dans  le 
frisson  de  sa  chair  et  la  mobilité 
de  sa  sensation.  » 

Emile  Wauters,  d'autre  part, 
se  révélait  comme  un  maitre  de 
la  plus  large  envergure.  Il  avait 
débuté  dans  la  peinture  d'his- 
toire avec  son  Lciuh'iiuiiii  ilc  la 
Bataille  de  Hailiiit^'s,  datant  de 
1S69.  Puis  il  donna  successive- 
ment ses  couvres  les  plus  remar- 
quables :  la  Folie  irilai^o  van  dcii 
Go.'.vCiSya);  Jean  IV  cl  les  Mé- 
tiers de  Bruxelles  (1875)  et  ^UrfnV 
de  Bourgogne  iiaploraut  la  grdee 
de  ses  conseillers  H/igonet  et  Hini- 


e  la  vie  des  êtres  hercoiirt  (Exposition  Universelle  de  1878),  toutes 
Lamhrechts,  de  œuvres  marquantes  qui  portèrent  au  loin  sa  répu- 
tation inéritée.  Ses  portraits,  qui 
se  distinguent  par  un  éclat  et 
une  habileté  remarquables,  lui 
valurent  d'autre  part  la  clientèle 
enviée  des  princes,  des  membres 
de  la  noblesse,  et  de  la  haute 
finance. 

Charles  Hermans,  qui  débuta 
par  des  scènes  de  la  vie  mona- 
cale, mérite  également  d'être 
rangé  parmi  les  artistes  les  plus 
remarquables  sortis  de  l'atelier 
de  Portaels.  L'Aidv,  qu'il  exposa 
en  1875,  fit  sensation.  C'était  la 
piemière  lois  qu'apparaissaient 
en  peinture  des  figures  modernes, 
grandeur  naturelle,  disposées 
comme  les  héros  des  tableaux 
d'histoire.  Il  y  eut  cependant  des 
protestations.  On  réprouvait  sur- 
tout dans  le  sujet,  —  une  orgie 
linissante,  éclairée  par  le  petit 
jour  livide  d'un  matin  hivernal, 
^  une  antithèse,  qui  semblait 
voulue  par  l'artiste  :  d'un  côté  des 
viveurs  riches,  hommes  et  cour- 
tisanes, dans  un  débraillé 
EMILE  WAUTERS  d'ivresse;    de    l'autre    côté    des 
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liant  à  l'ouvrage  avec  des  airs  de  martyrs  vertueux 
Lt  résignés.  Ses  œuvres  suivantes  :  ses  Conscrits,  en 
1S78,  et  son  Bal  Masque  exposé  à  Paris  en  r88o, 
n'eurent  pas  le  même  succès. 

Chez  la  plupart  des  autres  peintres  de  cette 
époque,  la  préoccupation  du  «  morceau  »  l'empor- 
tait sur  la  pensée.  A  côté  d'interprètes  précieux  du 
paysage  et  de  la  vie  cliampétre,  tels  que  Lamori- 
niére  et  van  Luppen,  qui  eurent  un  succès  durable 
à  Anvers,  leur  ville  natale,  nous  \oyons,  dans  la 
même  ville,  fan  Stobbaerts  qui,  ignorant  de  l'art 
de  bien  peindre,  produisait  des  intérieurs  d'une 
exécution  robuste,  s'apparentant  aux  peintures  bien 
flamandes  de  Henri  de  Biaekeleer,  dont  il  fut  l'ami. 

Henri  de  Braekeleer,  uni  exposa  à  Gand,  dès 
1862,  Un  Cor- 
donnier, puis 
des  sujets  de 
genre  :  le  Li- 
seur, \i  Leçon, \i 
Fêle  de  Graud'- 
iiière,  se  révéla 
un  coloristL- 
puissant.  1 
produisit  de 
p  a  g  e  s  qui 
comptent  par- 
mi les  plus  ad- 
mirables de 
l'école  flaman- 
de moderne. 
L'Alhis  et  la 
Maison  Jn-draii- 
lii/ne  du  musée 
de  Bruxelles, 
VJinpri)ueur  et 
VHoinnie    à    la 
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l-'enetre  du  musée  d'Anvers,  s'égalent  aux  plus  splen- 
dides  compositions  de  van  der  .\leer,  le  peintre 
magicien  de  Delft. 

Louis  Dubois,  dès  ses  débuts  en  1857,  s'était 
fait  connaître  par  des  (vuvres  coloristes,  aux  iiar- 
monies  profondes  et  veloutées.  Ses  Cigognes,  son 
Chevreuil  mort  attestent  sa  flliation  à  la  fois  avec 
les  robustes  peintres  flamands  du  xvii''  siècle  et 
avec  Courbet,  qui  eut  sur  l'artiste  brabançon  une 
très  grande  influence. 

Il  fait  contraste  avec  les  élégances  presque  latines 
d'Eugène  Smits,  qui  séjourna  longtemps  à  Paris  et 
à  Rome.  .Son  chef-d'œuvre,  la  Marche  des  Saisons, 
au  musée  de  Bruxelles,  montre  à  la  fois  des  rémi- 
niscences de  Titien,  de  N'éronese  et  même  du  très 

trançais  peintre 
du  xviir  siècle: 
W'atteau. 

Une  virtuo- 
sité réfléchie  et 
calme,  une  vie 
intime  imprcs- 
s  i  o  n  n  a  n  t  e 
anime  les  ima- 
ges de  Liévin 
deWinne,  que 
I  on  est  una- 
nime à  consi- 
dérer comme  le 
niaitre  des  por- 
traitistes de  son 
temps.  Le  mu- 
sée de  Gand, 
sa  ville  natale, 
lui  a  réservé 
unesailed'lion- 
neur,  où   l'on 
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remarque  surtout  une  esquisse  de  ricillc  Daim- 
et  une  i^'risaille  du  roi  Lcopohi  I"',  faite  d'après 
nature.  Le  musée  de  Bruxelles  possède  du  maître 
portraitiste  gantois  plusieurs  peintures  officielles. 
Parmi  ses  meilleurs  portraits  il  faut  citer  ceux 
de  Rolin,  de  Laurent,  du  prince  d'Arenberi,',  de 
Standfort,  etc. 

C'est  alors  que  des  artistes  à  l'esprit  indépendant 
essayèrent  de  renouveler  l'ancien  art  historique, 
en  y  introduisant  plus  d'intimité  et  une  observa- 
tion plus  vraie  de  la  mise  en  scène,  jan  van  Beers 
fît  sensation  en  montrant  un  Arlcvchlc  mort,  jeté 
sanglant  devant  une  palis.sade  derrière  laquelle  on 
entrevoyait  la  silhouette  tragique  des  tours  de 
la  vieille  cité  gantoise. 

Albrecht  Devriendt  nous  oflVit  Chailcs-Oiiiiit 
à  ses  heures  dernières  ;  Juliaan  Devriendt,  la  Justice 
de  Biuidoii'ni  à  la  Hache  ;  Ooms,  le  Duc  d'Albe  écla- 
boussé de  sang.  Charles  \'erlat,  à  son  retour  d'un 
voyage  en  Terre  Sainte,  recherche  d'autre  part  la 
couleur  locale  dans  des  sujets  religieux  représentés 
dans  une  note  réaliste  et  brutale. 

Un  grand  artiste  belge,  Félicien  Rops,  qui 
séjourna  très  souvent  à  Paris,  se  refuse  à  un 
classement  rigoureux.  A  la  fois  peintre  et  graveur, 
son  oeuvre  s'imposa  de  bonne  heure  et  lui  valut 
une  sorte  de  célébrité  satanique  grâce  à  des  compo- 


sitions prodigieuses  ou  il  représente  la  remnie  avec 
tous  ses  péchés,  profanant  tout,  même  l'amour. 
Cette  figure  d'artiste,  si  complexe,  se  résume  pour- 
tant, comme  le  dit  si  bien  Lemonnier,  en  deux 
caractères  essentiels  :  «  le  mépris  des  conventions 
et  le  respect  de  soi-même  en  tant  qu'artiste.  » 

Rops  appartient  à  ce  genre  diabolique,  créé  par 
Bosch  et  Callot,  mais  qui  se  continua  en  France 
jusqu'au  xix'^  siècle,  par  des  auteurs  satanisants  tels 
que  Baudelaire  et  Barbey  d'Aurevilly.  «  Il  célébra 
la  liturgie  du  péché  en  casuiste  ensorcelé,  bien  plus 
qu'en  adepte  des  saturnales.  »  La  pente  de  son 
esprit  le  ramenait  perpétuellement  vers  la  femme, 
dont  il  sut,  de  main  de  maître,  exprimer  les 
névroses,  depuis  ses  fureurs  erotiques  cruelles, 
rappelant  ses  hérédités  primitives,  jusqu'aux  raffi- 
nements les  plus  pervers  de  la  vie  moderne. 

C'est  vers  1880  que  l'art  de  Constantin  Meunier, 
jusqu'ici  peintre  d'histoire,  se  transforme  soudain. 
Il  se  mue  en  «  un  interprète  puissant  de  la  glèbe 
et  de  l'enfer  des  machines  ».  Son  Usine,  sa  Fonte 
de  l\4ciei-,  firent  sensation.  Enfin,  l'artiste  avait 
trouvé  sa  voie  en  devenant  le  peintre  des  détresses 
sociales,  rappelant  jusqu'à  un  certain  point,  dans 
ses  œuvres,  la  sobriété  et  la  grandeur  des  plus  belles 
pages  de  Millet. 

Les  groupements  et  les  expositions  tapageuses 
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de  VEssor,  en  1882  ;  puis  celles  des  Fim;/,  qui  leui 
succédèrent,  déterminèrent  un  nouveau  scliisnie. 
On  V  \it  éclore  des  peintres  nouveaux  :  l'impres- 
sionnant Boulevard  du  Régciil,  de  Knopf,  le  futur 
créateur  de  visages  féminins  énigmatiques;  Tlién 
van  Rvsselberglie  y  exposa  des  portraits  vibrants  ei 
expressifs.  Les  paysages  clairs  de  Rodolphe  Wyts- 
man,  et  V Après  dhik  à  Oslcnde,  de  James  lînsor,  y 
parurent  également. 

De  la  même  époque  date  le  Porirail  d'Uiilcilas- 
tique,  du  musée  de  Gand,  qui  possède  également 
le  superbe  Groupe  équestre  du  même  auteur,  le  comte 
Jacques  de  Lalaing,  célèbre  presque  dès  ses  débuts, 
aux  Salons  parisiens.  Il  est  peintre  et  sculpteur,  et 
ses  décorations  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles 
attestent  la  haute  mentalité  de  ce  grand  artiste 
bruxellois. 

Xavier  Mellerv,  qui  s'était  absorbé  pendant 
longtemps,  en  Italie,  dans  l'étude  des  grands 
maîtres  de  la  péninsule,  notamment  du  vénitien 
Carpaccio  (LV  Fêle  dans  un  Palais  de  Venise,  con- 
servé au  musée  de  Gand,  date  de  cette  époque),  en 
avait  rapporté  une  prédisposition  à  un  art  grave  et 
.simple,  non  dénué  de  grandeur. 


Un  séjour  fait  à  l'Ile  de  Markcn,  en  1879,  fit 
évoluer  ses  préférences  vers  des  sujets  plus  réalistes, 
généralement  empruntés  aux  mœurs  du  peuple, 
mais  où  persévère  cette  gravité  mélancolique  qui 
caractérisa  ses  débuts. 

Même  dans  ses  figures  allégoriques,  notamment 
dans  ses  merveilleuses  Heures  du  musée  de  Bru- 
xelles, les  belles  et  fortes  filles  qui  tournent  grave- 
ment autour  du  Temps  font  plutôt  penser  aux 
puissantes  villageoises  flamandes  pendant  la  fête 
de  la  moisson  qu'aux  figures  mythologiques  con- 
ventionnelles généralement  représentées  jusqu'ici 
pour  un  pareil  sujet. 

Jacob  .Smits,  pensif  et  tendre,  dans  son  Symbole 
lie  lu  C.ampine,  se  montre  douloureux  et  tragique 
dans  la  Pietâ,  où  il  semble  continuer  l'art  populaire 
et  passionné  de  van  der  Weyden  ;  tandis  que,  dans 
ses  poèmes  champêtres,  il  apparaît  un  admirable 
paysagiste,  sachant  évoquer,  à  l'aide  de  quelques 
tons  simples,  le  soleil,  le  ciel  et  les  plus  riches 
manilestations  de  la  nature. 

Alexandre  Struys  est,  comme  Siuits,  le  peintre 
de  la  vie  humble  et  laborieuse.  «  il  dit  la  pauvreté 
décente  des  chambres  où  agonisent  de  vieilles  exis- 
tences, où  un  prêtre  apporte  le  viatique,  où 
une  dentellière  fait  tourner  ses  bobines  par  dessus 
■-on  coussin  à  dentelle'...    -  !  n  fenêtre  s'ouvre  sur 
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es  champs,  sur  une  une  ruelle,  ou  sur  une  ti)ur  de 
:alliédrale.  Et  il  nous  montre  tout  cela  de  la  façon 
a  plus  colorée,  la  plus  admirable,  en  emplo\'ant 
es  vieux  procédés  des  grands  et  des  petits  maîtres 
léerlandais.  Dcscspcrcc,  au  musée  de  Cjand,  et  la 
DcnIcUicrc  de  Maliins  constituent  ses  (vuvres  les 
"ilus  typiques. 

Suivant  une  technique  plus  moderne,  Léon  Lré- 
leric  fait  revivre,  lui  aussi,  le  monde  des  prolé- 
:aires,  de  la  ville  et  de  la  campagne.  C'est  la 
V/allonie  surtout  qui  l'inspire,  dans  les  Maychandi 
/(■  Craie  et  les  Ages  du  Paysan,  ces  deux  triptyques 
du  musée  de  Bruxelles.  Son  Reptis  des  Funérailles  et 
rlprès  la  Messe,  se  trouvent  au  musée  de  Gand. 
Parfois  c'est  l'allégorie  qui  le  tente  et  dans  ce  genre 
1  produit  des  œuvres  d'un  charme  luxuriant, 
:ant6t  poétique,  tantôt  terrible.  Parmi  ses  compo- 
rtions les  plus  ravissantes,  appartenant  à  la  pré- 
nière  catégorie,  il  faut  ranger  son  évocation  cham- 
pêtre du  Ruisseau  ejai  babille,  où  s'ébat  et  gam- 
xide  une  ribambelle  joyeuse  de  petits  enfants  nus 
-•t  roses. 

^'ictor  Gilsoul,  de  Bruxelles,  triomphe  d'autre 
oart  dans  le  paysage,  grâce  à  ses  couleurs  aux  reflets 
l'émail,  qu'il  semble  avoir  empruntées  à  la  palette 
-le  Rubens  ou  de  Rembrandt.  Alfred  Verhaeren 
montre,  de  son  côté,  une  couleur  somptueuse  rap- 
Lielant  l'art  lumineux  d'un  Dubois. 


Après  ces  artistes  restés  fidèles  aux  anciennes 
traditions  de  la  peinture  flamande,  il  faiu  en  citer 
d'autres,  qui  accueillirent  avec  passion  l'art  lumi- 
niste  créé  par  l'école  française,  des  Manet,  des  Pis- 
sarro, des  Monet  ou  de  Sisley.  Les  ojuvres  bril- 
lantes, mais  parfois  incohérentes,  d'un  Ensor 
étonnèrent  la  foule,  davantage  attirée  vers  les  vi- 
sions plus  poétiques  de  Vogels,  montrant  ses  ciels 
éblouissants  tachetés  de  roses,  de  lis  et  de  per- 
\enches.  C'est  encore  la  recherche  de  la  lumière 
qui  hante  van  Strydonc,  plus  veloiué,  mais  plus 
matériel  ;  Wytsman  et  Charlet  présentent  dans 
le  même  genre  une  note  plus  disciplinée.  Slobach 
fait  songer  aux  Anglais,  tandis  qu'Henry  de  Groux 
produit  des  pages  d'une  polychromie  barbare,  tel 
son  (^.brisl  aux  Onlrages  qui  semble  im  véritable 
cauchemar. 

L'n  bel  artiste,  'Lheo  van  Rvsselberghe,  fut  le 
premier  à  adopter  en  Belgique  la  palette  des  poin- 
tillistes français  Seurat  et  Signac.  Il  sut  cependant 
garder  dans  ses  œuvres  éclatantes  une  couleur  plus 
riche  et  plus  personnelle. 

Un  petit  groupe  de  l'école  anversoise,  les  Abry, 
Hagemans,  Crabeels  et  van  de  \'elde,  se  joignit  à 
ces  promoteurs  d'un  art  nouveau  et  fonda  à 
Anvers,  en  1887,  VArl  iiidépeinhuil ,  d'orageuse 
mémoire. 

Un  ancien  élève  de  l'académie  d'Anvers,  Evariste 


LA   Pl-:iN-l'URF.   FLAMANDI': 


Mn.f,   ,/,•  („„}l. 


gusta\'f:  vanaisi- 


SAINT  i,iK\  i\   i:n   ii.wdkh 


Carpcntier,  dont  quelques  scènes  éniou\-antes, 
empruntées  ii  la  Rcivliilioii  et  à  la  Giicnc  des 
('.boiuim,  eurent  |adis  un  réel  succès  aux  Salons 
parisiens,  mérite  une  mention  particulière,  paice 
qu'il  sut,  tout  en  conservant  ses  qualités  sympa- 
thiques primiti\es,  éclaircir  sa  palette  et  créer  un 
art  personnel,  jeune,  plein  de  lumière  et  de  liai- 
cheur,  dû  à  l'étude  directe  des  choses. 

Mais  dans  cette  évolution  à  la  recheiche  d'un 
art  plus  subtil,  si  ditlérent  des  visions  anterieuies, 
ce  lurent  siu'tout  les  paysagistes  qui  assumèrent 
la  tache  in,L;rate  d'accoutumer  l'ivil  à  l'aspect  réel 
des  choses. 

C'est  à  Astene,  un  villat;e  au  hoi'd  de  la  l.ys, 
entre  Gand  et  Deinze,  qu'un  [leintre  tlamand, 
hmile  Clans,  un  autre  translui;e  de  l'académie 
d'.Anvers,  »  s'éveilla  au  sens  sacré  de  la  \ie  des 
arbres,  du  ciel  et  de  l'eau  ». 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  I.emonnier,  «  h.mile 
Clans  fut  le  zélateur  d'une  modalité  qi''  n'avait 
point  encore  eu  d'expression  en  Beli^ique...  Son  art 
est  bon,  franc,  honnête  :  un  clair  esprit  aidé  de 
sens  étonnamment  aigus,  composant  avec  l'air,  la 
lumière  et  le  vent,  ses  églogues  toutes  h'aîches  de 
matin,  des  idylles  où  rit  le  grand  rêve  enivré  des 
hommes.  Toutes  choses  qu'aucun  peintre  n'avait 
e\|irimé  avec  tant  de  grâce  jusqu'ici  ». 


Cx't  art  lleuii  et  sympathique  devait  plaire  aux 
lemmes.  Ce  luient  elles  qui  lormèrent  ses  meil- 
leures élèves  :  M""^  Marcotte,  De\\'eert,  Montigny 
et  Robxiis  qui,  à  coté  de  dons  personnels,  refléte- 
ront toujours  la  maîtrise  de  leur  initiateur. 

L'ait  délicat  et  prestigieux  de  Clans  tait  conti'aste 
a\ec  celui  plus  grave  et  impressionnant  d'un  Théo- 
dore X'erstraeten  ou  d'un  Albert  Baertsoen. 

Le  premier  \u\  le  peintre  attendri  des  êtres  de  la 
campagne,  tloiu  il  sut  rendre  la  poésie  vraie  : 
(1  l'.'mie  grise  des  hameaux  dans  le  silence  et  sous 
le  iiemblement  des  étoiles».  Il  se  dégage  de  son 
(vuvre  «  une  rui'alité  tranche,  personnifiant  la 
C^ampine  avec  son  odeur  de  tourbe,  où  les  navets 
cuisent  dans  l'àtre  ». 

Quant  à  Baertsoen,  il  interprète,  avec  im 
charme  mélancolique  et  pénétrant,  le  silence  des 
vieilles  maisons  de  la  l'Iandre.  Il  [leint  avec  une 
maîtrise  étonnante  les  eaux  mortes  des  canaux,  les 
berges  où  s'amarrent  les  chalands  estompés  par  la 
brume  matinale  ou  givrés  par  l'hiver.  Un  de  ses 
premiers  succès  l'ut  les  Conlicrs;  cette  toile,  peinte 
à  Xieuport,  est  conservée  au  musée  de  Gand.  Mais 
c'est  surtout  sa  ville  natale  qui  lui  inspira  ses  plus 
belles  peintures,  notamment  le  A'.!,'''/-  *•'"  musée 
du  Luxembourg. 

De  la  même  époque  datent  les  œuvres  vibrantes 
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l:ugène;  laermans 


Mtiscc  du  Lu 
S(11R    d'automne 


et  fortes  de  Georges  Buysse,  qui  peint,  lui  aussi, 
des  paysages,  des  coins  de  marine,  des  canaux  aux 
berges  fleuries  où  passent  des  voiles  rouges...  Et 
dans  ses  peintures,  où  règne  une  perspective  aé- 
rienne admirable,  on  sent  passer  un  souffle  de  vie 
qui  charme  et  émeut. 

Willaert,  encore  un  Gantois,  dont  on  connaît  le 
tableau  au  Luxembourg,  peint  à  peu  près  les  mêmes 
sujets  dans  une  note  plus  solide,  mais  moins 
raffinée.  Marcette,  Trémerie  et  Horenbant  appar- 
tiennent au  même  terroir. 

C'est  encore  à  l'école  gantoise  qu'il  faut  rattacher 
lean  Delvin,  un  peintre  de  race,  procédant  à  la 
fois  de  Gèricault,  de  Goya  et  de  Delacroix,  dont 
«  le  sens  de  l'héroïsme  éclate  surtout  dans  les  tau- 
romachies où  se  vident  les  entrailles  des 
chevaux,  en  une  atmosphère  de  sang,  de 
fureur  et  de  massacre  ».  Son  Combat  de 
Taiiiraiix,  au  Luxembourg,  et  son  Coinhal 
lie  Cl.vviiiix,  au  musée  de  Gand,  comp- 
tent au  nombre  de  ses  meilleures  œuvres. 

Parmi  les  peintres  de  l'intellectualité, 
il  faut  citer  d'autre  part  Delville,  qui 
manie  avec  aisance  la  plume  et  à  qui  l'on 
doit  des  Frissons  du  Sphyiix,  publiés  en 
vers.  Il  apparaît  dans  la  peinture  belge 
comme  une  àme  latine,  nourrie  de  Re- 
naissance. Parmi  ses  œuvres  ardentes  et 
nobles,  il  faut  surtout  citer  VEi-olc  de 
Platon ,  acquise  par  le  Luxembourg. 
Lévêque,  qui,  lui  aussi,  publia  un  livre  de 
chants,  se  montre  en  peinture  d'une  céré- 
bralité  plus  tourmentée,  témoin  ses  Ou- 
vriers tragiijiies,  du  musée  de  Bruxelles. 


Montald,  plus  allégorique  et  svmho- 
lique,  dans  ses  toiles  décoratives  puis- 
santes, Emile  Motte,  plus  près  des  préra- 
phaélites, Doudelet,  plus  mystique,  se 
lattachent  à  ce  groupe. 

Une  observation  et  un  art  plus  réaliste 
caractérisent  l'œuvi'e  trop  tôt  interrom- 
pue d'Evenepoel,  de  Bruxelles,  dont 
les  toiles  colorées  et  frappantes,  telles  VEs- 
[^a^i;nol  à  Paris,  du  musée  de  Gand,  et  la 
J'ète  des  Invalides,  sont  encore  dans  le 
souvenir  des  habitués  dessalons  parisiens. 
Chez  Henri  Thomas,  on  admire  la  virtuo- 
sité qu'oflVent  de  curieuses  modernités 
observées  dans  le  monde  des  courtisanes. 
Guequier,  avec  plus  de  goût,  nous  offre 
des  effigies  féminines  d'une  facture  plutôt 
française. 

Nous  aurons  à  nous  occuper  plus  lon- 
guement de  juliaan  Devriendt  qui,  par 
ses  œuvres  et  les  hautes  fonctions  qu'il 
remplit  à  l'Institut  supérieur  des  Beaux-Arts  et  à 
l'Académie  d'Anvers,  dont  il  est  le  directeur,  dis- 
pose d'une  grande  influence  sur  l'orientation 
actuelle  de  l'art  en  Belgique. 

Dès  ses  débuts  (nous  avons  vu  qu'ils  datent  de 
1864),  il  sut  s'imposer  à  l'attention  du  public  par 
des  sujets  sympathiques  ou  touchants,  empruntés 
à  l'histoire  nationale  ou  à  l'hagiographie.  Alors 
déjà  se  dessinait  nettement  son  but  :  réagir  contre 
la  tendance  presque  générale  qui  portait  les  artistes 
de  son  pays  vers  un  art  nouveau,  mais  n'ayant 
plus  guère  d'attaches  avec  les  traditions  glorieuses 
de  l'école  flamande  primitive. 

Après  sa  Marie-Madeleine  enterrée  par  les  Anges, 
il  obtient  son  premier  succès  aux  salons  parisiens 


EUGENE  LAERMANS         les  émigr.wts 

(P,\N\EAU    CENTRAL    DU    TRIPTYQUH) 
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avec  un  Ciiiili./ih-  ih- Noël,  exposé  en  1867.  Ce  sujet,  aimaient  à  revoir  avec  leur  père,  Jean  Devriendt, 
il  devait  le  reprendre  d'une  façon  magistrale  en  leur  initiateur,  le  chef-d'œuvre  de  YAdoralioit, 
1894  lorsqu'il  peignit  le  Chant  de  Nocl,  conservé     conservé  à  Gand,  leur  ville  natale. 


au  musée  de  Bruxelles.  C'est  dans  un  paysage  clair 
et  vrai  que  se  déroule  la  scène  naïve  comme  un 
ancien  mystère.  Adroite  s'avancent  un  peu  gauches 
des  villageois  aux  types  frustes,  offrant  l'agneau. 


Le  choix  de  ses  sujets  nous  montre  ses  prédilec- 
tions. Elles  le  portent  vers  les  scènes  historiques 
héroïques  :  Cbarlcs-Oiiinl  an  Couvent  de  Saint-Juste 
(1874);    V Excommunication  de  Bouchard  d'Avesne 


leur  nuideste  présent,  tandis  que  des  femmes  et  des  (1883);  Comment  ceux  de  Gand  rendirent  hommage 

entants   chantent   devant   la  Mère  et  l'Entant.   A  //   Cbarh'S-Ouint  enfant   (au   musée  de  Bruxelles, 

gauche,  à  travers  le  réseau  léger  des  arbustes  dé-  1885),  etc. 

pouillés    par   l'hiver,     planent   à   l'avant-plan    les  Mais  c'est  surtout  dans  des  fresques  plus  récentes, 

formes  radieuses,  presque  préraphaéliques,  d'anges  notamment  dans  celles  de  l'hôtel  de  ville  de  Bruges, 

diaphanes  couronnés  de  roses, dont  l'un  effleure  de  qu'il  sut  le  mieux,  et  d'une  façon  si  personnelle, 

SCS  doigts  un  théorbe...  évoquer  les  scènes  les  plus  glorieuses  de  l'histoire 

Ht  cette  composition,  si  conforme  à  l'esprit  des  de  la  Mandre.  Ses  goûts  le  portaient  à  exalter  les 

.Ji/i)r(;/;'i);/.v  i/i'y /jV/'y/w  primitives,  plaide  hautement  triomphes   du  peuple   flamand.    Dans   toutes   ses 
par  son  caractère  à  la  lois 
mvstique   et   réaliste  en      ^^'BP^MIT''^   '      '''  '  '"('1'  ' 


l'eurde  l'enseignement 
et  de  la  pensée  artistique 
du  vaillant  peintre  qui  a 
su  débarrasser  si  complè- 
tement l'école  d'Anvers 
actuelle  de  ses  bruns  et 
de  ses  bitumes  tradition- 
nels. Nous  ne  pouvons, 
comme  nous  le  vou- 
drions, passer  en  revue 
dans  ce  simple  résumé 
l'œuvre  très  considérabre 
de  Juliaan  Devriendt.  Il 
tant  citer  cependant  en- 
core son  impressionnant 
tableau  :  La  rdUce  de 
sainte  Cécile  et  /,(/  l-'illc 
de  faire,  du  musée  d'An- 
vers. Cette  dernière  toile 
nous  rappelle  les  études 
que  l'artiste  fit  en  Pales- 
tine, pour  situer  et  reconstituer  dans  un  décor 
vrai  les  scènes  émouvantes  de  la  vie  et  de  la 
mort  du  Christ. 

A  côté  de  ses  œuvres  empruntées  aux  légendes 
du  pays  de  Flandre,  il  nous  faut  rappeler  une  autre 
manifestation  bien  flamande  de  son  art:  ce  sont  ses 
portraits,  si  bien  individualisés  et  fouillés,  que 
l'artiste  exécute  encore  avec  un  succès  croissant. 


GliORCl-.s  liLV.SSh; 

MATIN    d'hiver    A    WONDKI.CllEM 


compositions,  comme  te 
dit  M.  Verhelst,  il  montre 
les  hommes  bons  et  gé- 
néreux, malgré  leur 
lorce;  les  femmes,  gra- 
cieuses sans  mièvrerie.  Et 
ces  foules  tumultueuses, 
(jn  les  voit  se  former  en 
cortèges  rutilants,  au 
milieu  des  bannières  et 
des  oriflammes  qui  pal- 
pitent dans  le  ciel  bleu. 
On  croit  entendre  les 
clameurs  de  la  foule,  qui 
se  mêlent  aux  sons 
graves  des  gros  bour- 
dons, sur  lesquels  bro- 
dent, légères,  les  notes 
plus  grêles  des  carillons. 
Parmi  cette  suite  impres- 
sionnante de  vastes  coiu- 
positions  exécutées  à 
Bruges,  qui  seules  sut- 
tiraient  à  illustrer  la  vie  d'un  artiste,  notons  sur- 
tout cette  admirable  chevauchée  du  Retour  des  Fla- 
mands après  la  bataille  de  Groeiiinghe,  où,  au  milieu 
des  «  goedendags  »  brandis  par  les  métiers  en 
délire,  galopent  en  un  flamboiement  d'or  des  che- 
valiers thiois  sur  leurs  lourds  chevaux  de  Flandre 
richement  caparaçonnés.  Et  à  côté  de  ces  guer- 
ers  robustes,  conduits  par  le  comte  de  Xanuir, 


;/.    .\lfl,n:,,. 


Albrecht  Devriendt,  qui,  avant  son  frère,  avait     ce  personnage  de  légende,  chevauche  un  bel  ado 


rempli  avec  non  moins  d'autorité  les  fonctions  de 
directeur  de  l'Académie  d'Anvers,  fut  également 
un  enthousiaste  de  l'art  de  nos  grands  primitifs.  Si, 
à  son  origine,  l'esthétique  de  Juliaan  nous  rappelle 
«  les  grâces  élyséennes  d'un  Memling  »,  comme  le 
dit  si  bien  Camille  Lemonnier,  celle  d'Albreclu 
s'inspire  plutôt  des  van  Eyck,  dont  les  Devriendt 


escent  en  tunique  blanche,  le  front  couronné  de 
roses,  et  sur  un  palefVoi  princier,  ramassé  sur  le 
champ  de  bataille,  un  moine  soldai  serre  l'épée 
libératrice,  tandis  que  son  regard  extatique  cherche 
le  ciel... 

Comme  le  disait  en  1901)  .\LVerlant,  à  l'occasion 
de  l'éloge  funèbre  d'Albreclu  Devriendt,  ■■  la  patrie 
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et  l'ait  furent  deux  choses  indissolubles  dans  l'es- 
prit et  dans  le  cœur  de  cet  artiste...  Il  ne  pouvait 
concevoir  l'art  que  comme  l'expression  suprême 
de  sa  l'ace.  » 

I-.t  si,  comme  on  le  désire  si  vivement  en  pays 
flamand,  on  veut  recréer  un  art  se  rattachant  di- 
rectement aux  traditions  glorieuses  du  passé  et  de 
la  race,  ce  seront  des  artistes  comme  les  Devriendt 
qui  auront  montré  la  voie  à  suivre  pour  atteindre 
le  but  désiré.  Car  leur  enseignement,  leurs  œuvres 
surtout,  démontrent,  non  pas  qu'il  laut  retourner 
aux  écoles  de  \an  Evck  ou  de  Ruhens,  mais  qu'on 
doit  rajeunn-  l'esthétique  flamande,  en  se  confor- 
mant aux  aspirations  nouvelles,  en  se  basant  sur  la 
science  et  le  progrès... 

Mais  l'espace  nous  manque  et  il  nous  reste  en- 
core tant  de  bons  peintres  à  citer  :  Rosier,  Brunin, 
\'an  den  Heiden,  Wagemans,  ^'an  Holder,  W'alter 
\'aes,  Olefl'e,  les  Desmet,  André  Cluysenaer  et 
tant  d'autres,  qui  tous  méritent  plus  qu'une  simple 
mention.  A  côté  de  ces  figuristes,  nou.s  devons 
nommer  des  paysagistes  comme  Bingé,  Cassiers, 
Ylkens,  Cambier,  A.  Heins,  Baseleer  et  Cogen.Il  y 


a  aussi  Laermans  et  De  Bruvcker,  ces  peintres  des 
humbles  et  des  malheureux,  qui,  tous  deux  dans 
des  voies  différentes,  continuent  l'art  si  éminem- 
ment flamand  du  grand  satirique  brabançon  :  Pierre 
Breughel  le  Vieux. 

Pour  ce  qui  regarde  l'école  wallonne,  dont  il  v 
aurait  tant  de  choses  à  dire  (rappelons  à  ce  propos 
qu'une  exposition  de  l'art  wallon  est  actuellement 
ouverte  à  Charleroi),  nous  ne  pouvons  que 
nommer  des  personnalités  telles  que  :  Donnav, 
Berkmans,  Rassentbsse,  Maréchal,  Ridot.  Pourtant 
d'autres  encore,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au 
remarquable  ouvrage  de  Camille  Lemonnier  que 
nous  avons  cité  si  souvent  et  auquel  nous  avons 
fait  plus  d'un  emprunt. 

Que  les  jeunes,  oubliés,  nous  pardonnent:  on  ne 
peut,  dans  ce  simple  résumé  de  l'histoire  de  la 
Pciulitic  belge  (lu  XIX"  sicilc.  citer  tous  les  artistes 
contemporains  qui  iriéritent  de  l'être.  Ils  appai'- 
tiennent  d'ailleurs  au  siècle  actuel  et  leur  tour 
viendra. 

L.  Maetekmxc.k. 


Musée  âe  Gaitd. 

III'XRI-JACQUES  EVEXEPOEL 

l'esp.^gnol  a  paris 

portrait  du  peintre  eranxisco  de  yturino 
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C,,li  .\to,rau  .VrVu/or.  ( Polilhn  Je,    Irl,  Jêiorohf,). 

La  Cathédrale  de   Chartres   (Peinmr..) 


/-'W//  <•/  les  Ani^li-f,  iv>  79. 
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Félix  Voulot,  sculpteur 


CARESSES   MATERNELLES 

(bronze) 


UXEciouCL-iirchan- 
taïUc,  un  don 
biun  rare  de  Taniour 
paisible  et  de  l'iiar- 
monie  amoureuse, 
une  tine  simplicité, 
une  élégance  obsti- 
née, c]ui  e.st  de  choix 
et  pourtant  naturelle, 
une  discrétion  innée, 
tant  de  mesure  qu'il 
préière  peut-être  la 
tristesse  à  l'élo- 
quence,    l'art    de 


\'oulot    est    un     rythme    de    la     bonne    grâce. 

Ses  ligures  sont  animées  du  bonheur  qu'elles 
espèrent,  qui  est  toujours  tendre.  Sans  doute, 
elles  croient  à  la  vie,  et  que  ce  monde  est  bon  ; 
mais  elles  font  surtout  croire  à  leur  bonté,  lit 
leur  réserve  n'est  qu'une  exquise  invitation  à  les 
éprouver.  Tant  la  délicatesse  est  la  force  d'un  art 
scrupuleux  et  achevé,  qu'elle  est  la  venu  de  ces 
caressantes  créatures. 

i-n  général,  je  ne  sépare  pas  l'art  de  la  vie.  Mais 
ici,  je  le  puis  moins  encore,  j'aime  l'artiste  dans 
l'homme,  et  l'hoimne  dans  l'artiste.  X'oulot  m'ex- 
plique ses  œuvres,  et  c'est  en  lui  que  j'en  surprends 
la  rareté.  11  n'a  rien  des  faiseurs  à  la  mode  qui,  du 
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pris.  Car  l'un  et  l'autre  sont  les  hommes  du 
style.  L'immense  troupe  des  gens  qui  écri- 
Ncnt  lait  son  affreux  métier  dans  les  jour- 
naux. Le  bataillon  des  statuaires  gâche  le 
plâtre,  le  marbre  et  le  bronze  sur  les  places 
publiques,  qui  sont  le  journal  des  journaux. 
Là,  il  n'y  a  presque  jamais  ni  un  grand 
écrivain,  ni  un  artiste.  Le  peuple  sans  yeux, 
qui  va  et  vient  par  les  rues,  ne  regarde  que 
les  faits  divers  de  la  sculpture,  les  birbes 
hideux  qu'on  sème  un  peu  partout  à  la 
gloire  des  métiers  libéraux  et  des  professions 
serviles,  entourés  de  leurs  outils  et  de 
femelles  sans  nom,  qui  sont  les  idées  ab- 
straites :  la  chimie  et  la  quinine,  la  cornue 
et  la  morale,  le  travail  et  le  biberon.  Au 
milieu  de  celte  épouvantable  chronique,  qui 
prendra  garde  à  une  belle  forme,  à  une 
ligne  suave,  à  l'élégance  d'un  corps  .^  Félix 
N'oulot  en  fait  l'épreuve.  Il  s'en  tient  donc 
a  ses  figurines;  il  laisse  les  montagnes  de 
marbre  et  les  colosses  de  bronze  aux  rhé- 
teurs :  car  il  ne  leur  faut  pas  moins,  pour 
narrer  leurs  anecdotes  à  un  siècle  de  por- 
tiers et  de  forçats.  Cependant,  il  n'est  )xis 
une  de  ses  figurines  que  \'oulot  ne  put 
élever  à  la  taille  humaine  ;  et  il  n'est  pas  un 
des  monstres  qui  encombrent  nos  places, 
dont  on  piit  faire  un  objet  sans  horreur  ou 
sans  ridicule. 


MATERNITE    (MARl'.lU.) 

plus  grand  au  plus  petit,  enflent  la  voix  pour  dire 
tout  ce  qu'ils  pensent  ou  ne  pensent  pas,  et  le  plus 
souvent  pour  ne  rien  dire.  Il  a  horreur  de  l'emphase 
et  de  la  vulgarité. 

J'entre  dans  son  calme  et  sage  atelier.  Là,  tout 
est  simplicité  et  silence.  Point  de  cour,  ni  femmes 
à  genoux,  ni  laquais  de  plume.  Le  blond  sculpteur, 
à  la  barbe  de  cuivre,  ne  fait  pas  voler  le  marbre  en 
éclats  sublimes.  En  brave  enfant  d'Apollon  mode- 
leur, il  pétrit  la  matière  et  laisse  en  paix  le  discours. 
Il  me  parle  de  la  main  et  des  yeux,  comme  il 
convient  à  son  état.  Cet  homme  muet  s'anime  : 
dés  qu'il  modèle,  il  est  vif,  il  est  vite.  La  terre  a 
chaud  et  froid  entre  ses  doigts,  elle  frissonne,  elle 
s'étend,  elle  se  resserre.  Le  bloc  se  débrouille.  La 
forme  paraît,  et  l'humble  miracle  s'accomplit. 
D'un  regard  droit,  parfois  avec  rigueur  et  parfois 
avec  malice,  le  sculpteur  saisit  le  mystère  de  la 
ligne  et  du  plan.  Et,  plein  d'un  feu  secret,  il  le 
réalise  :  il  l'offre  à  la  lumière. 

Entre  tous  les  artistes,  le  vrai  poète  et  le  sculp- 
teur modernes  sont  le  plus  sûrs  de  n'être  pas  com- 


\'oulot  est  un  don  de  la  belle,  chaude  et 
bonne  Alsace  à  la  France.  En  retour,  l'esprit  français 
a  fait,  de  Voulot,  un  beau  présent  de  la  France  à 
l'Alsace  (i),  toujours  prête  à  recevoir  l'étincelle  de 
l'Occident.  Sensuelle  et  de  sang  un  peu  lourd, 
l'Alsace  est  un  chemin  de  toute  bonne  volonté 
entre  le  Nord  et  le  Midi  :  c'est  par  où  elle  est  si 
française  et  toute  propre  à  la  France,  qui  est  elle- 
même  la  route  royale  du  monde  classique  au  sep- 
tentrion, et  du  bas-relief  antique  aux  rêves  de 
l'Océan. 

Heureux  accord  de  la  nature  et  du  goût!  Voulot 
pouvait  être  voluptueux  et  charnel  ;  mais  il  est 
dans  la  volupté  une  âme  trop  cruelle,  une  violence 
cachée  :  Voulot  n'était  point  f;tit  pour  ces  excès  de 

(  1)  Félix  Voulot,  né  le  -  m-ii  iSb;,  .i  Altkirch,  dans  le  Haut-Rhin. 
Son  père,  franc-comtois  d'origine,  archéologue  de  talent,  a  long- 
temps été  conservateur  du  musée  à  Epinal,  où  Voulot  a  passé  son 
enfance.  Sa  mère  est  Alsacienne.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  d'Epinal,  Voulot  s'est  fixé  à  Paris,  qu'il  n'a  plus  quitté.  Il 
est  sociétaire  de  la  Nationale,  et  il  a  réuni  soixante-quatre  de  ses 
teuvres,  dans  une  exposition  ouverte  à  la  Galerie  A.  Héhrard,  le 
::b  avril  191 1.  On  ne  dira  rien  de  mieux,  sur  Voulot  et  sur  sa  vie. 
que  ce  que  M.  Maurice  Potteclier  en  a  écrit  naguère  dans  la  Revue 
Loi  laine  illustrée,  livraison  de  juin   191 1. 
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l'expression.  Il  déteste  la  ij;rimncc,  il  ne  la  prend 
pas  pour  le  caractère.  De  même,  au  temps  de  ses 
premiers  essais,  il  a  eu  la  passion  du  mouvement, 
comme  tous  les  jeunes  gens;  mais  il  va  de  plus  en 
plus  aux  mouvements  secrets  que  la  paix  enve- 
loppe, aux  sentiments  qu'ordonne  une  pensée 
supérieure  et  qui  trouvent  une  sorte  de  calme  à  se 
contempler.  Enfin,  plus  il  s'attache  à  la  nature, 
plus  il  tend  à  choisir  entre  les  objets.  Il  est  difficile 
pour  lui-même  ;  il  ne  dérobe  pas  ses  propres 
œuvres  à  l'extrême  sévérité  de  son  goût  :  je  ne 
sais  qu'un  autre  homme,  dont  le  goût,  en  art,  soit 
également  ombrageux  et  infaillible.  Il  ne  se  con- 
tente pas  du  premier  coup.  Il  ne  croit  pas  a\oir 
assez  tait,  s'il  oflre  aux  yeux  une  ébauche  informe. 
Parce  qu'il  a  l'amour  et  le  respect  de  la  forme  et 
la  conscience  de  son  art,  un  croquis  en  sculpture 
ne  lui  suffit  pas.  Ni  même  cette  habileté,  qui  sert 
de  talent  à  tant  d'autres,  qui  est  un  peu  du  costume 
et  du  couturier  :  ni  corps,  ni  draperie  là-dessous.  Les 
charmantes  draperies  de  Voulot  sont  sincères.  La 
\raie  draperie  ne  dissimule  pas  le  nu  :  elle  le  révèle. 

Bien  trop  fidèle  à  la  nature  pour  la  corriger,  il 
cherche  l'expression  idéale  du  modèle  qu'il  imite, 
l'aime  en  lui  deux  vertus,  assez  rares  l'une  et 
l'autre,  mais  plus  rares  encore  d'êtres  réunies  :  le 
sens  décoratif  et  le  sens  de  la  vie  intime. 

Comme  un  classique,  il  répugne  au  morceau  ; 
il  met  d'abord  la  force  d'art  dans  l'invention  d"une 
belle  ordonnance.  Il  ne  conçoit  pas  l'arabesque 
sans  le  sentiment  qui  la  fait  vivre.  Ainsi,  il  tient 
bon  contre  la  grande  hérésie,  renouvelée  de  la 
Renaissance,  comme  si  l'on  pouvait  réduire  l'œuvre 
d'art  à  n'être  qu'un  jeu  de  lignes  heureuses!  Comme 
si  la  beauté  de  la  phrase  pouvait  se  séparer  totale- 
ment de  l'idée  qu'elle  exprime  !  La  pensée  sans  la 
forme  n'est  pas  plus  le  poète  que  le  sculpteur. 
Mais  il  n'y  a  de  forme  véritable  que  d'un  sentiment. 
Une  pensée  de  sculpteur  n'est  pas  seulement  un 
instinct,  mais  un  sentiment  profond  de  la  forme. 
Le  virtuose  n'est  pas  l'artiste. 

Mesure  et  probité  délicate.  Rien  de  morbide  en 
cet  art,  où  rien  pourtant  n'est  grossier,  ni  d'une 
touche  commune.  Il  a  la  santé  du  cœur.  Il  aime 
l'élégance  au  point  d'être  un  peu  précieux,  çà  et  là. 
Patient  comme  un  artisan,  à  la  vieille  mode,  on  sent 
qu'il  a  beaucoup  dessiné.  Il  a  le  dessin  si  naturel 
qu'il  n'esquisse  plus,  je  crois,  ses  figures  sur  le 
papier  :  il  modèle  en  même  temps  qu'il  imagine. 

On  dirait  qu'il  fut  apprenti  à  Tanagra,  près 
Pantin,  à  voir  ses  danseuses  et  ses  statuettes  de 
jeunes  femmes  :  élégantes,  aisées,  les  jolies  com- 
pagnes pour  vivre  à  la  maison  et  pour  la  prome- 
nade !  Si,  parfois,  la  forme  est  grecque,  le  sentiment 
ne  l'est  jamais.  Elles  sont  bien  d'ici,  ces  vives  belles. 


(■R.XNDK    .\I.\Ti:UNITl-;    (PI.ATIU:) 

I.ein-  joie  n'est  pas  une  ivre.sse  de  l'imagination  ou 
des  sens.  Elle  n'a  point  la  fureur  en  sang  des  bac- 
chantes, ni  la  sérénité  formidable  des  dieux.  lille 
est  française  et  non  antique.  Eût-elle  fait  le  voyage 
de  Tanagra  et  de  Elorence,  la  forme  de  N'oulot 
vient  de  Paris  et  de  Chartres,  comme  la  divine 
ligure  de  la  S\ua^'ogiic,  à  la  cathédrale  de  Stra.s- 
bourg,  qui  est  assurément  d'un  Erançais,  né  dans 
l'Ile,  sinon  même  d'un  imagier  beauceron. 

Jeunes  mères  et  danseuses  de  Wnilot,  toutes 
elles  sont  les  strophes  du  même  poème  :  les  heures 
de  la  femme.  La  danse  et  la  mateniiié  nouvelle, 
les  deux  âges  de  la  femme  dans  l'amour.  Il  n'y  a 
presque  pas  d'hommes  dans  .son  œuvre. 

Rien  de  plus  chaste  que  ses  nus.  Mais  la  cha.s- 
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temnie  est  un  trésor  de  joie,  sans  raison 
et  sans  cause.  Elle  rit  parce  qu'elle  vit  pour 
l'amour  et  pour  qu'on  l'aime. 

Aimantes,  elles  sont  toutes  aimées.  Dans 
le  monde  de  l'art,  telle  est  la  justice.  Et  les 
\oici,  ces  danseuses,  toujours  les  mêmes,  à 
peine  plusépanouies,pareilIesà  leurs  propres 
sœurs,  parées  enfin  dtl  fruit  :  elles  sont  mères. 

La  maternité  est  le  poème  que  Voulot 
ne  se  lasse  pas  de  chanter.  Son  amour  et 
ses  danses  ne  sont  que  le  matin  de  la 
journée  maternelle.  Or,  je  dirai  le  sens  et 
le  haut  prix  que  je  trouve  à  sa  Grande 
Materiiitc  nue.  Il  a  osé  exalter  le  magni- 
fique office  de  la  femme  dans  la  nudité 
pure  de  la  mère  et  de  l'entant.  Toute  nue, 
la  femme  assise,  les  jambes  entr'ouvertes, 
serre  contre  elle  l'entant  nu,  qui  jaillit  tou- 
jours de  ce  sein  nourricier.  Il  est  déjà 
grand  et  tort,  mais  il  est  toujoiu's  au  giron; 
toujours  il  nait  pour  elle.  Elle  le  rend  au 
ventre  mj'stérieux  qui  l'a  donné.  Son  visage 
est  perdu,  baissé  sur  la  tête  chérie,  qui  se 
tera  toujours  plus  humaine.  Que  cette 
invention  est  touchante!  Et  comme  elle 
montre  un  bel  instinct  de  la  nature!  La 
nudité,  ici,  est  l'expression  la  plus  pure  du 
sentiment  :  la  femme  nue,  la  gorge  et  le 
ventre,  par  où  elle  est  temme,  toute  cou- 
verte par  le  corps  de  l'entant,  connaît  une 
autre  fois  l'homme,  d'une  approche  réser- 
vée à  elle  seule,  éternellement.  Elle  en  est 
\étue,  elle  porte  ainsi  l'habit  charnelde  sa 
protession  la  plus  sainte.  Je  ne  sens  plus 
en  elle  la  violence  amoureuse  du  sang,  pris 
augrilfin;  mais  toute  sa  torme  accroupie, 
.1  l'onibre  des  destins,  est  la  fontaine  du 
lait,  la  source  vivante. 


teté  n  est  pas  une  \ertu  en  art,  non  pas  même  en 
sculpture.  Les  nus  de  \'oulot  ont  la  sagesse  de  la 
simple  nature.  Ils  parlent  de  la  nécessité  et  de 
l'auguste  fonction  où  sont  voués  les  corps.  La 
beauté  des  jeunes  filles  est  celle  des  fleurs  qui 
doivent  être  fécondées,  même  si  elles  ne  doivent 
pas  être  fécondes.  De  là,  l'horreur  que  la  vierge 
égoïste  nous  inspire  :  ne  croit-elle  pas  qu'elle  est 
belle  pour  elle-même?  Qu'elle  est  faite  pour  ap- 
peler l'amour  et  pour  n'y  pas  répondre?  Cette 
cruauté  est  la  plus  vile. 

Les  jeunes  filles  de  \'oulot  sont  aimables  en 
tous  leurs  gestes,  qui  disent  la  vocation  d'être 
aimées.  Leur  rire  et  leur  bonne  gaité  est  aussi  un 
signe  qu'elles  font  à  l'amour.  Le  mal  de  la  femme 
se  marque  d'abord  à  l'humeur.  La  jeunesse  de  la 


Dans  l'ordre  des  sentiments  éternels,  la  paternité 
est  à  im  degi'é  plus  haut  encore.  Non  pas  que  le 
sacrifice  de  la  mère  puisse  être  surpassé  :  on  ne  pèse 
pas,  on  ne  mesure  point  ces  grandeurs  absolues,  et 
toujours  variables  cependant.  Mais  l'amour  du  père 
est  plus  gratuit.  Il  a  moins  de  fatalité.  Il  \ient 
moins  de  la  nature,  il  doit  plus  à  l'homme.  Il  y  a 
du  choix,  dans  la  paternité,  et  une  sorte  d'action 
volontaire.  La  mission  tutélaire  de  la  bonté  y  est 
inscrite  :  le  père  est  la  puissance  qui  se  tait  bonne. 
C'est  pourquoi  il  semble  sou\eiu  que  la  paternité 
enferme  l'enfant  et  la  mère  dans  un  mêmeembras- 
sement.  Un  hoiume,  même  s'il  est  las  d'une  femme, 
se  reprend  à  elle,  dans  la  pitié  que  l'enfant  lui 
inspire. 

Voulot  s'est  élevé  jusqu'à  l'expression  paternelle. 


Fl-LIX    VOULÛT 


dont  je  sais  peu  d'exemples  dans  toute  la  sculpture. 
Avec  un  sens  bien 
hn  et  bien  sur  de 
la  matière,  il  a 
choisi  le  bois  plu- 
tôt que  la  pierre, 
pour  tailler  ses 
bas- reliefs  de  la 
Xativitc  et  de 
VAïciiJ  inoiivant. 
Ici ,  le  sage  sta- 
tuaire a  retrouvé 
l'art  du  moyen 
âge.  Chauds,  gra- 
ves et  patients,  les 
bois  de  Voulot 
sont  dignes  d'un 
primitih  Le  sens 
de  l'intimité  et 
une  ordonnance 
sans  reproche,  la 
plus  heureuse  har- 
monie entre  les 
plans  et  les  lignes, 
chaque  figure  a 
son  excellence,  et 
toutes  concourent 
.'i  la  vertu  supé- 
rieure  de   l'en- 
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semble.  Le  même  sentiment  enlace  subtilement 
tous  les  person- 
nages :  tendresse 
de  l'élégie,  pudeur 
de  l'émotion,  ils 
ne  font  pas  de 
bruit,  ils  ne  sont 
pas  sur  le  théâtre: 
ils  chantent  la 
même  mélodie  à 
cinq  ou  six  voix, 
sur  un  rythme 
sérieux  et  doux. 
Ils  ont  la  simple 
vénusté  des  cœurs 
aimants.  Ils  sont 
de  tous  les  temps; 
et  les  vêtements 
de  l'ouvrier, 
qu'ils  portent  avec 
la  modestie  de 
l'habitude,  ii  c 
prétendent  rien 
signitier,  sinon 
le  travail  de  la 
vie,  le  long  la- 
beur des  peines 
et  des  joies  com- 
munes. 
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de  la  vie?  Le  plus  sculpteur  de  tous 
les  sculpteurs,  et  le  plus  peintre 
aussi,  celui  qui  a  mis  le  plus  de  vie, 
le  plus  de  vérité  et  d'ardeur  sereine 
dans  l'nrl  de  son  temps,  Donatello, 
le  grand  médiateur  de  l'antique  et 
du  moderne,  ne  peut  être  péné- 
tré profondément  par  un  jeune 
homme.  La  leçon  de  Padoue  et  de 
ces  bas-reliefs  incomparables,  où  la 
statuaire  s'est  enrichie  de  tous  les 
moyens  de  la  peinture,  une  leçon 
si  originale  et  si  dangereuse,  11  faut 
avoir  vécu  soi-même  et  longtemps 
pratiqué  la  forme  avec  amour,  piour 
la  recevoir.  Et  plût  au  ciel  que  nos 
bruyan  ts  vieillards  s'en  fussent  à  cette 
école,  si  seulement  ils  étaient  capa- 
bles de  quelque  humilité.  Comme  si 
l'artiste  pouvait  renier  ses  maîtres! 
Avoir  des  maîtres  selon  son  propre 
instinct,  pour  être  un  maître  à  son 
tour.  Les  plus  poètes  et  les  plus  artis- 
tes ont  été  enseignés  par  leurs  dieux, 
une  moitié  de  la  vie  durant,  pour  être 
dignes,  l'autre  moitié,  de  compter 
au  nombre  des  hdcles  et  des  héros. 


Dix  ans  plus  tôt,  \\Hilot  avait  donné  une  pre- 
mière mesure  de  son  talent,  mûr  dès  lors  pour  les 
compositions  harmonieuses,  et  les  beaux  équilibres, 
dans  son  grand  bas-relief  de  la  Fcle  Pastorale.  Il  est 
toscan,  comme  Corot  est  virgilien  ou  attique.  C'est 
un  rêve  champêtre,  dans  un  monde  plein  de  joie. 
Les  vieillards  y  sourient  à  la  jeunesse,  et  les  jeunes 
gens  à  leurs  amours.  Tout  y  conspire  à  embellir 
l'allégresse  :  l'architecture  est  de  \'enise  et  de 
Pérouse;  les  collines  font  écho  à  la  campagne; 
l'arbre  admirable,  le  pin,  couronne  la  hauteur,  et 
près  de  lui,  le  temple  antique.  Et  le  soleil  se  couche 
au  dernier  plan.  Lui-même,  le  poète  tragique  est 
là,  sur  le  bord  du  chemin,  en  vo}ageur,  comme  il 
doit  être.  Et  il  regarde  avec  gravité  toute  cette  joie  : 
sa  mélancolie  est  à  lui  seul  :  il  ne  la  montre  pas  ni 
ne  la  dissimule.  Il  contemple.  Car,  si  tout  aux 
autres  est  joie,  danse,  action,  à  lui  tout  est  spec- 
tacle. 

Ce  beau  bas-relief  n'a  pas  été  exécuté  en  marbre, 
comme  il  aurait  fallu.  Personne  ne  l'a  compris  ;  on 
n'en  a  pas  goûté  les  promesses.  On  ii'v  a  vu  qu'un 
souvenir  de  Elorence.  Quelle  influence  plus  légi- 
time, cependant,  ou  plus  salutaire,  que  celle  de 
Donatello  sur  un  sculpteur,  qui  touche  au  milieu 


Les  Bustes  parlent,  ou  ils  écoutent.  Tous  les 
beaux  sculpteurs  prêtent  la  parole  à  leurs  bustes, 
ou  leur  font  prêter  l'oreille.  Et  parfois,  ceux  qui 
ont  l'air  d'écouter,  répondent  aussi. 

Ceux  de  Voulot  écoutent  de  la  musique,  une 
mélodie  populaire  élégante  en  son  rythme,  tendre 
et  légèrement  pensive,  rieuse  par  instants  et  plus 
souvent  mélancolique,  un  lied  d'Allemagne  sur  des 
paroles  françaises.  Dans  ses  bustes  d'hommes, 
Voulot  arrive  toujours  au  caractère.  Il  en  a  la 
vision  nette,  et  le  pénétrant  instinct.  Il  est  plus 
capable  de  satire  qu'on  ne  croit  :  tel  visage,  d'une 
ressemblance  presque  parfaite,  donne  à  rire  du 
modèle,  sitôt  qu'on  en  surprend  l'aveu. 

Pourtant,  je  m'assure  que  Voulot  est,  par  voca- 
tion, le  sculpteur  des  enfants  et  des  jeunes  filles.  Il 
a  fait  de  son  fils,  à  quatre  ans,  un  petit  buste  rieur, 
qui  est  une  œuvre  charmante  :  il  y  a  gagné  la  dif- 
ficile gageure  du  visage  enfantin,  ce  masque  d'eau 
courante,  qui  n'est  pas  fixé  encore,  cette  mobilité 
continuelle,  où  il  faut  réunir  des  traits  contraires 
dans  une  expression  unique,  où  enfin  le  talent  du 
sculpteur  consiste  à  découvrir  une  conclusion  à  ce 
qui  n'en  a  pas,  et  une  cadence  à  des  airs  opposés. 

Le  buste  de  M"''  M.-A.  P.  n'a  pas  un  moindre 
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mente.  J'y  trouve  h  jeune  fille  selon  notre  vœu  :  cette  ligure.  Le  sourire  est  sa  yrâce  orJin.iire.  Ce 

a   sœur   aimee,    la    promesse    de    bonheur    que  sourire  mest  bien  cher.   Il   nVst  pas  le  reflet  Je 

lliomme  ne  cessera  pas  de  se  faire,  et  que  la  femme  l'ignorance    ni    de    la    futilité,    ni    d'une   félicité 

ne  tient  presque  jamais.  La  bonté  de  ce  visage  n'est  coquette.  Il  est  la  parole  d'un  c.vur  qui  se  donne 

pas  d  emprunt  m  d'un  moment  ;  elle  est  l'empreinte  d'autant  plus,  qu'il  fait  moins  connaître  ses  dons  • 

dune  constante   habitude.    Rien  n'est  vain  dans  mais  il  les  fait  sentir  par  la  douceur  qu'on  y  trouve' 
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et    la    douceur   qu'il    y   goûte   lui-même  est  son 
rayonnement.  . 

Ce  sourire  n'ignore  pas  le  mal,  mais  il  l'efiace. 
Une  véritable  intelligence  y  brille  avec  modestie, 
comme  un  feu  égal  et  toujours  présent  se  cacliç 
derrière  un  rideau  baissé,  dans  la  chambre  où  il 
veille.  L'âme  de  cette  jeune  fille  ennoblit  tous  ses 
traits.  La  force  du  front,  lumineusement  élevé 
entre  les  tempes  et  les  sourcils,  est  un  asile  où, 
non  moins  que  l'esprit,  la  volonté  réside,  cette 
volonté  que  la  créature  adolescente  garde  à  bon 
droit  dans  le  secret  de  sa  vie,  puisqu'elle  est  bonne 
et  pure.  Puisse  le  temps  accomplir  ce  visage.  Puisse 
le  ixinhcur  fixer  les  traits  de  la  femme  dans  la  cire 
encore  incertaine  du  jeune  âge,  sans  rien  éiter,  pas 
même  une  ombre  de  gravité  et  presque  d  amer- 
tume, à  la  grâce  robuste  de  la  douce  jeune  fille. 


Le  corps  robuste,  et  un  peu  court  ;  l'air  trapu, 
un  dos  plein  de  bonhomie;  une  raçon  simple  et 
bonne,  où  il  n'y  a  pas  de  laisser-aller,  ni  rien  de 
vulgaire,  peu  d'hommes  ont  l'allure  du  sculpteur, 
plus  que  Voulot  à  quarante-six  ans.  Comme  son 


art,  il  a  la  franchise  et  la  distinction  naturelles,  qui 
lui  sont,  en  tout,  d'un  si  grand  prix.  Une  tête  bien 
faite,  qui  est  celle  d'un  chevalier  beaucoup  plus 
que  du  paysan  ;  les  yeux  sérieux,  calmes,  attentifs, 
du  bleu  le  plus  candide,  un  regard  qui  sait  être 
inquiet  ou  railleur,  et  qui  s'anime  dans  la  joie  et  le 
plaisir;  le  teint  vif,  le  sang  rosé  sous  la  peau  fine; 
une  barbe  de  cuivre  au  soleil,  et  les  cheveux  de  ce 
blond  argenté,  où  la  cendre  de  l'ombre  éteint  dou- 
cement les  copeaux  d'argent;  une  main,  non  pas 
déformée,  mais  animée  par  le  travail,  robuste  sans 
excès,  et  d'une  belle  proportion,  rude  et  élégante, 
d'un  grain  sec  et  pourtant  doux,  main  d'artiste  qui 
tâte  longuement  les  objets,  qui  les  goûte  par  la 
pression,  et  qui  les  éprouve  avec  sûreté  :  tel  il  est, 
sans  dureté  ni  violence,  allant  d'un  pas  ferme  et 
tranquille  vers  un  destin  qui  sera  ce  que  veulent 
les  dieux,  mais  toujours  digne  de  sa  fierté  et  de  sa 
patience.  Voulot  est,  de  tous  nos  sculpteurs,  celui 
qui  me  f;iit  penser  le  plus  à  Corot  ;  et  comme  le 
grand  bon  maître  de  l'Ile-de-France,  je  sens  bien 
que  pour  lui  l'âme  vivante  de  l'art  est  la  grâce  de 
la  bonté. 

André  Suarès. 
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Courbet  et  son  influence  à  l'Etranger 


L'origine  de  l'art  moderne  est,  sans  Courbet, 
incompréhensible.  C'est  en  réalité  à  son 
influence  que  la  peinture  d'aujourd'hui  est  redevable 
de  sa  naissance. 

La  plupart  des  peintres  de  son  temps  :  Manet, 
Monet,  Cézanne,  clic/  les  Anj^lais  Whistler,  chez 
les  Belges  A.  Stevens,  chez  les  Allemands  Hans 
Thoma,  \'ictorien  Mûller  et  Lenbach,  chez  les 
Hongrois,  Ladislas  de  Paal  ont  subi  cette  influ- 
ence. Je  voudrais  aujourd'hui  démontrer  chez  trois 
artistes  dont  on  ne  peut  nier  l'importance  que  la 
relation  entre  leurs  (vuvres  et  celles  de  Courbet 
n'avait  pas  encore  été  établie.  Ces  trois  artistes  sont 
.Munkàcsy,  Leibl  et  Szinyei.  La  critique  allemande 
a  voulu  nous  présenter  Munkàcsy  comme  un  élève 
de  Leibl,  mais  la  vérité  est  que  Combet  tut  leur 


commun  initiateur.  Comme  Monet,  le  troisième 
d'entre  eux,  Szinvei,  fut  amené  directement  au 
plein  air  par  Courbet. 

Ln  1867,  lors  de  i'i-.xposilion  universelle  de 
Paris,  ces  trois  artistes  étaient  élèves  de  l'Académie 
de  Munich.  Les  nouvelles  de  l'art  (Vannais,  si 
opposé  à  l'art  allemand,  qui  étaient  arrivées  jus- 
qu'à eux  apportèrent  un  grand  trouble  dans  leur 
esprit. 

Le  premier  qui  conuneni,'a  à  douter  lut  Michel 
Munkàcsy  (188.1-1900).  jusque-là,  du  reste,  son 
développement  artistique  ne  s'était  pascontiné  aux 
chemins  battus  de  l'enseignement  ollicicl,  et  le 
respect  des  traditions  n'avait  janiais  pu  se  Ibrtiher 
profondément  en  lui. 

C'était  un  simple  apprenti  menuisier,  lorsqu'il 
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devint  l'élève  du  peintre  EIck  Szamossv  (1826- 
1888),  afin  de  pouvoir  dorénavant  suivre  en  foute 
liberté  ses  penchants  artistiques. 

N'ayant  reçu  aucune  éducation  scolaire,  il  ne 
vivait  que  pour  l'intime  satisfaction  de  son  indé- 
pendance spirituelle,  de  ses  sentiments  et  de  sa 
virtuosité  naturelle.  Aux  prises  avec  des  soucis 
matériels,  il  ne  fit  longtemps  que  se  laisser  guider 
par  Szamossy  dans  l'expression  de  ses  conceptions. 

Comme  Szamossy  lui-même,  élevé  à  l'école  de 
Vienne,  demanda  à  son  élève  de  s'adonner  exclu- 
sivement au  dessin,  ce  n'est  qu'à  leur  séparation 
que  ce  dernier  commença  à  peindre. 

Parmi  ses  premiers  tableaux  il  faut  citer  Le  Récit 
du  vieux  Grognard  dont  la  manière  reflète  exacte- 
ment les  influences  de  ses  débuts. 

Pendant  son  séjour  à  Vienne,  un  tableau  humo- 
ristique de  Knaus  lui  ht  une  grande  impression; 
mais  Knaus  était  aussi  un  dessinateur  et  il  n'est 
pas  étonnant  qu'en  arrivant  à  Munich  il  soit  resté 
fidèle  à  cette  conception  artistique.  Ses  œuvres  de 
cette  époque,  notamment  Lbnvidalioii,  témoignent 
de  son  désir  d'une  composition  conforme  aux 
règles  et  laissent  apparaître  aussi  ses  instincts  de 
coloriste.  A  ce  moment  de  son  évolution,  la 
renommée  de  l'Exposition  de  Paris  l'v  attira.  11  se 
mit  en  route  le  1 5  octobre. 

Foute  diflérente  tut  Févolutioii  d'un  autre  élève 
de  l'Académie  de  Munich,  dont  la  conscience  avait 
été  aussi  fort  agitée  par  les  nouvelles  de  Paris  : 
Guillaume  Leibl  (1844-1900).  Il  ne  douta  point, 
lui  ;  et  il  eut  tout  de  suite  la  clairvovance  de 
prendre  à  cœur  les  enseignements  de  la  capitale 
française,  qu'il  tenait  de  ses  camarades.  L'évolution 
de  Leibl  est  droite,  consciente  de  son  but  et 
exempte  de  tout  heurt. 

Son  père  avait  aussi  été  un  artiste,  un  musicien 
pourvu  d'une  bonne  situation  à  Cologne,  et  il 
s'était  chargé  de  son  éducation. 

Avant  d'être  peintre,  le  jeune  homme  avait  été 
serrurier  et  c'est  en  1864  qu'il  devint  élève  de 
l'Académie  de  Munich,  d'abord  dans  la  classe  d'an- 
tique de  Stràhuber;  puis  dans  l'atelier  de  peinture 
d'Anschûtz,  et  il  continua  ses  études  à  l'école  du 
baron  Ramberg.  Au  sens  le  plus  précis  du  mot, 
Leibl  reçut  donc  tout  ce  que  l'Académie  était  capable 
de  donner  à  un  élève  ;  premier  parmi  les  premiers, 
admiré  de  ses  camarades,  encouragé  par  ses  maîtres, 
et  plein  de  confiance  en  soi-même,  il  travaillait 
avec  une  ambition  croissante. 

Il  fît  des  études  de  têtes,  des  copies  de  Rem- 
brandt, mais  il  fut  fortement  impressionné  par  un 
artiste  revenu  de  Paris,  Victorien  Mûller,  qui  avait 
subi  directement  l'influence  de  Courbet,  dont  il 
vantait  les  tonalités  splendides  avec  un  véritable 


lyrisme;  aussi  quand  il  eut  la  commande  du  por- 
trait de  la  femme  d'un  de  ses  confrères,  M'"=Gedon, 
n'oublia-t-il  pas  ses  nouvelles  leçons. 

Paul  Merse  de  Szinyei  (1845),  un  troisième 
élève  de  l'Académie,  se  rapproche  beaucoup  par 
certains  points  de  Leibl,  mais  on  peut  cependant 
l'en  distinguer  très  nettement. 

Tandis  que  le  jeune  artiste  allemand  reste  d'une 
humeur  grave,  silencieuse,  gardant  pour  soi  seul 
ses  pensées,  et  constamment  obligé  de  faire  effort 
pour  extérioriser  sa  puissante  énergie,  le  Hongrois 
est  plein  d'une  insouciante  gaieté,  dont  le  large 
rire,  émané  de  son  âme,  nous  fait  entrevoir  quelle 
conception  riante  et  généreuse  il  se  fait  de 
l'univers. 

La  fièvre  qui  s'empara  de  ses  amis  aux  nouvelles 
de  l'exposition  de  Paris  ne  lui  procura  à  lui  qu'une 
bienfaisante  sérénité,  car  il  sentait  bien  que  tout  ce 
que  les  Français  pouvaient  enseigner,  sa  propre 
nature  lui  en  avait  dcj.'x  donné  l'intuition. 

Son  père,  sous-prélet  du  comitat  de  Saros, 
l'emmena  à  Munich  après  qu'il  fut  devenu  évi- 
dent, à  la  suite  de  ses  études  de  Ivcée  faites  à 
Eperjes  et  à  Xag\varad,  qu'il  n'était  aucunement 
apte  à  une  carrière  scientifique. 

A  Munich,  il  suivit  comme  Leibl  les  cours  de 
l'Académie.  Mais  il  difière  de  son  camarade  en  ce 
qu'il  n'a  pas  triomphé  des  difficultés  du  métier  par 
une  facilité  d'enfant  précoce;  il  eut  à  se  débattre 
au  contraire  contre  le  rigorisme  du  contour  calli- 
graphique imposé  et  son  talent  ne  se  inanifestait 
que  lorsqu'il  employait  la  palette.  Déjà,  dans  ses 
premières  études  de  tètes  et  d'académies,  c'est  par  la 
couleur  qu'il  arrive  à  traduire  la  forme  et  son  culte 
de  la  nature  l'amène  à  aborder  aussi  le  paysage. 

Mais  il  fallait  bbéir  à  l'école;  aussi  tenta-t-il  de 
peindre  des  compositions,  voire  des  scènes  d'his- 
toire, et  on  le  vit,  lui  qui  était  la  gaieté  même, 
choisir  des  sujets  tragiques,  uniquement  pour 
complaire  à  l'école  (et  avant  tout  à  Piloty). 

Mais  il  n'obtint  pas  un  résultat  suffisant.  C'est 
alors  qu'il  vit  dans  la  galerie  du  comte  de  Schack 
quelques  œuvres  idylliques  de  Boecklin  et  il 
choisit  lui-même  un  sujet  très  gai  :  Le  Laiiiii:  qui 
appelle  la  Nviiipl.v.  Et  d'ailleurs  un  autre  événe- 
ment survint.  «  Mes  amis  peintres  —  raconte 
Szinyei  —  qui  avaient  visité  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris,  disaient  merveille  des  peintres  fran- 
çais. Ils  ne  se  plient  à  aucune  règle  de  composition 
et  sont  dans  la  couleur  d'une  sincérité  absolue. 
Mais  alors,  pensai-je,  ils  font  tout  justement  ce 
que  moi  je  voudrais  faire!  C'est  ainsi  que  je  devins 
le  disciple  des  peintres  français  sans  avoir  jamais 
vu  aucun  de  leurs  tableaux.  Je  les  ai  imités,  ab 
iin'iiis.  »  ... 
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Mais  cet  état  d'esprit  ne  ]ui 
était  pas  particulier;  et  si  Mun- 
kàcsy  était  allé  en  France,  LeibI 
et  Szinvei  n'avaient  subi  l'in- 
fluence française  que  par  inter- 
médiaire. 


A  l'exposition  de  1867,  l'indi- 
vidualité de  Courbet  était  déjà 
complètement  évoluée  et  il  appa- 
raissait comme  un  artiste  puis- 
sant, définitif,  à  l'apogée.  Manet, 
lui  aussi,  avait  déjà  jeté  les  fon- 
dements de  sa  personnalité  et  il 
partait  sur  la  route  qu'il  s'était 
tracée  lui-même  pour  pénétrer 
dans  le  domaine  inconnu  de  la 
Beauté. 

Courbet  avait  pu  réunir  pres- 
que sans  lacune  l'œuvre  de  toute 
sa  vie,  Manet  exposait  une  cin- 
quantaine de  toiles  :  on  pouvait 
ainsi  tracer  d'après  cette  exposi- 
tion la  trajectoire  de  leur  déve- 
loppement et  saisir  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé  et  les  résultats 
qu'ils  avaient  atteints.  L'in- 
fluence de  Manet  était  relati\c 
ment  faible  en  comparaison  di. 
celle  de  Courbet;  tout  au  plus 
pouvait-il  passer  pour  un  dis- 
ciple intéressant  et  un  très  petit 
nombre  de  personnes,  au  premier 

rang   desquelles  Emile  Zola,  discernèrent  l'origi-  11  ne  put   pas  rester  à  Munich  et,  se  rappelant 

nalité  de  ses  tendances,  tandis  que  le  triomphe  que  Knaus  était  à  Dusseldort,  il  décida  d'aller  tra- 
de  Courbet  était  évident,  surtout  aux  veux  des  vailler  près  de  lui.  La  première  œuvre  qu'il  y 
artistes  étrangers.  exécuta  fut  :  Le  Réveil  de  l'Appreiili,  sujet  hunio- 

Son  influence  sur  Munkàcsy  fut  décisive.  Il  ristique  à  la  Knaus,  mais  la  conception  de  la  lorme 
resta  à  Paris  deux  semaines,  qu'il  passa  presque  était  dans  l'esprit  de  Courbet.  Nous  possédons  une 
entièrement  dans  la  baraque  de  Courbet,  où  il  des  esquisses  de  ce  tableau, 
étudia  ses  œuvres  et  en  reçut  une  impression  qui 
ne  s'ertaça  de  toute  sa  vie. 

De  retour  à  Munich,  il  considéra  .wxc  une 
grande  stupéfaction  une  de  ses  œ'U\'res  :  La 
Chiiireh'e  de  I-'oin,  commencée  antérieurement,  et 
tout  de  suite  les  défauts  lui  en  sautèrent  aux 
yeux  :  l'horizon  borné,  la  petitesse  et  le  manque 


Criflh.-hrft.    lleilu:. 

LEIBL  —  niu;x  ikmmes  de  dachai-  (1874) 


Cette  esquisse  est  avant  tout  une  étude  de  ton  : 
du  fond  obscur  la  lumière  tombe  en  nuances 
vaporeuses  et  met  les  formes  en  rcliel,  non  point 
par  l'accumulation  des  détails,  mais  selon  une 
volonté  d'unité  qui  exprime  tout  l'effet  du  sujet. 

C'est  ici  que  nous  nous  trouvons  pour  la  pre- 
mière fois  en  face  de  sa  facture  caractéristique, 
relief  des  personnages,  etc.  Il  se  mit  incontinent  qui  avait  évolué  sous  l'inlluence  de  Courbet  ;  mais 
à  la  retravailler.  Il  l'envoya  a  Pest  et  ne  trouva  pas  Munkàcsy  s'était  formé  un  goiit  jiersonnel.  une 
d'amateur.  «  C'est  peint  d'une  manière  si  large,  écrit  souplesse  line,  veloutée,  chantante,  un  éclat  doux, 
Ligeti,  qu'on  appelle  ca  chez  nous  du  barbouil-  émaillé,  une  lumière  vaporeuse  que  nous  ne  trou- 
lage.  »  C'est  cependant  cette  manière  qui  devait  vous  pas  chez  son  maître.  On  peut  s'en  rendre 
caractériser  .Munkàcsv  jusqu'à  la   fin  de  ses  jours.      mieux  compte  dans  un  autre  tableau  pemt  en  1S69, 
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GUSTA\E  COURIiirr 


qui  lui  valut  la  médaille  d'or  au  Salon  en  1870  et 
qui  porte  le  titre  :  Le  dcniicr  Jour  iFiiii  Coiuhiiiiiii'. 

Pour  qui  connaît  l'étude  de  tête  faite  pour 
I.'Apprciili,  rien  d'étonnant  à  cette  victoire.  Le 
dei'iiicr  Jour  est  la  suite  logique  des  résultats  déjà 
atteints  ici  :  il  a  trouvé  le  chemin  nouveau  par 
lequel  il  peut  se  retrouver  lui-même,  à  travers 
tous  les  tâtonnements,  les  essais,  les  recherches, 
les  luttes  où  se  perdent  tant  d'heures  désespérées. 

Des  riantes  scènes  de  la  vie  de  Dusseldorf  son 
innii^ination  le  reporte  dans  sa  patrie,  où  il  se 
heurte  à  un  triste  souvenir  d'Arad.  La  figure  du 
bandit  prisonnier,  à  son  dernier  jour,  étreint  par 
la  peur  de  mourir,  reparait  dans  son  imagination. 

Et  sa  grandiose  vision,  il  a  pu  l'exprimer  en  sau- 
vegardant le  principe  de  l'unité  de  ton. 

Sur  le  fond  de  bitume  riche  en  tons  chauds, 
vibrent  des  scintillements  fins  et  comme  veloutés 
qui  harmonisent  la  noblesse  des  couleurs  dans 
une  sonore  unité.  Non  pas  toutefois  avec  la 
manière  si  violente  de  son  maître  Courbet  :  les 
spectateurs  sentent  bien  qu'ils  se  trouvent  en 
tace  d'un  artiste  capable  d'embrasser  un  ensemble, 
et  chez  qui   toutes  les  expériences  de   ses  prédé- 


cesseurs se  trou\'ent  rasseiublées,  mais  diffé- 
rentes de  sentiment,  épanouies  d'expression  et 
ennoblies  dans  l'harmonie.  Et  c'est  avec  la  plus 
grande  sincérité  que  Courbet  et  ses  amis  applau- 
dirent à  ce  triomphe. 

Pendant  que  Munkàcsy  travaillait  à  Dusseldorf, 
Courbet,  pour  remercier  le  roi  de  Bavière  de  la 
décoration  qu'il  en  avait  reçue,  arriva  à  Munich  où 
on  lui  donna  une  salle  particulière  à  l'Exposition 
internationale  et  ses  œuvres  firent  une  grande 
impression  sur  les  jeunes  artistes,  LeibI  et  Szin\'ei. 
Courbet  vit  immédiatement  qu'il  v  avait  une 
grande  parenté  entre  ses  sentiments  et  ceux  de  ces 
jeunes  gens,  il  fit  devant  eux  une  académie  et  un 
paysage  et  parla  beaucoup  de  ses  principes. 
Enthousiasmés,  ils  délaissèrent  l'atelier  de  Pilotv 
et  la  vie  de  Leibl  tut  traversée  par  un  événement 
très  marquant. 

De  la  part  de  Français  de  l'entourage  de  Courbet, 
on  lui  proposa,  de  façon  tout  à  tait  inattendue, 
d'aller  à  Paris  pour  v  taire  le  portrait  de  M'"^'  Laux, 
qui  était  elle-même  une  femine-peintre,  et  d'y 
exposer  le  portrait  de  M""  Gedon. 

Il  s'empressa  d'accepter   une    proposition  aussi 
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flatteuse  et,  en  novembre  1S69,  il  partit  pour 
Paris. 

Courbet  l'accueillit  avec  bienveillance  et  l'intro- 
duisit dans  son  cercle  d'amis.  Il  venait  souvent  le 
surprendre  au  milieu  de  son  travail,  pendant  qu'il 
peignait  la  Courtisane  et  la  Vieille  Femme  ete  Paris. 

Leibl  lui-même  raconte  que  Courbet  lui  tapait 
volontiers  sur  l'épaule  et  lui  serrait  la  main,  en 
voyant  combien  il  le  comprenait  et  quels  progrès 
il  faisait.  Leibl  passa  une  année  à  Paris,  mais, 
quand  la  guerre  éclata  au  mois  de  novembre  1870, 
il  dut  revenir.  Pendant  cette  période,  il  avait 
achevé  huit  tableaux,  preuve  qu'il  travaillait  avec 
une  véritable  passion,  ainsi  que  le  voulait  Courbet, 
pour  qui  la  peinture  était  un  «  métier  d'enragé  ». 

Il  parla  toute  sa  vie  avec  adoration  de  ce  séjour 
passé  auprès  de  Courbet  ;  et  quand  il  apprit  le  sort 
infortuné  du  maître,  il  porta  son  deuil  dans  son 
cœur;  souvent,  il  rappelait  avec  quelle  injustice 
les  Français  avaient  traité  leur  plus  grand  artiste,  en 
le  compromettant  dans  l'atîaire  de  la  colonne 
\'endôme,  en  l'exilant  et  l'excluant  des  expositions 
(sur  la  proposition  de  Meissonnier),  si  bien  que  le 
maître,  installé  en  Suisse,  n'en  avait  pu  supporter 
davantage,  s'était  adonné  à  la  boisson  et  avait 
expiré  le  31  décembre  1877  à  Tour  de  Peilz,  au 
bord  du  lac  de  Genève. 


Le  jeune  Leibl,  à  peine  débarrassé  de  la  pous- 
sière de  l'Académie,  avait  subi  l'influence  directe 
d'un  grand  artiste  pleinement  évolué  et  il  est  tort 
naturel  que  cette  Influence  ait  été  décisive  sur 
toute  sa  vie. 

Je  ne  parlerai  Ici  que  des  faits  culminants  de  sa 
carrière,  mais  dans  mon  livre  (i),  je  lais  une 
analyse  très  détaillée  de  sa  technique. 

Tout  ce  qu'il  a  appris  à  Paris  est  synthétisé  dans 
ses  études  et  plus  précédemment  dans  une  de  ses 
(vuvres  :  Deux  Femmes  de  Daebaii. 

Son  coup  de  pinceau  est  encore  ici  flou,  Indécis, 
morcelé,  et  beaucoup  plus  vague  que  celui  de 
Courbet  ou  de  Munkàcsy,  mais  il  est  large,  sug- 
gestif de  la  forme  et  de  l'unité.  L'enseuible 
aboutit  à  une  très  flne  peinture  de  tonalité,  mais 
plus  variée  ;  il  ne  ramène  pas  tout  à  des  ombres 
noires.  Il  est  en  cela  plus  moderne  que  Munkàcsy 
dans  son  Dernier  Jour. 

Le  troisième  artiste,  Szinyel,  après  avoir  tait  la 
connaissance  de  Courbet,  devint  aussi  un  peintre 
de  ton,  réaliste,  observateur  de  la  vie.  11  composa 
des  pav.sages  traités  largement  comme  ceux  de 
Courbet,  mais  pendant  son  travail  11  lui  arriva  de 
faire  une  observation  singulière  :  c'est  que  nulle 
part  en  plein  air  II  n'avait  vu  cet  enveloppement 

(i)  .\  |>.ir.iitrc  iiiciss.iinmcnt  tlicz  l-'loury. 
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de  tons  dt  Courbet,  ni  ses  ombres  épaisses,  ni  ces 
teintes  trompeuses  et  morcelées. 

Pendant  la  guerre  tranco-allemande,  il  habita 
chez  ses  parents  en  Hongrie  et,  quand  la  paix  fut 
signée,  il  retourna  à  Munich,  où  il  occupa  l'atelier 
voisin  de  celui  de  Boecklin.  Comme  lui,  il  s'inté- 
ressa beaucoup  à  l'intensité  des  couleurs,  à  leur 
éclat,  qu'il  voulait  faire  jaillir  de  leur  liaison,  de 
leur  opposition  avec  leurs  complémentaires. 

Szinyei  nous  raconte  comment  Boecklin  l'en- 
couragea à  «  enrichir  ses  couleurs  ».  Désireux  de 
sauvegarder  l'unité  des  couleurs,  il  se  mit  alors  à 
chercher  de  nouvelles  conditions  de  concordance. 
Boecklin  était,  par  principe,  l'ennemi  de  la  peinture 
du  ton,  laquelle  redoutait  les  couleurs  et  leur 
éclat;  pour  conserver  l'unité,  elle  préférait  négliger 
les  rayons  de  soleil,  accentuer  les  reflets  et  elle  se 
satisfaisait  d'harmonies  plus  claires,  avec  la  gaieté 
des  gammes  douces  qui  permettent  de  maintenir 
les  couleurs  locales  ;  se  rendant  compte  que  l'étin- 
celant  plein-air,   non  seulement  décomposait  les 


formes  et  ruinait  toute  plastique,  mais  aussi  que,  à 
cause  de  ses  nombreux  reflets,  il  compromettait 
également  l'existence  des  couleurs  locales.  Et  que 
devenait  alors  la  belle  harmonie  des  couleurs  ? 

Szinyei,  peu  satisfait  de  ce  compromis,  chercha 
un  autre  élément  d'accord,  qu'il  finit  par  trouver 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'expression  logique 
des  tons  de  l'air,  sorte  d'équivalence  de  l'Impres- 
sionnisme proprement  dit. 

La  Fcte  Chi7n/pétre,que  Szinyei  commença  ainsi, 
dans  le  voisinage  de  Boecklin,  en  1872,  est  déjà 
basée  sur  cette  vision  des  couleurs. 

Par  des  études  absolument  différentes,  Monet  et 
Szinyei  obtinrent  le  même  résultat  presque  simul- 
tanément, c'est-à-dire  la  découverte  du  plein-air. 
Tous  deux  furent  également  décriés  et  c'est  qua- 
rante ans  après  que  l'on  a  commencé  à  proclamer 
que  l'artiste  hongrois,  Szinyei,  était  aussi  un  pré- 
curseur de  l'art  moderne. 

Béla  Lâzâr. 
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traditions  scolaires  a  prive  les  meilleurs  de  cette 
bonne  rhétorique  qui  enseigne  à  mener  ses  idées, 
à  les  enchaîner  logiquement,  à  en  graduer  les 
développements  progressifs  et  rend  par  là  capable 
de  couvrir  de  vastes  surfaces.  Quant  au  public, 
une  secrète  défiance  à  l'égard  du  grand  lui  est 
né  de  l'habitude  des  œuvres  de  moindre  format, 
que  préfère  notre  civilisation  compliquée  et  que 
sont  nécessairement  les  «  études  »  auxquelles  on 
se  consacra  par  doctrine  autant  que  par  goût. 
Un  décorateur,  pour  s'imposer  comme  tel,  doit 
vaincre  à  présent  d'incroyables  résistances.  .■Xussi, 
dans  la  nouvelle  génération,  comptons-nous 
peu    de    décorateurs   proprement    dits,    quoique, 
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depuis  Gauguin,  l'art  des  «  jeunes  »  accuse  une 
orientation  spontanée  vers  les  formes  décora- 
tives. 

Deux  décorateurs  se  sont  pourtant  fait  récem- 
ment plein  jour,  M.  Maurice  Denis  et  M.  J.-M. 
Sert.  Ils  n'ont  pas  de  traits  communs,  hâtons-nous 
de  le  dire,  si  ce  n'est  de  revenir  l'un  et  l'autre  aux 
sujets  de  type  classique,  que  Carrière  et  M.  Bes- 
nard  avaient  différemment  tenté  naguère  de  rem- 
placer par  le  symbolisme  scientifique  et  social 
d'ère  moderne.  M.  Maurice  Denis  est  connu  des 
lecteurs  de  la  revue. 
Nous  voulons  ici  leur 
présenter  M.  Sert,  à  l'oc- 
casion d'un  travail  qu'il 
vient  de  terminer  dans 
riiôtcl  particulier  de 
M""'  la  princesse  de 
Polignac. 


C'est  à  l'exposition 
de  1900  que  M.  Sert  se 
révéla  au  public  pari- 
sien, en  ornant  de  treize 
panneaux  à  person- 
nages,   en    yrisaille    et 


sépia,  le  pavillon  de  la  maison  Bing.  Ces  pan- 
neaux, qui  représentaient  le  Triomphe  de  l'Ahou- 
divicc,  laissaient  discerner  à  travers  des  incerti- 
tudes un  décorateur  éminemment  doué.  Aussi, 
sachant  par  ailleurs  l'instruction  théologique  de 
l'artiste,  l'évèque  de  \'ich,  en  Catalogne,  se 
décida-t-il  sur  leur  vue  à  lui  oHrir  de  décorer  sa 
cathédrale. 

M.  Sert,  dont  le  talent,  en  se  familiarisant  avec 
les  murs,  avait  pris  conscience  de  lui-même  et 
senti  le  besoin  de  s'espacer,  se  saisit  sans  hésiter  de 
cette  occasion  rare  de 
marquer  immédiate- 
ment son  rang.  Sur  son 
consentement,  la  com- 
mande lui  fut  donc  offi- 
ciellement donnée 
en  1902. 

Dès  lors  il  se  consa- 
cra tout  entier  à  l'im- 
mense tâche  qu'il  assu- 
mait. Quand  il  etU  tàté 
ses  forces  et  raisonné  son 
vaste  plan,  il  en  attaqua 
l'exécution.  Les  pre- 
miers fragments  abou- 
tirent en  1906.  Exposés 
en  Espagne,  d'abord  sur 
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place,  puis 'à  l'exposi- 
tion de  la  Sécession,  ils 
nous  turent  montrés  à 
Paris,  au  Salon  d'Au- 
tomne, où  ils  causèrent 
une  vive  surprise.  Ils 
valurent  à  leur  auteur 
la  commande  d'une  dé- 
coration pour  le  Palais 
de  justice  de  Barce- 
lone. 

iM.  Sert  s'en  acquitta 
sans  détourner  sa  pen- 
sée de  son  maitre  ou- 
vrage. Il  s'acquitta 
pareillement  de  la 
commande  d'une  déco- 
ration pour  le  péristyle 
de  la  salle  de  bal  du 
marquis  d'AUela.  Il 
promit  en  outre  d'exé- 
cuter une  frise  pour  le 
grand  salon  de  M"'=  la 
princesse  de  Polignac. 
Ainsi  s'accorda-t-il 
d'interrompre  son  tra- 
vail principal  au  profit 
de  travaux  adventices, 
plus  vite  réalisables, 
réussissant  à  moins  de 
frais  et  qui  le  délas- 
sent sans  l'absorber. 
C'est  à  la  cathédrale 
de  \'ich  que  le  béné- 
fice en  revient  finale- 
ment, du  reste,  car, 
exerçant  les  mêmes 
procédés   sur  divers 

thèmes,  M.  Sert  l'avantage  de  tout  ce  qu'il  acquiert 
en  marge  d'expérience  technique. 


C'est  sous  l'invocation  de  Tintoret  que  l'art  de 
M.  Sert  se  placerait  le  plus  volontiers.  Son  éclat, 
son  franc-jeu,  sa  munificence,  rendent  à  l'envi 
témoignage  de  la  svmpathie  qu'il  éprouve  poiu' 
le  grand  maitre  vénitien.  Mais  sa  filiation  la 
plus  directe  est  celle  qui  le  rattache  aux  scul[)- 
teurs  espagnols  dits  «  baroques  »  des  .wir'  et 
xviii''  siècles.  En  effet,  moins  rapide  à  s'envoler  que 
les  vénitiens,  moins  habile  qu'eux  à  se  dépouiller, 
il  ne  se  dégage  jamais  entièrement  du  réel,  auquel 
il  mélange  l'idéal  dans  une  formule  tout  à  lait 
«  baroque  ».  M.  Sert  est  d'ailleurs  catalan  et  sou- 


cieux de  se  maintenu'  en  accord  avec  l'esprit  de  sa 
race.  Il  ne  prétend  pas  aux  grâces,  aux  légèretés  de 
main,  aux  subtiles  sensibilités  françaises.  Il  est 
accentué,  très  arrêté,  très  affirmatif.  Il  vise  à  s'im- 
poser plutôt  qu'à  séduire.  Il  excède  volontiers  les 
mesures  humaines.  Sa  taçon  de  [^rendre  les  ciioses 
est  épique,  héroïque  et  n'eût  d'analogue  chez  nous 
qu'au  temps  où  Le  Brun  romanisait  notre  école. 
Il  aime  à  tel  point  la  pompe  et  le  faste  qu'un  désé- 
quilibre en  pourrait  résulter  s'il  n'était  foncière- 
ment architecte.  Mais  II  a  trop  l'instinct  hiérar- 
chique pour  vouloir  se  sullire  à  lui-niènie.  Il  veut 
avant  tout  obtenir  un  ensemble  logique  selon  la  loi 
que  les  lieux  lui  dictent  et  à  laquelle  il  subordonne 
tous  ses  gestes. 

Ce   qui    met  à  part  .\I.  Sert  dans  la  profonde 
anarchie  moderne,  c'est  un  sentiment  des  ensem- 
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blés  pour  lequel  il  n';i  pas  de  rival.  Ce  lui  est  un 
jeu  d'unir  une  série  de  tableaux  dans  la  même  ara- 
besque et  de  maintenir  entre  eux  l'unité.  Sa  science- 
et  son  imagination  marient  leurs  forces  pour  l'aider 
à  maîtriser  ses  conceptions  et  à  s'emparer  de 
l'attention  par  la  précision  de  sa  volonté.  S'il 
manque -parfois  de  nuance  et  de  clarté  dans  le 
goût  qui  préside  à  ses  choix,  on  ne  saurait  lui  en 
faire  un  grief.  Il  s'agit  bien  d'atticisme,  quand  on 
peint  des  mètres  carrés  !  M.  Sert  a  l'élan,  l'essor, 
la  puissance  qui  sont  d'un  bien  autre  prix  que  le 
le  tact  le  plus  raffiné,  pour  celui  que  tentent  les 
grandes  escalades.  Son  ton  un  peu  aggressif  n'est 


é\-idemment  pas  pour  plaire  à  ces  délicats  nihilistes 
au  régime  desquels  s'est  perdu  tout  courage  de 
construire.  Il  n'est  pas  exempt  de  rudesse,  de  sur- 
ciiarge  et  de  redondance,  mais  ce  sont  là  «  défauts  » 
de  réalisateur  par  trop  rares  pour  n'être  pas  deve- 
nus qualités  et  pour  que  nous  laissions  échapper 
l'occasion  d'en  constater  avec  joie  la  présence 
active  chez  l'un  de  nos  contemporains. 

Pierre  Hepp. 

Les  gravures  illiistrnnt  cet  article  reproduisent  quelques-unes 
des  esquisses  de  la  série  qu'exécuta  M.  Sert  sur  le  tlicine  :  Le  Cor- 
tn;,-  H-Apollcn.  pour  la  frise  de  l'hôtel  de  M""  la  princesse  de 
Polignac. 
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Tl   II;    1)1.    M  \KTVR 

(DETAIL    DU    MONUMKN 
A  MICHEL   SERVE!') 


IL  y  a  dans  riioniine,  dès  qu'on 
l'approclie,  qu'on   le  connait 

mieux,  et  qu'on  l'observe  allant 
et  venant  dans  son  atelier, 
le  même  contraste  que  dans 
ses  œuvres  :  grand,  vigou- 
reux, découplé  comme  un 
montagnard,  et  avec  cela 

■t  des  yeux  clairs,  un  regard 

doux,  un  peu  perdu  dans 
le  rêve,  des  gestes  lents, 
qui  se  posent  et  ne  s'abat- 
tent point  sur   les  objets, 


une  manière  de  l'rôler,  de  caresser  les  choses  qui 
l'entourent  avec  des  mains  qui  pourraient  les 
briser.  Puis,  quand  on  regarde  ses  aaivres  une  à 
une,  on  s'aperçoit  qu'en  elles  aussi  persiste  le  même 
contraste  :  à  coté  de  figurines  fragiles,  des  groupes 
puissants,  et  des  unes  aux  autres,  une  gamme 
nuancée,  modulée  par  un  artiste  qui  peut  tout  dire, 
et  qui  dira  sans  doute  encore  beaucoup  de  paroles 
tendres.  Taine,  qui  aimait  beaucoup  généraliser, 
n'aurait  pas  manqué  d'expliquer  cette  variété  du 
talent  par  le  pavs  qui  l'a  produit,  et  de  vérilicr  une 
t'ois  de  plus  sa  fameuse  théorie  du  milieu.  11  aurait 
établi  une  relation  étroite  entre  jc'scph   Bernard 
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dauphinois,  ne  à  \'iennc,  et  la  tranquillité  majes- 
tueuse de  ces  bords  du  Rhône,  où  Ton  pressent 
la  Provence,  mais  où  l'horizon  est  borné  par  les 
hautes  montagnes  des  Alpes.  Joseph  Bernard, 
avec  son  bon  sens  naturel,  prolesterait,  et  ne 
manquerait  pas  de  répondre  :  «  Je  suis  Dauphinois, 
c'est  entendu,  mais  je  suis  avant  tout  un  imagier 
et,  si  mes  veux  se  sont  ouverts  aux  paysages  du 
Dauphiné,  si  j'ai  appris  nu>n  rudiment  à  Vienne, 
puis  à  Lvon,  il  n'existait  pas  à  \'ienne,  ni  à  Lvon, 
vers  1886,  une  école  assez  caractérisée  pour  que  je 
puisse  me  réclamer  d'elle.  Et  Joseph  Bernard  aurait 
raison,  contre  AL  Taine.  Sans  doute,  il  convient 
de  chercher  dans  sa  province,  dans  les  types  et  les 
lieux  que  l'on  connaît  bien,  les  éléments  d'une 
œuvre  d'art,  mais  c'est  la  marque  des  grands 
esprits,  que  de  dépasser  un  peu  les  frontières  de  la 
petite  patrie,  en  dégageant  avant  tout  le  tond  éter- 
nellement humain.  Avons-nous  jamais  songé, 
devant  les  statues  de  Rodin  ou  de  Bartholomé,  à 
nous  demander  :  «  Où  est  né  l'artiste  ?  » 

l'avoue  que  jamais  je  ne  m'étais  posé  cette 
question  devant  les  statues  de  Joseph  Bernard.  A 
plusieurs  reprises  déjà,  soit  à  la  galerie  Hébrard, 
soit  au  Salon  d'automne,  je  les  avais  admirées  dans 
leui'  multiplicité  diverse;  mais  toujours  j'avais  été 
frappé  par  cette  volonté  de  l'artiste  à  gcncraliser,  à 
trouver  le  ùiiiU'Icrc,  le  type  général,  par  delà  les 
apparences  trompeuses  du  type  individuel.  En  les 
voyant,  je  me  rappelais  la  nature  d'où  elles  étaient 
sans  doute  issues,  mais  déjà  m'apparaissaient  les 
grands  symboles  par  quoi  se  résument  les  aspira- 
tions et  les  sentiments  humains  :  la  Jeunesse, 
Salomé,  saint  Jean,  le  Sourire,  la  Bacchante,  le 
Sphynx,  le  Chant,  la  Maternité,  la  Lutte,  le  Faune, 
la  Danse,  le  Penseur;  et  je  me  souvenais  que  les 
Grecs,  à  qui  l'on  commandait  le  buste  de  l'athlète 
vainqueur  aux  jeux  olympiques,  s'efforçaient  eux 
aussi  d'en  taire,  non  pas  seulement  le  portrait  d'un 
athlète  déterminé,  mais  l'effigie  de  Vatblclc  en  soi. 
Quelle  joie  de  vivre,  quel  monde  créé  pour  les 
yeux,  quel  artiste  différent  de  tant  d'autres  !  Un 
peintre,  un  sculpteur,  cherche  pendant  des  années 
la  voie  de  son  talent  ;  il  exprime  enfin  sa  pensée 
dans  une  œuvre  «  qui  tait  sensation  «  ;  le  succès 
arrive,  allant  à  cette  formule  heureusement  trouvée, 
et  le  peintre,  le  sculpteur,  gâté  par  le  succès,  répète 
sa  vie  durant  la  formule  péniblement  élaborée  : 
voilà  le  progrès  habituel  d'une  carrière.  Mais,  chez 
Joseph  Bernard,  que  la  courbe  de  vie  est  donc 
différente  !  quel  renouvellement  !  C'est  l'humanité 
entière  avec  ses  personnages  délicats  ou  forts, 
impétueux  ou  paisibles,  beaux  ou  ridicules, 
avec  ses  masques  et  ses  visages,  ses  figures  et  ses 
grotesques,  ses  ébauches  de  sentiment  et  ses  baccha- 


nales, sa  tendresse  et  sa  luxure.  Jeunes  gens  qui 
regardent,  les  mains  jointes,  se  lever  le  soleil,  pen- 
■  seur  au  front  immense,  bouleversé  de  sa  solitude 
anxieuse,  mère  qui  presse  sur  son  sein  le  premier 
entant,  lutteurs  exaltant  la  force  animale,  jeune 
femme  un  peu  étourdie  de  son  premier  bijou, 
visage  souriant  comme  la  Joconde,  couple  enlacé 
pour  la  danse  ou  par  le  baiser,  tous  ces  êtres  sont 
touchés  de  la  grâce,  mais  l'on  sent  leur  virilité;  et 
surtout,  la  vision  que  l'on  a  d'eux  ne  s'arrête  pas 
en  un  point  déterminé,  les  lignes  souples,  insi- 
nuantes, n'emprisonnent  point  la  vie  dans  une 
forme  rigide,  mais  la  continuent,  en  offrant  aux 
jeux  divins  de  la  lumière  et  de  l'ombre,  la  matière 
dont  ils  sont  pétris.  Ne  pas  emprisonner  la  forme, 
voilà  certes  qui  pourrait  servir  de  prétexte  à  un 
gâcheur  de  pierre  pour  dissimuler  son  ignorance; 
tant  de  jeunes  esthètes  se  sont  réclamés  de  leur 
génie  afin  que  nous  oubliions  l'insufHsance  de  leur 
éducation  ;  tant  de  jeunes  Blancadors  chevelus  et 
avantageux  ont  parlé  de  tuasses  pour  escamoter  la 
ligne,  que  l'on  se  métré  un  peu  quand  on  entend 
parler  d'un  art  libre.  Mais,  chez  Joseph  Bernard, 
cette  liberté,  cette  souplesse,  cette  grandeur  d'allure 
est  le  fait  d'un  homme  qui  a  tout  appris  et  peut 
concilier  sa  maîtrise  et  une  sensibilité  ingénue. 

Voici  que  cette  maîtrise  et  cette  sensibilité  trou- 
vent enfin  l'occasion  de  s'affirmer,  et  que  Joseph 
Bernard  réalise  pleinement  sa  pensée  dans  une 
œuvre  qui  est,  à  mon  sens,  un  véritable  chef- 
d'œuvre.  On  vient  d'inaugurer,  à  Vienne,  le 
monument  à  Michel  Servet,  que  sa  ville  natale 
lui  avait  demandé;  et  en  même  temps,  par 
une  consécration  que  nous  aurions  voulue  plus 
éclatante,  le  Salon  d'automne  expose  les  maquettes 
et  les  moulages  sur  plâtre  de  ce  monument.  Il  n'est 
pas  indiffèrent  que  cette  statue  soit  à  \'ienne. 
D'abord,  parce  qu'elle  est  l'œ-uvre  d'un  sculpteur 
né  à  Vienne,  et  qu'il  est  désirable  que  les  artistes 
d'un  pays,  d'une  province  soient  précisément  qua- 
lifiés pour  en  exprimer  la  sensibilité  particulière. 
Ensuite,  Michel  Servet  a  pu  travailler  plusieurs 
années  de  sa  vie  à  Vienne,  grâce  à  la  protection  de 
l'archevêque  Paulmier,  dont  il  était  le  médecin  ; 
c'est  à  Vienne  également  qu'il  a  confié  la  première 
épreuve  de  son  livre  aux  presses  de  deux  libraires 
courageux,  Balthazar  Arnollet  et  Guillaume  Gué- 
roult.  Enfin,  il  me  plaît  que  l'on  voie  une  sculpture 
ainsi  traitée  dans  une  vieille  cité  où  abondent  les 
monuments  de  la  civilisation  gallo-romaine. 

On  la  néglige  généralement.  On  est  pressé  de 
quitter  les  brouillards  de  la  Saône,  et  d'arriver  dans 
les  pinèdes  et  les  champs  d'oliviers,  «  au  bon  soleil  ». 
On  va  en  pèlerinage  aux  Alyscamps  d'Arles,  au 
Pont  du  Gard,  aux  Arènes  de  Ximes.   au  Palais 
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d'Avignon.  On  cherche,  tout  près  de  la  mer  aux 
sourires  innombrables,  les  souvenirs  que  les  anciens 
ont  laissé  de  leur  grandeur.  Et  Ton  oublie,  en  pas- 
sant, la  cité  que  les  Romains  appelaient  Piihhra, 
et  qui  tut  longtemps  la  capitale  des  possessions 
romaines  dans  la  Gaule,  et  puis  la  capitale  de  la 
propagande  ciirétienne.  La  position  en  est  admi- 
rable :  «  Elle  existe,  écrit  Stendhal,  moitié  sur  le 
penchant  des  coteaux   qui  dominent  le  cours  du 


Rhône,  moitié  sur  une  petite  langue 
de  terre  qui  s'étend  entre  le  fleuve 
et  ces  coteaux.  Elle  est  entourée  de 
montagnes,  les  unes  pelées,  les 
autres  couvertes  de  bois  taillis  ; 
leurs  profils  \-ariés  terminent  son 
horizon  d'une  laçon  singulière. 
Pour  prendre  une  idée  générale  des 
montagnes  et  du  cours  du  RhcSne, 
)'ai  eu  le  courage,  malgré  la  chaleur 
excessive,  de  monter  jusqu'aux 
ruines  d'un  vieux  château  qui  cou- 
lonne  le  mont  Salomon.  De  ce 
point,  la  vue  est  étonnante  ;  il 
^emble  que  le  Rhcine  ait  renversé 
les  rochers  et  les  collines  pour  se 
frayer  un  passage.  Lorsqu'il  arrive 
à  \'ienne,  le  fleuve  coule,  comme 
prisonnier,  entre  de  hautes  mu- 
railles de  rochers.  Vers  le  milieu  de 
la  ville,  la  Gère,  petite  rivière  qui 
descend  d'une  haute  vallée  et  fait 
tourner  les  roues  d'une  quantité 
d'usines  et  de  fabriques  de  draps, 
\ient  se  jeter  dans  le  Rhône.  ■> 

Les  inscriptions,  les  fragments, 
les  monuments  antiques  v  abondent 
et  justifient  en  quelle  estime  les 
Romains  tenaient  ce  paysage  et 
avec  quelle  sûreté  ils  savaient  choi- 
sir les  emplacements  de  leur  colo- 
nisation. Il  est  probable  que  Joseph 
Bernard,  qui  n'est  jamais  allé  en 
Italie,  a  trouvé  la,  dans  son  enfance, 
dans  sa  jeunesse,  de  quoi  alimenter 
ses  rêveries,  et  qu'il  a  deviné  obscu- 
rément, au  contact  de  ce  qu'il 
vovait  chaque  jour,  le  sens  et  les 
lois  mvstérieuses  de  la  beauté, 
comme  les  principes  d'une  tradition 
qu'il  continue.  Le  petit  temple 
d'AiUguste  n'est-il  pas  aussi  harmo- 
nieux, en  effet,  que  la  iiuiiioii  ùirnr 
de  Nîmes  :  les  proportions  en  sont 
parfitites;  le  double  fronton,  les  co- 
lonnes cannelées  qui  l'entourent  de 
es  chapiteaux  et  les  vases  perpé- 
tuent ici  l'enseignement  du  Parthénon.  Dans  les 
vignes  des  coteaux,  il  v  a  encore  les  restes  d'un 
théâtre,  des  murs,  des  gradins,  la  demi-circonfé- 
rence, bien  marquée,  appuyée  contre  l'amphi- 
théâtre naturel  que  la  terre  semble  former,  pour 
accueillir  et  mieux  étreindre  les  jeux  de  la 
poésie  et  de  la  danse;  çà  et  là,  des  portions  d'aque- 
ducs; en  haut,   les  ruines  de  la  citadelle  romaine; 
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au  milieu  d'un  champ,  du 
côté  de  Valence,  1 W/;' /////<■ . 
une  pyramide  à  quatre  pans, 
creuse  dans  sa  hauteur,  une 
base  carrée  soutenue  par 
quatre  arcades,  et  aux  quatre 
angles,  des  colonnes  engagées 
aux  chapiteaux  ébauchés, 
montrent  avec  moins  de  goiit, 
il  est  vrai,  mais  autant  de 
rigueur,  le  merveilleux  assem- 
blage des  pierres,  l'appareil 
des  matériaux  unis  conuue 
s'ils  ne  formaient  qu'un  seul 
bloc,  assemblés  sans  aucune 
trace  de  ciment,  mais  sûre- 
ment avec  des  crampons  de 
métal  dissimulés  à  l'intérieur, 
et  les  détails  d'architCLliuc, 
d'oniciui'nl ,  cisi'Jcs  sur  phn-c , 
(if  /;/(';;;(■  lu  picnw  suivant  l'usage 
des  Romains;  et  dans  la  ville 
même,  admirablement  située 
sur  une  plate-forme  à  laquelle 
on  monte  par  des  degrés, 
l'église  gothique  de  Saint- 
Maurice.  Partout  donc,  sans 
parler  de  la  leçon  de  travail 
obstiné  que  donnent  les 
usines,  la  triple  leçon  du  pav- 
sage,  noble,  choisi,  majes- 
tueux, des  vieux  artisans  de  la 
pierre,  et  des  artistes  qui  ne 
comprenaient  jamais  une 
œuvre  en  elle-même,  abstrac- 
tion faite  du  décor  naturel  ou 
architectural  auquel  elle  doit 
collaborer. 

Le  monument  de  MicliLl 
Servet  montre  à  quel  point 
ces  vérités  ont  été  entendues 
de  Joseph  Bernard.  Il  s'élè\e 
précisément  sur  «  la  petite 
langue  de  terre  qui  s'étend 
entre  le  fleuve  et  les  coteaux  » , 
où  passait  autrefois  la  voie 
romaine  de  la  Gaule  transalpine,  et  sur  laquelle  on 
a  planté  un  jardin  public.  Ici  et  là,  dans  les  luassifs 
de  verdure,  se  dressent  les  fragments  antiques,  des 
lions,  des  urnes  funéraires,  un  faune  ;  puis,  entre  le 
iUiône  et  le  monument  Michel  Servet,  un  écran 
d'arbres,  et  de  l'autre  côté,  le  nuirmure  de  l'eau, 
qui  s'ajoute  au  murmure  du  vent  dans  les  branches, 
et  par  delà  le  cours  du  fleuve,  la  montagne  de  Sainte- 
Colombe.  Le  soubassement,  le  socle,  les  groupes. 
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tout  est  de  la  même  matière,  la  pierre  d'Euviiie.en 
Lorraine,  un  granit  poreux,  qui  semble  respirer, 
dont  la  couleur  gris-bleuté  convient  à  l'austérité  du 
sujet  traité,  mais  deviendra  par  l'elfet  du  temps 
blonde  et  ambrée.  L'assemblage  des  morceaux  s'em- 
boîtant  les  uns  dans  les  autres,  sans  joints  apparents, 
est  à  tel  point  rigoureux,  invisible,  que  le  monu- 
ment tout  entier  semble  taillé  dans  un  seul  bloc.  La 
partie  architecturale  est  extrêmement  simple;  on  a 
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cherché  à  donner  une  impression  de  solidité, 
d'unité,  de  force  paisible.  Le  soubassement  carré, 
le  socle  carré,  forment  les  deux  grands  échelons  qui 
conduisent  au  pilori  où  est  attaché  Michel  Servet. 
Le  soubassement  et  le  socle  avec  les  personnages 
qui  l'entourent,  se  détachent  donc  sur  un  fond 
de  feuillage  sombre,  donnant  à  la  sculpture  toute 
sa  valeur,  la  présentant  de  manière  à  ce  que 
nos  veux  en  sentent  tout  le  prix,  et  précisant  les 
attaches  puissantes  de  l'ensemble.  Mais  au-dessus 
du  socle,  Michel  Servet,  attaché  à  son  pilori,  se 
dresse  dans  le  ciel,  et  la  hmiière  qui  l'enveloppe, 
qui  lui  prodigue  ses  baisers,  qui  le  satui'e  en  quel- 
que façon  de  sa  lente  caresse,  complète  ainsi  de 
son  miracle  changeant  et  divers,  le  s\'nibole  de 
l'histoire.  Ces  précautions  prises  avec  l'entourage 
immédiat,  cette  diplomatie  subtile  vis-à-vis  du 
pavsage  et  de  la  cité,  ces  délicatesses  nuancées  et 
respectueuses  dans  la  façon  de  se  faire  accepter  des 
vieux  ancêtres  dont  l'àme  palpite  encore  sur  la 
ville,  nous  semblent  choses  naturelles,  et  beaucoup 
d'entre  nous  ne  pensent  pas,  sans  doute,  qu'il  y  ait 
lieu  de  s'émerveiller;  mais  si,  au  lieu  de  considérer 
les  scrupules  que  les  architectes,  les  sculpteurs  et 
les  peintres  éprouvaient  à  soumettre  leur  jeune 
œu\re  au  contrôle  du  passé,  nous  en\  isageons 
conmient  on    en   use  aujoui-d'hui,    paitout,   et  si 


nous  considérons  les  rues,  les  jardins  de  Paris  et 
des  villes  de  France,  transformés  en  nécropoles, 
nous  admirerons  à  bon  droit  que  Joseph  Bernard 
ait  conntt  des  scrupules  méconnus  de  ses  contem- 
porains. 

Il  se  l'approche  également  des  maîtres  d'autre- 
fois et  montre  ce  qu'il  doit  aux  mêmes  principes, 
par  la  manière  dont  il  interprète  le  sujet  choisi.  Je 
n'attache  pas  une  importance  exagérée  au  «  sujet  » 
et  je  continue  à  penser  que  le  côté  littéraire  est  le 
côté  accessoire  des  arts  plastiques.  Mais  chercher 
dans  la  matière  le  frémissement  d'une  sensibilité, 
l'écho  attendri  d'une  personnalité,  n'est-ce  pas,  en 
décrivant  l'œuvre,  faire  le  portrait  de  l'artiste  lui- 
même  et  ne  comprend-on  pas  mieux  cette  œuvre 
quand  on  en  connaît  l'artisan?  Je  crois  bien,  en 
etîet,  que  le  Michel  Servet  n'a  été  à  Bernard  qu'un 
prétexte  facile  pour  résumer  à  la  fois,  en  un  effort 
suprême,  je  n'ai  pas  dit  «  le  dernier  effort  »,  toute 
la  gamme  nuancée  qui  dans  son  travail  de  vingt- 
cinq  années  va  de  la  tendresse  à  la  violence.  Am- 
pleur, robustesse,- énergie,  grandes  masses,  soit: 
mais  dans  ces  corps  de  géant  bat  un  cœur  féminin. 
Le  symbole  qui  s'en  dégage  est  un  svmbole 
d'amour.  Tout  cela  répète  le  précepte,  que  disaient 
déjà  les  vierges  sages  et  les  vierges  folles,  les  ado- 
lescents qui  espéraient  la  vie,  les  penseurs  qui  en 
cherchaient  le  sens,  les  couples  enlacés  et  dansant  et 
tous  les  êtres  créés  par  la  fantaisie  du  même  artiste  : 
«  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  »  \'oilà  ce  que 
proclament  Michel  Servet,  enchaîné  à  son  pilori, 
et  le  Remords  qui  s'enfuit  en  se  cachant  la  tête  de 
honte,  et  les  jeunes  amants  assis  au  matin  de  leur 
existence  qui  la  regardent  venir  avec  une  tendre 
sérénité,  et  la  Raison  elle-même  qui  vient  s'abattre 
sur  eux,  dans  un  vol  éperdu,  au-dessus  des  luttes, 
des  discordes,  comme  un  grand  oiseau  venu  d'un 
Paradis  lointain  et  radieux.  Je  ne  crois  pas  que 
Joseph  Bernard  se  soit  égaré  dans  l'obscure  discus- 
sion du  procès  de  Servet,  dans  les  dossiers  de  l'or- 
gueilleux Calvin,  dans  la  philosophie  incertaine  de 
ce  x\r  siècle  qui  veut  étreindre  tant  de  choses, 
mais  ne  retient  dans  ses  bras  que  des  cmibres  de  fan- 
tômes. Il  a  retenu  ceci,  simplement,  qui  est  de  tous 
les  temps.  Il  ne  faut  pas  attribuer  à  une  idée  une 
valeur  absolue;  les  soi-disant  précurseuis  sont  sou- 
vent de  terribles  despotes;  ceux  qui  veulent  affran- 
chir l'humanité  commencent  par  l'asservir;  et  la 
libre  pensée,  c'est  ainsi  qu'ils  nomment  leur  propre 
pensée,  devient  pour  les  autres  la  pensée  qui  n'est 
pas  libre.  L'intolérance  de  Calvin  nous  est  odieuse, 
de  même  que  l'intolérance  de  certains  catholiques 
et  des  anti-cléricaux;  il  ne  faut  pas  que  l'humanité 
renouvelle  le  martvre  de  Michel  Servet,  il  convient 
qu'elle   appliqtie   dans    son    esprit  le   principe  du 
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Christ  et  ne  cherche  pas  h  lui  loiniei'  des  cortèges 
de  sophistes, des  apothéoses  de  cabales.  Et  peut-être 
bien  le  sculpteur  a-t-il  songé,  en  même  temps  qu'à 
Calvin, au  bienheureux  Burcard,évèque  de\'ienne, 
qui,  vers  1083,  crut  adresser  à  Dieu  son  plus  bel 
hommage  en  bouleversant  le  temple  d'Auguste,  en 
brisant  les  cannelures  des  colonnes,  en  noyant 
leurs  lignes  sveltes  dans  un  mur  de  clôture  uni- 
forme et  ennuyeux  comme  son  esprit  scolastique. 
C'est  pourquoi  sans  doute,  le  iMichel  Servet  de 
J.  Bernard  est  une  sorte  de  Christ,  résuiuant  riui- 
manité  opprimée,  où  tout  signifie  angoisse,  souf- 
france :  les  mains  liées  derrière  le  dos,  les  trous 
d'ombre  aux  coins  de  la  bouche,  les  nuiscles  du 
cou  tendus,  une  épaule  qui  remonte  ei  l'autre  qui 
s'afîitisse  dans  un  hoquet  de  douleur,  les  pieds 
crispés,  l'être  humain  dépouillé  de  tout,  frustré 
des  biens  de  ce  monde,  en  proie  aux  persécutions, 
aux  raffinements  de  la  cruauté  dans  sa  prison.  Il 
était  inutile  d'aller,  comme  on  l'avait  fait,  jusqu'à 
la  traduction  littérale,  puérile,  de  l'agonie;  la  nudité 


suffit  pour  l'exprimer,  la  nudité  qui  permet  à  l'ar- 
tiste de  se  rapprocher  des  grands  exemples  romains 
qui  l'entourent,  non  plus  une  nudité  photogra- 
phique et  pornographique,  mais  une  nudité  chaste, 
la  nudité  d'un  pauvre  homme  qui  n'a  plus  de  vête- 
ments, la  nudité  sauvée  avec  un  tact,  une  délica- 
tesse exquise,  par  un  rien  de  draperie  qui  attache 
le  corps  au  pilori  et  retombe  à  plis  droits  comme 
une  timique  du  temps  de  Phidias.  Michel  Servet, 
et  les  jeunes  amants,  et  le  Remords,  on  a  l'impres- 
sion que  tous  ces  êtres  viennent  de  la  nature,  mais 
qu'ils  sont  réellement  jyliis  i;niihls  (/m-  luiliiii-,  imu 
leur  vérité  ne  s'attarde  pas  à  des  détails,  mais 
écoute  en  nous-mêmes  son  écho  lointain  et  sonore. 
Il  arrive  que  les  types  élargis  par  la  sensibilité  le 
sont  encore  par  la  technique  de  J.  Bernard.  Telle 
cvuvre,  telle  facture.  Ainsi  se  trouve  vérifié  un  de 
ses  vivux  les  plus  constants,  tandis  qu'en  même 
temps,  il  obéit  à  l'une  des  lois  de  la  statuaire  antique. 
Il  a  regardé  les  bas-reliefs  égyptiens,  les  Irises  du 
Parthénon,  les  images  du  moyen  âge,  l'émouvante 
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PicUi  de  Michel-Ange,  il  a  vu  que  tous  ces  cljefs- 
d'œuvre  étaient  taillés  à  même  la  pierre.  Alors,  lui 
aussi,  veut  avoir  le  courage  de  ceux  qui  les  réali- 
sèrent. Il  ne  modèle  pas  la  terre  glaise,  il  ne  confie 
pas  à  des  praticiens  le  soin  d'attaquer  le  granit  ou 
le  marbre,  il  l'attaque  lui-même,  avec  tous  les 
respects  qui  lui  sont  diis,  en  ayant  soiii  de  ne  pas 
le  déraciner  tout  à  fait,  de  le  choisir  dans  un  pavs 
qui  n'est  pas  trop  ditîêrent  du  sien,  de  l'êpanneler, 
de  le  façonner  jusqu'au  bout,  en  lui  laissant  les 
pores  qui  sont  sa  chair,  en  ne  bouchant  pas  ces 
rugosités  superficielles  qui   sont  ses  accents,   son 


rythme.  Et  ainsi  l'œuvre  de  J.  Bernard  est  vraiment 
exécutée  pour  le  plein  air,  comme  le  Bran  Dieu 
d'Amiens,  ou  la  Visilaiioii  de  Reims,  comme  les 
sarcophages  des  Alyscamps,  comme  les  fragments 
romains  du  musée  de  \'ienne  et  les  chapiteaux  des 
colonnes  engagés  à  la  base  de  VAif;uiUe.  Diderot 
appelait  la  sculpture  «  la  Muse  silencieuse  et  ca- 
chée ))  ;  cette  Muse,  Joseph  Bernard  Ta  dévoilée,  il 
l'a  contrainte  à  parler,  à  sortir  de  son  mutisme,  à 
raconter  des  secrets  délicieux  et  troublants,  des 
rêves  sua\es  et  majestueux. 

Lkandiœ  Vaillat. 


CHANTS    IMMORTELS 
(UROXZE    A    CIRE    PERDUK    EXÉCCTK    PAR    .M.    A. -A.    HÉBRARD,    I-CNDI-UR) 


Le    Mouvement   Artistique 
à  rÉtranger 


ALLEMAGNE 


1»  EiSHOLD  Bkgas  cst  nioit  .1  Burliu  où  il  ct.iit  ne  lu  5  .loiit, 
dix-ueul'  jours  ;iprés  y  ;ivoir  fêté  le  soixame-dixicme 
anniversaire  de  sa  naissance.  Pour  le  gros  public  il  est  avant 
tout  l'auteur  du  monument  national  et  archi-triomphal  de 
Guillaume  I.  Son  art,  un  peu  froid  et  très  officiel,  semble 
une  directe  expression  des  goûts  artistiques  des  trois  empe- 
reurs qu'il  servit,  et  auprès  desquels  il  jouissait  de  cette 
même  situation  privilégiée  que  jadis  Rauch,  sous  les  précé- 
dents rois  de  Prusse  ;  ce  Rauch  auquel  même  un  duc  d'Or- 
léans ou  une  duchesse  de  Dino,  qui  le  rapporte  si  gentiment 
dans  sa  Chronique,  tenaient  à  faire  un  brin  de  cour  lorsqu'ils 
allaient  à  Berlin.  Si  le  nom  de  Begas  survit  dans  les  annales 
de  l'art,  aussi  bien  que  dans  l'histoire  tout  court,  ce  ne  sera 
ni  pour  ses  ennuveux  bustes  de  souverains  et  de  grands 
personnages  berlinois,  ni  pour  son  monument  à  Bismarck, 
ni  pour  ses  pénibles  (et  faciles!)  Schiller  et  Gœthe,  mais 
uniquement  pour  ses  groupes  monumentaux  du  Taureau  et 
du  Buffle  aux  abattoirs  de  Budapest;  car  là,  il  a  vraiment 
senti  avec  simplicité  quelque  chose  de  grand. 

Dans  la  salle  des  fêtes  de  l'hôtel  de  ville  de  Wiesbaden, 
très  belle  exposition  d'oeuvres  de  Leibl  et  de  son  cercle 
(Johannes  Sperl,  Théodore  Alt,  Charles  Schuch,  etc.)  Il  est 
facile  d'avoir  quelque  idée  de  ce  groupe  de  solides  peintres 
réalistes  par  le  numéro  que  leur  a  consacré  en  septembre 
Deutsche  KunsI  iinJ  Dekoralioii,  celte  revue  qui  est  la  plus 
vivante  et  complète  expression  du  moment  artistique  alle- 
mand. —  Ce  même  Schuch  décédé,  peintre  de  natures 
mortes  et  de  paysages,  a  eu  son  exposition  chez  Heinemaun, 
à  Munich,  où  l'on  ne  parle  que  des  grandioses  représentations 
populaires  de  VOreslie,  organisées  par  Max  Reinhardt  dans 
la  grande  salle  des  fêtes  construite  hier  pour  la  Huitième 
symphonie  de  Mahler,  tandis  que  le  public  demeure  encore 
sous  le  charme  des  représentations  d'opérettes,  réalisées 
sous  ses  ordres,  au  Théâtre  des  Artistes,  par  des  artistes 
comme  Oscar  Graf.  —  Au  Kùiistverein  de  Francfort,  une 
exposition  Hodier  est  une  nouvelle  manifestation  de  cet 
engouement  de  l'Allemagne  pour  l'œuvre  brut.ile  et  ma- 
niaque, du  peintre  bernois-genevois,  qui  prouve  une  lois  de 
plus  combien  il  est  plus  facile  de  s'imposer  en  criant  Ion 
qu'en  chantant  juste.  Hodier  est  l'homme  d'une  idée  ou 
plutôt  d'un  mot,  son  fameux  parallélisme.  C'est  beaucoup  de 
toute  une  vie  pour  taper  comme  un  sourd  imperturbablement 
sur  ce  pauvre  même  clou.  —  Le  même  l-ranclon  a  célébré 
le  28  août  les  soixante  ans  du  professeur  Artur  Volkmanu, 
récemment  installé  dans  cette  ville,  après  de  longues  années 
à  Rome,  d'une  activité  de  statuaire  et  de  peintre,  dont  j'ai 
dit  ici  les  résultats,  qu'une  pro-haine  exposition  va  montrer 


sur  les  bords  du  .Mein,  et  que  célèbre  déjà  une  des  belles 
publications  de  l'éditeur  mnnichois  R.  Piper. 

J'ai  beaucoup  insisté  sur  le  renouveau  de  l'architecture 
allemande  et  autrichienne  dans  ces  dernières  chroniques. 
J'aurais  pu  en  faire  autant  à  l'égard  de  la  librairie  d'art  dont 
le  mouvement  devient  merveilleux.  Et  il  faut  bien  se  dire 
que  le  plus  intéressant  n'y  est  pas  seulement  la  publication 
de  luxe,  sur  laquelle  se  jette  un  nombre  incroyable  et  tou- 
jours croissant  de  bibliophiles  ;  mais  que  le  plus  simple 
manuel  populaire,  l'abécédaire  des  classes  enfantines  prétend 
aujourd'hui  en  Allemagne  à  un  caractère  d'art.  Un  Max 
Dasio,  le  médailleur  êmérite,  ne  dédaigne  pas  de  s'occuper 
de  ceux  des  écoles  primaires  de  Munich.  Et  que  dire  de 
l'innombrable  série  des  ouvrages  de  vulgarisation  qui  se 
présentent  sous  des  aspects  irrésistibles.  La  maison  Vielhagen 
et  Clasing,  de  Bielefeld,  qui  a  donné  le  signal  et  crée  le  type 
des  monographies  artistiques,  revise  de  fond  en  comble  ses 
riches  séries  et  donne  l'exemple  des  améliorations  à  chaque 
édition  ;  le  même  volume,  revu  et  corrigé,  en  vingt  ans  a 
pour  le  même  prix  minime,  doublé  ses  illustrations  et  fait 
luie  toilette  moderne,  en  même  temps  que  la  qualité  du 
papier  et  des  clichés  s'améliorait.  Chez  Seemann,  à  Leipzig,  la 
série  des  villes  d'art  célèbres  a  établi  voici  longtemps  le 
modèle  qu'une  maison  de  Paris  a  imité.  Chez  Klinkhardt  et 
Biermann,  à  Leipzig  encore,  a  été  résolu  le  problème  d'une 
série  concurrente  si  absolument  différente  d'aspect,  de  plan 
et  de  format  de  poche  qu'il  ne  puisse  être  question  de  double 
emploi.  La  marque  distinciive  de  ces  entreprises,  qu'il 
s'agisse  d'une  revue  d'art  conmie  les  trois  ou  quatre  qui 
n'arrivent  pas  à  satisfaire  la  dévorante  activité  d'un  .Mexandcr 
Koch,  à  Darmstadt,  ou  de  la  série  des  Illustrateurs  du  même 
éditeur  Klinkhardt,  c'est  que  jamais  elles  ne  demeurent 
stationnaires  et  qu'elles  volent  pour  ainsi  dire  au  devant  de 
l'amélioration.  Dans  d'autres  pavs  les  progrès  s'eti'ectuent 
par  soubresauts  à  longs  intervalles  ;  il  est  dans  le  tempé- 
rament germanique  de  procéder  avec  une  opiniâtre  conti- 
nuité. Tout  aujourd'hui  marche  de  pair  avec  la  prospérité  et 
l'embellissement  des  villes.  Qu'il  s'agisse  d'un  livre,  d'une 
atiiche,  des  numéros  et  plaques  de  rues,  des  voitures  de 
tram,  de  billets  de  théâtre  ou  de  concert,  la  recherche  d'art 
est  partout.  .V  ce  point  de  vue.  le  restaurant  du  jardin  zoolo- 
gique récemment  inauguré  à  Munich,  a  fait  ce  même  genre 
de  sensation  que  les  colonies  de  villas,  qui  poussent  conune 
des  champignons  après  la  pluie  partout  dans  l'Isarlhal,  et 
que  le  promeneur  découvre  inopinément  au  cours  d'une 
promenade  annuelle. 

Wiiii.\.M  KrrrKK. 


AUTRICHE=HONGRIE 


•^TIENNE  s'occupe  de  la  fondation  d'un  musée  te.hiii.jue 
'  d'art  et  d'industrie.  —  Prague  voit  les  artistes  dissi- 
dents de  Mânes,  dont  j'ai  dit  la  bruyante  sortie,  s'organiser 
en  société  indépendante  qui  aura  désormais  sa  revue.  Les 
noms    de    .\l.\l.   J.   Gocar,   Zdenek   Kratochvil,    P.    Janak, 


\'.  Brunner,  i;.  l'illa,  O.  Gutfreund  et  Fr.  Kysela  sont  à 
retenir,  surtout  celui  de  ce  dernier,  fin  décorateur  qui  a  su 
donner  une  formule  vraiment  tchèque  aux  résultats  acquis 
par  le  mouvement  éclectique,  mais  déjà  combien  rempli 
d'éléments  slaves,  de  la  Kuiislstluiu  viennoise.  A  Straznice,  en 
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Moravie,  exposition  d'Oté  d'œuvres  de  MM.  Jiclui  et  Frolka, 
avec  l'exposition  postliume  de  Josel"  Sltamrala,  artiste  «local, 
étouffé  par  la  jalousie  des  confrères,  et  qui,  du  reste,  ne 
vécut  pas  assez  pour  donner  toute  sa  mesure.  Mais  il  obser- 
vait le  bétail  avec  de  vrais  dons  d'animalier  et  savait  tirer 
du  paysage  natal  des  notations  très  fines  et  très  poétiques. 
Mr  Jirji  Malien,  que  son  drame  /ii»(«(i  a  rendu  célèbre  au 
pays  slovaque,  est  venu  tenir  à  la  jeunesse  de  Straznice  un 
discours  bienveillant  où  il  recommande  aux  artistes  locaux 
de  ne  pas  se  croire  encore  des  Slavicek,  mais  d'y  atteindre. 
Que  le  grand  écrivain  tchèque  nous  pardonne  de  nous 
inscrire  en  faux  contre  sa  spécieuse  condescendance  :  cer- 
taines aquarelles  de  Jicha  valent  tout  ce  qu'on  peut  voir  de 
beau  au  monde,  dans  leur  genre,  et  n'ont  rien  .1  envier  ni  à 
Slavicek,  ni  à  personne  en  Bohème  et  Moravie.  Il  laudra 
pourtant  bien  que,  tôt  ou  tard,  on  s'habitue  à  prendre  au 
sérieux  l'un  des  plus  beaux  artistes  vivants  d'Autriche, 
encore  que  l'on  soit  arrivé  naguère,  je  ne  sais  comment,  ou 
plutôt  je  le  sais  trop  bien,  à  l'évincer  même  de  l'exposition 
slovaque  de  Londres.  L'exposition  industrielle  de  Pribram, 
la  ville  minière  de  Bohème,  a  naturellement  sa  petite 
section  d'art  où  sont  appréciés  les  produits  céramiques  de 
la  région  de  Beclivn,  l'œuvre  du  sculpteur  Karel  Petr,  celle 
du  peintre  Loukota  et  quelques  toiles  signées  Marak,  Kal- 
voda,  .Maudel  et  f.  L'prka.  Du  reste  partout  en  Bohème 
sévissent  des  expositions  de  valeur  très  inégale,  il  est  vrai, 
mais  symptomatiques  de  la  fureur  de  peindre  qui  règne 
dans  le  rovaume  ;  citons  :  celle  de  M.  Adolf  Petricek,  à 
Podiebradv;  l'ouverture  d'un  salon  d'art  à  Chlumec  sur  la 
Cidiina;  celle  du  paysagiste  Constantin  Busek  à  Sychrov  ; 
enfin  à  Turnov  celle  des  femmes  peintres,  dont  MmcsZdenka 
Braunerova,  Emringerova,  Gardavska,  Vorlova-Vkkova 
Jelinkova-Jiraskova,  avec  une  petite  section  rétrospective 
où  je  relève  des  esquisses  et  études  d'Amélie  Mânes  (18 17- 
1885),  des  fleurs  et  paysages  d'Irma  Schermaul  et  de 
Mrat  Cervinka-Rieger.  En  Moravie  l'exposition  de  Pribor 
bénéficie  d'ceuvres  d'excellents  artistes,  sorties  de  quelques 
collections  particulières,   mais  le   caractère   général  en    est 


d'une  exposition  d'amateurs.  La  vraie  exposition  des  artistes 
nioraves  a  lieu  cette  année  à  Orlova  en  Silésie,  où  il  s'agit 
de  maintenir  bien  haut  la  bannière  de  l'art  slave  en  face  de 
l'allemand.  La  capitale  du  duché,  Opava  (alh-iiiaiiJ Tioypau) 
met  une  plaque  commémorative  sur  la  maison  de  la  rue  de 
Ratibor  où,  le  22  décembre  1867,  naquit  l'architecte  Joset 
Marie  Olbrich. 

Le  savant  Dr.  Wilhulm  Suida,  du  musée  de  Gra/., 
continue  à  trouver  en  M.  J.  Loe\v\-  de  \'ienne,  l'éditeur 
qui  lui  permet  d'attirer  l'attention  sur  tant  de  trésors 
ignorés  de  l'art  ancien  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire.  D'un 
maître  autrichien  de  1460,  il  existe  au  couvent  de  Saint- 
Pierre,  à  Salzbourg,  deux  tableaux  :  un  saint  Georges  et 
deux  saintes,  Ursule  et  Cathei  ine,  dont  le  charme  primitif 
n'est  point  si  maladroit  et  dont  les  figures  présentent  des 
types  d'une  aménité  toute  autrichienne.  Mais  un  autre 
maître,  de  la  Basse-Autriche  celui-ci,  et  désigné  par  la  date 
de  1473,  '^^^  encore  autrement  savant  et  individuel  :  son 
chef-d'œuvre  est  conservé  à  Vienne,  parmi  les  collections  si 
peu  visitées  de  la  \'ille.  C'est  une  Vierge  et  un  saint  Roch 
présentant  un  donateur  agenouillé,  qui  tous  semblent  des 
portraits;  la  face  du  saint  surtout  est  extraordinaire.  Ht  que 
dire  de  cette  Vierge  entourée  exclusivement  de  saintes  du 
Muséum  Joaiini'inii,  de  Graz,  qui  apporte  le  témoignage  d'une 
bonne  école  styrienne  florissant  à  la  même  époque  ?  Eu  tout 
cas  il  faut  répéter  une  fois  de  plus  notre  leit  iiiolive  obstiné, 
à  savoir  que  l'art  ancien  d'Autriche  existe,  comme  il  existe 
une  musique  autrichienne,  et  que  c'est  bien  à  tort  qu'on  les 
englobe  l'un  et  l'autre  dans  l'histoire  de  la  culture  alle- 
mande. On  ne  prête  qu'aux  riches,  c'est  vrai.  Mais  un  cri- 
tique d'art  n'est  pas  un  banquier.  Hongrois,  Tchèques, 
Polonais,  Styriens,  Tyroliens  et  Carinthiens  ont  eu  aussi 
leurs  primitifs  caractérisés,  leurs  peintres,  fresquistes  et 
sculpteurs,  et  chaque  jour  amène  la  découverte  de  docu- 
ments péremptoires.  C'est  l'honneur  de  M.  Wilhelm  Suida 
d'en  divulguer  l'enseignement  sous  une  forme  définitive. 

WlLLI.\M    RlTTEK 


HOLLANDE 


OuccEssiVEMENT  nos  maîtres  de  1880  disparaissent  : 
Bosboom  est  mort  le  prenfier,  puis  suivirent  Mauve, 
Jacob  et  récemment  Willem  Maris;  maintenant  c'est  Israêls 
qui  vient  de  mourir. 

Les  excessives  chaleurs  de  cet  été  l'ont  beaucoup  affecté. 
Déjà  affaibli  par  une  attaque  de  grippe,  l'hiver  dernier,  il 
s'est  éteint  doucement,  sans  souffrances,  on  peut  dire  le 
pinceau  à  la  main,  car  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa 
vie  il  n'a  cessé  de  travailler  et,  fervent  amateur  de  musique, 
quelques  jours  avant  sa  mort,  il  se  faisait  encore  transporter 
au  Kursaal  de  Scheveninghe,  afin  d'y  écouter  les  auditions 
de  musique  classique. 

Amateur  passionné  de  bonne  musique,  Israêls  l'a  toujours 
été  et  je  me  souviens,  qu'enfant,  j'ai  fait  sa  connaissance  à  des 
soirées  intimes  de  musique  de  chambre.  Jamais  il  ne  man- 
quait d'assister  à  un  des  grands  concerts  de  La  Haye;  ses 
maîtres  favoris  étaient  Beethoven,  Mozart,  Mendelssohn, 
mais  son  esprit  ouvert  à  toutes  les  manifestations  s'intéres- 
saient autant  à  la  musique  moderne  qu'à  l'ancienne. 

Son  esprit  extraordinairement  vif  et  brillant  était  très  cul- 
tivé, il  était  au  courant  de  toutes  les  littératures,  du  Talmud 
et  de  la  Bible  aussi  bien  que  de  l'allemande,  l'anglaise  et  la 
française,  quoiqu'il  eut  des  préférences  pour  Grethe  et 
Henri  Heine. 


Encore  pendant  ses  derniers  jours,  lors  du  séjour  de 
MniL-  Curie  à  Le\de,  il  se  fit  expliquer  quel  était  le  but  pra- 
tique que  la  savante  poursuivait  dans  ses  recherches,  telle- 
ment son  esprit  était  avide  de  tout  connaître. 

D'un  autre  côté,  de  même  que  Gustave  Flaubert,  Israêls 
était  si  absorbé  par  la  recherche  de  la  beauté  dans  son 
œuvre,  qu'il  était  peu  sensible  à  la  beauté  des  choses  qui 
l'entouraient;  il  se  servait  de  meubles  quelconques  et  n'avait 
aucunement  le  goût  du  bibelot,  ni  de  l'œuvre  d'art.  Aussi, 
son  atelier  était-il  plutôt  une  vaste  chambre  qu'un  atelier 
proprement  dit.  Dans  un  coin  de  cette  grande  pièce,  un 
intérieur  de  pécheurs,  aux  rideaux  de  mousseline  devant  les 
petites  fenêtres,  lui  servait  quelquefois  à  poser  un  modèle, 
quoiqu'en  général  il  peignit  ses  tableaux  d'après  des  dessins 
au  crayon  noir  faits  sur  nature  et  des  études  peintes. 

C'était  dans  son  propre  fonds  qu'il  trouvait  son  sujet,  son 
effet.  L'n  jour  il  me  dit  :  n  Je  ne  puis  que  dire  avec  Raphaël, 
lorsqu'on  lui  demandait  comment  il  pouvait  peindre  des 
tiiadones  et  des  anges  :  Je  prends  un  modèle  qui  me  donne 
à  peu  près  le  type  auquel  j'ai  songé  et  je  peins,  en  ajoulani 
n'  ./;((■  fai  dans  la  télé.  » 

Israêls  était  un  vrai  peintre,  en  ce  sens  qu'il  ne  s'occupait 
guère  d'intellectualité  en  peinture,  mais  avant  tout  de  l'ex- 
pression picturale,  de  l'harmonie  des  couleurs.  Il  était  aussi 
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d'avis  que  :  "  de  l.i  loniic 
naît  l'idée.  »  Encore  tout 
récemment  il  me  disait  : 
K  Les  vrais  peintres  ne  pen- 
sent pas;  ils  t'ont  ce  qu'ils 
veulent,  ce  qu'ils  ont  dans 
la  tète.  >i  Ce  qui  n'empêche 
pas  qu'lsraëls  ait  dû  en 
partie  ses  succès  à  ses  su- 
jets, qui  sont  idylliques  ou 
dramatiques  souvent,  et  qui 
étaient  toujours  selon  lui 
d'une  grande  importance, 
car  il  considérait  le  stijcl 
comme  un  élément  fonda- 
mental d'un  tableau,  tout 
en  ne  s'arrétant  pas  à  des 
abstractions,  à  des  compo- 
sitions dont  il  n'aurait  pas 
vu  ou  vécu  les  "  motifs  ». 

Et  quand  il  peignait 
d'après  nature,  directement, 
soit  un  modèle,  soit  un 
portrait,  il  avait  un  rare 
talent  d'extraire  de  ce  qu'il 
voyait,  exclusivement  le 
beau,  avec  un  sentiment 
d'une  grande  subtilité  per- 
sonnelle. Il  était  de  ces  ar- 
tistes qui,  devant  la  nature, 
tout  en  se  préoccupant  de 
faire  vrai,  n'en  suggèrent 
que  les  éléments  qui  peu- 
vent servir  à  constituer  la 
Beauté.  Aussi  ses  têtes,  ses 

figures,  ses  compositions  ont-elles  à  côté  du  d 
coloris,  de  la  vie,  une  très  rare  distinction,  qui  le 
une  tenue  toute  spéciale  et  individuelle. 

Comme  Israëls  était  poète  et  ne  se  contentait  p.is  d'une 
reproduction  plus  ou  moins  exacte  et  sincère  de  ce  qu'il 
voyait,  et  ne  travaillait  jamais  systématiquement,  au  nio\-en 
de  recettes,  de  procédés,  le  travail  ne  lui  était  pas  toujours 
facile.  D'habitude,  après  avoir  fait  un  léger  dessin  au  fusain, 
il  esquissait  avec  passion,  rapidement,  sa  composition,  puis 
il  retravaillait  constamment  cet  ensemble  jusqu'à  ce  qu'il 
parvint,  lentement,  à  force  de  travail,  à  faire  surgir  de  ce 
chaos  ses  figures  dans  les  chatoiements  de  la  lumière.  Ce 
qu'il  cherchait,  c'était  le  mouvement,  le  caractère,  le  type, 
l'action,  enveloppés  de  lumière  ambiante,  au  moyen  d'ex- 
trêmes dégradations  de  couleurs,  d'une  extrême  justesse; 
aussi  était-il  plutôt  luministe  que  coloriste.  Un  jour  il  me 
dit  très  joliment  :  «  Ce  que  l"on  a  /(■  moins  en  sou  pouvoir, 
c'est  son  propre  travail,  »  voulant  dire  que  malgré  la  meil- 
leure volonté  du  monde  on  ne  travaille  tout  à  fait  bien  qu'à 
certains  moments  privilégiés,  qui  dépendent  de  mille  cir- 
constances fortuites...  Mais,  avec  Baudelaire,  il  était  d'avis 


ISRAHLS 


que  c(  1  inspiration,  c  est  de 
travailler  tous  les  jours  ». 
Son  esprit  extraordinai- 
rement  ouvert  a  évolué 
sans  cesse,  .\ussi  )•  a-t-il 
un  abîme  entre  ses  (ouvres 
de  début  et  celles  de  la  fin 
de  sa  carrière.  De  minu- 
tieuses et  détaillées,  quoique 
toujours  exemptes  de  sé- 
cheresse, elles  étaient  deve- 
nues d'un  faire  large  et  en 
même  temps  concis,  ex- 
pressif au  plus  haut  degré, 
d'une  l'acture  absolument 
personnelle,  et  chacune 
de  ses  périodes  successives 
montre  une  marche  en 
avant  vers  une  simplifica- 
tion de  moyens,  amenant 
une  .synthèse  plus  concrète, 
l'ar  là,  quoique  de  tempéra- 
ment très  opposé,  Israëls 
l'eut  être  comparé  à  Whis- 
tler.  Chez  ces  artistes,  une 
rare  distinction  de  ton  et 
de  coloris  prédomine;  tous 
deux  ont  su  puiser  dans  la 
nature,  quoique  de  ma- 
nières très  différentes,  des 
sensations  presque  analo- 
gues de  beauté. 

Si  Israëls  eut  des  débuts 
difficiles,  à  sa  mort  il 
atteignit  l'apogée  de  sa 
gloiie.  t)lTiciellement  il  avait  été  reconnu  comme  un 
très  grand  artiste  et  il  était  non  seulement  membre  de 
toutes  les  Académies  du  monde,  mais  encore  Comman- 
deur de  beaucoup  d'ordres  hollandais  et  étrangers,  chose 
d'aut.nit  plus  remarquable  que,  dans  sa  complète  indiffé- 
rence pour  les  honneurs,  il  n'a  jamais  consenti  à  la 
moindre  démarche  ou  sollicitation,  quitte  à  accueillir  les 
distinctions  lorsqu'elles  lui  étaient  décernées.  Toutes  lui 
étaient  venues  de  droit,  naturellement,  car  sou  travail 
l'absorba  toujours  et  jamais  il  ne  sortait  que  pour  aller 
se  promener  ou  pour  assister  à  des  concerts,  ne  fréquentant 
en  .uicime  façon  le  «  monde». 

je  me  souviens  ici  que  M""-' Israëls  médit  autrefois  de  son 
mari,  «qu'il  n'était  heureux  qu'avec  sa  boite  à  couleurs». 
.\ussi  la  vie  d'Israëls  aura-t-elle  été  une  vie  modèle  d'ar- 
tiste absorbé  par  son  art  sérieux,  presque  grave,  toujours 
concentré  en  lui-même,  ne  vivant  dans  le  monde  qu'il 
s'était  créé,  que  pour  répandre  autour  de  lui  la  poésie  et  la 
beauté,  tout  en  ne  s'isolant  jamais  du  mouvement  intellec- 
tuel de  son  siècle. 

Ph.  ZlI.CKEN. 


l'OKTKAIT    Dl_'    l'EINTRJ-:    liOIÎLOlS 


donne 


ITALIE 


¥  TN'  désastre  imprévoyable  et  irréparable  vient  de  détruire 
un  autre  monument  glorieux  de  la  foi  médiévale  ita- 
lienne. Après  la  chute  du  Campanile  de  Venise,  et  les 
alarmes  répandues  au  sujet  du  Campanile  de  l'ise,  on  pou- 
vait espérer  que  la  «  fatalité  du  temps  »  ne  s'acharnerait 
pas    de    sitôt    sur    les    grandes  œuvres   architecturales   qui 


couvrent  la  péninsule  dans  tous  les  sens.  Celte  fois,  ce  n'est 
pas  la  fatalité  du  temps  qui  a  sévi.  C'est  un  incendie  indomp- 
table qui  a  dévasté  la  Cathédrale  de  Conversano,  en  Apulie. 
une  des  plus  rares  merveilles  de  cet  art  très  particulier,  plus 
byzantin  et  pas  encore  italien,  qui  glorifie  le  sol  de  toute 
l'Apulie,  de  l'Appeniu  à  l'Adriatique. 
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Le  leu,  du  à  riniprudciicc  de  quelques  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient daus  l'église,  a  détruit  l'autel,  l'abside,  le  tait,  les 
archives  où  se  trouvaient  des  documents  qui  remontaient 
aux  xine  et  xivt:  siècles.  Ces  documents  sont  assez  sérieux, 
et  l'église  était  trop  belle,  pour  que  le  monde  artiste  ne 
soit  ému  par  le  malheur  qui  a  trappe  la  superbe  cathédrale. 

La  Cathédrale  de  Conversano  appartient  .'i  ce  genre 
étonnant  des  églises  d'Apulie,  dont  l'importance  historique 
égale  la  beauté.  Des  phalanges  d'ouvriers  grecs  apportaient 
à  cette  terre  ensoleillée  le  rêve  d'im  art  plus  libre,  hardi, 
puissant,  réglé  par  la  mathématique  infaillible  de  la  tradition 
hellénique.  Ce  révc  prit,  sur  un  sol  italien,  des  propor- 
tions et  des  figurations  extrêmement  osées,  d'où  des  formes 
nouvelles  devaient  s'engendrer.  Les  basiliques  apuliennes, 
semblent  étrangement  se  rattacher,  à  la  fois,  à  l'art  roman, 
à  l'art  gothique,  et  à  l'art  purement  italien,  celui  qui  daus 
le  nord  de  la  péninsule  créait,  au  crépuscule  du  mo\-en 
.ige,  les  premières  formes  de  la  Renaissance.  La  Cathédrale 
de  Conversano  remonte  ainsi  au  xii'-'  siècle.  Elle  a  subi, 
pendant  des  siècles,  l'amour  et  les  outrages  des  grands  pré- 
lats qui  s'y  sont  suivis.  Au  xviiF  siècle,  elle  pava  aussi  un 
singulier  tribut  au  goût  du  temps,  qui,  à  l'instar  de  ce  qu'on 
faisait  à  la  Cathédrale  de  Bari,  se  plut  à  revêtir  de  chiffres 
et  de  plâtre  les  admirables  colonnes,  les  puissants  chapiteaux, 
les  lenétres  sveltes  et  vigoureuses,  pour  n'aboutir  qu'à  la 
reprise  gauche  et  sotte  des  formes  gréco-romaines,  revues 
et  transformées  par  le  baroque. 

Les  architectes  modernes  se  sont  donnés  la  t.iche,  en 
Apulie,  de  libérer  les  églises  de  la  honte  du  plâtre  u  sette- 
cenlesco  ",  et  de  découvrir  et  rendre  à  la  lumière  leur  pri- 
mitive beauté.  A  Conversano,  ils  auront  maintenant  la  t.iche 


plus  dure  de  reconstruire  tout  ce  que  le  feu  a  abimé  de  la 
belle  église  médiévale. 


Me.mkx'to.  —  On  vient  de  découvrir  au  couvent  de 
Santa  Maria  délia  Vittoria.  une  œuvre  que  l'on  attribue  au 
Bernin. 

Il  s'agit  d'un  buste,  probablement  du  cardinal  Dominique 
Ginnasi,  qui  se  trouve  siu"  son  sarcophage  dans  l'église  de 
Santa  Lucia. 

Le  buste  sera  transporté  à  la  Galerie  Borghèse,  où  se 
trouvent  déjà,  dus  au  ciseau  fantastique  et  incomparable  du 
Bernin,  le  David,  la  Proscrpinc  et  un  autre  buste,  celui  du 
cardinal  Scipione. 

—  Le  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts  a  demandé  à 
l'Etat  l'achat  des  œuvres  suivantes,  qui  figurent  à  l'Exposi- 
tion Internationale  romaine  :  le  buste  de  Dnloii,  de  Rodin  ; 
/.(•  i'ieillard,  de  Zuloaga  ;  Réunis  dans  rau-delà,  de  Bartho- 
lonié;  les  ^-/««i,  de  Glisko  ;  Sur  le  seuil  du  Grenier,  d'An- 
ders  Zorn  ;  un  Nu,  de  Mancini  ;  Oreste  et  les  Ervnnies,  de 
Franz  von  Stuck  ;  Visite  d'un  port,  d'Aoyama  Suiko,  etc. 

—  Le  peintre  florentin  Carlo  Adeniollo,  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  86  ans.  Ce  fut  un  peintre  historique.  Des  batailles 
et  des  grands  gestes  romantiques  furent  traités  par  lui  sur 
de  vastes  toiles  que  son  pinceau  solennel,  presque  vigoureux, 
semblait  consacrer  à  l'émotion  populaire  des  bons  révolu- 
tionnaires de  48,  ou  .1  la  décoration  des  mairies  des 
quelques  fiers  villages  très  patriotes.  Ce  fut  en  quelque 
sorte  le  peintre  de  la  révolution  italienne,  du  «  Risorgi- 
mento  ■>. 

RlCCIOTTO  C.W'UDO. 


ORIENT 


/-^oxs■rA^'^■|NOPIJ•:.  —  Le  .Musék  de  Sainte-Irène.  — 
On  sait  qu',i  la  prise  de  Constantinople,  Mahomet  le 
Conquérant  convertit  en  mosquées  une  partie  des  églises 
byzantines  de  la  capitale.  Ses  successeurs  immédiats  conti- 
nuèrent son  œuvre.  Sous  Bajazet  II  et  Sélini  h',  non  seule- 
ment tous  les  temples  chrétiens  de  Stamboul  furent  afléctés 
au  culte  islamique,  mais  aussi  tous  ceux  des  autres  villes  du 
nouvel  empire.  Sainte-Irène  est  la  seule  église  byzantine  de 
Stamboul  qui  n'ait  pas  été  convertie  en  nl0^quée.  Elle  avait 
été  édifiée  par  Constantin  le  Grand  et  dès  sa  fondation 
avait  été  reliée  à  Sainte-Sophie.  Depuis  le  règne  de  cet 
empereur  jusqu'à  la  chute  du  Bas- Empire,  elle  servit  de 
Patriarcat  œucuniénique.  Sélim  l^-  la  transforma  en  dépôt 
d'armes.  Il  y  fit  entasser  toutes  les  armes  que  les  Turcménes, 
aïeux  des  Turcs,  conquirent  sur  l'ennemi  lorsque,  dévalant 
des  hauteurs  de  l'Altaï,  ils  se  précipitèrent  comme  un 
torrent  sur  le  monde  asiatique  ;  toutes  les  cottes  de  mailles 
et  rapières  des  croisés,  rapportées  de  Koniah  et  qui  jusqu'à 
la  conquête  de  Brousse  servirent  à  l'armée  turque  elle- 
même  ;  toutes  les  cuirasses  et  épées  des  bvzantins  trouvées 
dans  la  capitale  lors  de  la  conquête  de  Constantinople. 

De  ce  nombre  étaient  le  cimeterre  que  Mahomet  II  tenait 
à  la  main  à  la  prise  de  Byzance  et  l'épée  avec  laquelle  le 
dernier  empereur  grec  défendit  vaillamment  mais  vainement 
sa  couronne  et  sa  capitale.  .\  ces  armes  fameuses  s'ajou- 
joutèrent  la  non  moins  fameuse  chaîne  byzantine  qui 
barrait  la  Corne  d'Or  à  la  flotte  turque  et  que  le  génie  de 
Mahomet  II  sut  rendre  inutile  et  les  merveilleuses  cloches 
d'airain,  avec  inscriptions  et  icônes  gravées,  des  églises  et 
des  monastères  grecs,  qui  av.iieut  durant  des  siècles  fait 
vibrer  les  échos  de  la  gloire  du  Christ. 


De  Sélim  L'  à  nos  jours,  les  Sultans  continuèrent  la 
tradition.  Ils  envoyaient  à  Sainte-Irène  toutes  les  armes 
prises  à  l'ennemi,  celles  qui  ne  servaient  plus  à  l'armée  des 
Janissaires,  les  clefs  des  villes  conquises,  les  étendards 
enlevés  sur  les  champs  de  bataille. 

De  plus,  ce  musée  d'art  et  d'armes  s'accroissait,  petit  à 
petit,  d'objets  d'une  valeur  historique  inestimable.  Ce 
furent  le  brassard  de  Tamerlan  ;  l'énorme  casse-tête  que 
Bajazet  h'  —  alors  qu'il  n'était  que  prince  héritier  —  fit 
tournoyer  dans  les  plaines  de  Kossova  ;  l'épée  de  Scander- 
bey,  le  héros  albanais  qui  tint  tête,  vingt-six  années  durant 
à  l'armée  turque  :  le  cimeterre  de  Bajazet;  la  c(  tueuse  »  de 
Sélim  b<';  la  cotte  de  mailles  que  Mourad  IV  le  Sanguinaire 
portait  à  la  prise  de  Bagdad.  De  plus  chaque  Sultan  enri- 
chissait le  musée  des  armes  qui  avaient  servi  à  son  prédé- 
cesseur. C'est  ainsi  qu'on  peut  voir  à  côté  du  sabre  d'Abdul 
Aziz  les  revolvers  qui  ne  quittaient  jamais   Abdul-Hamid. 

La  destruction  des  Janissaires,  sous  Mahomoud  L^,  enri- 
chit également  le  musée  de  toutes  les  armes  de  cette  armée 
redoutable,  entr'autres  de  leur  marmite,  considérée  par  la 
milice  d'élite  comme  le  drapeau  du  régiment. 

Vers  1S50,  deux  petites  salles  de  Sainte-Irène,  à  l'entrée, 
servirent  de  musée  d'antiques  et  furent  le  point  de  départ 
du  merveilleux  musée  dont  s'enorgueillit  à  cette  heure 
Stamboul. 

Mais  ce  n'est  guère  sous  ce  dernier  caractère  que  nous 
étudions,  aujourd'hui,  Sainte-Irène. 

Malheureusement  toutes  ces  armes  et  ces  armures  — 
merveilles  d'art  en  grande  partie  —  entassées,  empilées 
pêle-mêle,  sans  ordre  et  sans  méthode,  dans  l'immense  et 
unique  emplacement  qui  fut  autrefois  la  nel  de  l'église,  ne 
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donnaient  aucune  idée  de  la  richesse  de  ce  musée  d'an, 
d'autant  plus  que  pendant  presque  tout  le  rèt;ne  d'Alulid- 
Hamid  l'entrée  de  Sainie-Irénc  était  rigoiireiisenient  et 
formellement  interdite. 

Il  appartenait  à  la  Jeune-Turquie  de  mettre  en  valeur  les 
merveilles  de  ce  musée,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus 
grands  musées  d'armes  existants.  Dès  que  la  Constitution 
fut  promulguée,  le  général  Ahnied-Moukhtar  Pacha  l'ut 
appelé  à  la  direction  de  Sainte-Irène  et,  en  même  temps, 
chargé  de  la  réorganisation  complète  du  musée.  Après  un 
long  travail  de  triage  et  de  nettovage  qui  a  duré  phis  de 
deux  ans,  Sainte-Irène  ouvre  aujourd'hui  ses  portes  et  le 
public  émerveillé,  peut  admirer  classées,  étiquetées,  suspen- 
dues aux  murailles  ou  étalées  dans  des  vitrines  toutes  ces 
pièces   qui   rendent   le   nouveau  musée  triplement  précieux, 


au    point   de   vue   de    l'art,    de   l'histoire  et  de  l'armurerie. 

D'après  les  vingt  et  quelques  photographies  de  panoplies 
qui  me  sont  parvenues  de  Constantinopic,  Sainte-Irène 
renlermc  la  plus  riche  collection  qui  soit  d'armes  asiatiques. 
Toutes  les  époques,  tous  les  peuples  de  l'Orient  y  sont 
largement  et  somptueusement  représentés. 

Il  est  juste  d'ajouter,  en  terminant,  que  pour  atteindre  ce 
résultat  merveilleux,  le  général  turc  .-Vlimed-Mouklitar 
Pacha  qui,  depuis  des  années  est  en  relations  avec  le 
général  Gustave  Niox,  directeur  de  nos  musées  d'artillerie 
et  de  l'armée,  a  mis  ce  dernier  à  contribution  pour  le 
classement  des  pièces  du  musée  ottoman  et  a  su,  comme  on 
voit,  profiter  des  indications  précieuses  données  par  sou 
illustre  et  très  autorisé  collègue. 

.^UOLl'HK  Th/\i,.\sso. 
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Monuments. 

11  vient  de  se  former  à  Gand,  à  l'occasion  de  l'Hxposition 
universelle  projetée  dans  cette  ville  pour  Ii.)i5,  un  comité 
en  vue  de  glorifier  Hubert  van  Eyck,  le  génial  artiste  dont 
le  polvpt\'quc  célèbre,  VAdoralioii  de  VAi^ncau,  est  conservé 
en  la  cathédrale. 

La  manifestation  aurait  pour  objet  l'érection  d'un  monu- 
ment à  la  mémoire  du  maître  flamand.  De  tous  les  pays  du 
monde,  et  signées  des  plus  grands  noms,  sont  déjà  parvenues 
des  adhésions.  Le  comité  belge  d'honneur  est  placé  sous  le 
haut  p.itronage  de  la  Comtesse  de  Flandre.  Cette  belle  mani- 
festation a  donc  déjà  un  caractère  mondial. 


Nécrologie. 

Trop  tard  poiu-  que  nous  a\ons  pu  l'annoncer  dans  notre 
précédent  numéro,  nous  est  parvenue  la  triste  nouvelle  de 
la  mort  de  notre  collaborateur  Gaspard  \'allette,  dispam  en 
pleine  jeunesse,  eu  plein  talent. 

Gaspard  Vallette,  qui  tenait  ici  la  rubrique  des  lettres  de 
Suisse,  était  un  esprit  des  plus  cultivés  de  notre  génération. 
Erudit  sans  pesanteur,  il  avait  su  entretenir  intacte  sa 
curiosité  à  travers  toutes  les  expériences  de  la  connaissance. 
Il  était  aussi  fin  appréciateur  de  littérature  et  de  poésie  que 
d'architecture  et  de  peinture,  et  il  réalisait  à  la  perfection 
l'image  que  nous  nous  faisons  volontiers  de  l'honnête 
homme  d'autrefois. 

Nous  nous  empressons  d'assurer  sa  famille  de  nos  senti- 
ments de  particulière  condoléance.  Esprit  affable  et  distingué, 
ami  charmant,  Gaspard  Vallette  ne  comptait  que  des  amis. 
Nos  lecteurs  s'associeront  à  notre  sentiment  de  tristesse, 

M.  Charles  Giron,  le  peintre  si  consciencieux  et  si  lort, 
que  la  Suisse  et  la  France  admirent  également  et  qui  est  en 
outre  un  critique  averti,  a  bien  voulu  nous  promettre  de 
succéder  à  notre  regretté  collaborateur.  C'est  donc  sa  signa- 
ture désormais  que  l'on  verra  au  bas  des  lettres  de  Suisse. 

JS 
Revues  étrangères. 

Stiiryé  Gody  (années  révolues).  —  Revue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  15/28  de  chaque  mois.  —  191 1,  >;in- 
quième  année. 


Le  texte  de  Sliii-\c  Gody  étant  rédigé  en  russe,  les  tous 
titres  sont  munis  de  traductions  en  français.  «  Stiiryè  Gody  » 
publient  en  191 1  une  série  d'articles  sur  les  artistes  étrangers 
avant  travaillé  en  Russie  au  xviii'-'  siècle. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (7,  Solianoï  per). 

P.  P.  de  W'einer,  directcm-fondateur. 


M 


LaSaiiidiiiavic. —  Revue  mensuelle  illustrée  des  royaumes 
de  Suède,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 
—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 
nistration :  5),  avenue  des  Champs-Elysées.  Directeur  : 
Maurice  Chalhoub. 

.\bounements  :  7  fr.  pour  la  France  et  8  l'r.  pour  l'étranger. 


L'Aile,  de  Adolfo  Yenturi.  —  Revue  bi-mensuellc  de 
r.irt  médiéval  et  moderne  et  d'art  dècoratil.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  48,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  30  fr.uKs;  pour  les 
pays  de  l'Union  postale,  36  fr.   Un  numéro  à  part,  6  Ir. 


Kivista  d'Aile,  dirigée  par  Giov.inui  l'oggi.  Revue  bi-meo- 
suelle  très  richement  illustrée.  .Abonnement  pour  l'étrauger  : 
20  irancs  par  an.  —  Cette  Revue  d'.\rt  très  appréciée  se 
trouve  dans  sa  septième  année  ;  elle  compte  parmi  ses  col- 
loborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres  du  monde 
entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles  originaux 
consacrés  particidièrement  \  l'histoire  de  l'art  de  la  Toscane. 
Librairie  Léo  S.  Olschki,  Florence. 


La  Bil'liophilia.  —  Fondée  en  1899.  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  .Abonnement  d'un  an  (Italie)  : 
25  francs;  étranger  (Union  postale):  50  francs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  réd.iction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  :  Léo  S.  Olschki,  Florence. 
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L'ART    ET    LES    ARTLSTES 


pri: 


décisions 
du 


Divers. 

L'.idmiaistration    des     Beaux-Arts 
suivantes  : 

Tout  d'abord,  "  jusi.]u'.'i  nouvel  ordre,  le  nuis 
Louvre  sera  ouvert  au  public  les  dimanches,  mardi,  mer- 
credi, vendredi  et  samedi  de  onze  heures  .1  cinq  heures,  du 
i^r  avril  au  l'-r  octobre,  et  de  onze  heures  .1  quatre  heures 
du   i^''  octobre  au  i"  avril.  » 

<'  Le  jeudi,  rouvertui-e  du  musée  du  Louvre  aura  lieu  de 
une  heure  .1  cinq  heures,  du  1^'  avril  au  ur  octobre,  et  de 
une  heure  à  quatre  heures,  du  i'''  octobre  au  i<"'  avril.  » 

Comme,  en  raison  de  l'insuffisance  du  personnel  de  gar- 
diennage, le  musée  du  Louvre  ne  peut  être  entièrement 
ouvert  tous  les  jours,  afin  cependant  de  permettre  au  public 
d'en  visiter  toutes  les  parties,  un  roulement  est  établi  entre 
les  différents  secteurs  du  musée,  qui,  depuis  le  mardi 
I  2  septembre  courant,  sont  ouverts  de  la  façon  suivante  : 

Tous  les  jours  :  les  galeries  de  peinture  et  les  galeries  des 
antiques. 

Li'S  mardis  ri  siiiiu-dis  :  les  salles  du  mobilier,  des  dessins 
et  des  pastels,  Dieulafov,  des  bronzes,  des  faïences  et  des 
grés  (colonnade);  les  salles  de  la  céramique  antique 
(Campana). 

Les  mrrrirJis  ri  irinlrrilis  :  les  salles  du  musée  égyptien, 
des  sculptures  de  la  Renaissance,  les  salles  des  sculptures 
modernes,  la  collection  Grandidier,  les  salles  Morgan, 
Pelliot  et  du  Motaba. 

Lrs  jriidh  ri  diiiiauchrs  :  les  salles  du  mobilier,  des  des- 
sins et  des  pastels,  les  salles  du  musée  assyrien,  le  musée 
de  la  marine  et  la  collection  Thomv-Thierrv. 


M 


Nous  recevons  la  lettre  suivante,  que  nous  publions  très 
volontiers  car  elle  nous  parait  bien  signiticative  de  l'heureux 
mouvement  de  décentralisation  artistique  qui  commence 
enfin  .1  se  manifester  en  France. 

I.    Monsieur  le  Directeur, 

(1  l'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ouvre  a  Reims, 
place  du  l'arvis,  une  Cîalerie  destinée  à  des  expositions  per- 
manentes et  renouvelées  chaque  mois  de  : 

o  Tabiraiix,  Aquarellrs,  Pastels.  Gruriires,  Lilhoi^raphirs, 
Sculpture,  Arl  decoralif,  elc. 

<i  Cette  Galerie,  é'ahlie  dans  mon  héitel  particulier,  situé 
eu  plein  centre  de  la  ville  et  entièrement  transformé  et 
aménagé  en  conséquence,  sera  inaugurée  le  20  octobre  pro- 
chain par  une  exposition  collective  des  œuvres  de  M. M.  Léon 
Chavaillaud  (sculpture),  Paul  Bocquet  (peinture),  Georges 
Chauvel  (art  décoratif;,  et  M"'  Madeleine  Lacourt  (aqua- 
relles). 

c(  Des  conférences  sur  les  artistes  exposants  et  leurs 
œuvres,  accompagnées  d'une  partie  musicale  sous  la  direc- 
tion de  M.  Grégoire  \\'avsman,  seront  faites  pendant  la 
durée  des  expositions. 

«  D'autre  part,  et  alin  de  donner  à  uotre  galerie  le  carac- 
tère d'utilité  pratique  que  nous  voulons  qu'elle  ait,  nous 
nous  efforcerons,  avec  l'aide  des  concours  qui  nous  sont 
déj.'i  assurés,  d'en  faire  une  véritable  Maison  des  Arls. 

i'  C'est  pourquoi  uotre  maison  sera  largement  ouverte  à 
tous  les  arts  et  .1  tous  les  artistes  sans  exception. 


"  Les  artistes,  quelles  que  soient  leurs  tendances,  poiir- 
,  ront  disposer,  pour  y  professer  en  toute  indépendance,  d'un 
atelier  vaste,  bien  éclairé  et  comportant  tous  les  aménage- 
ments nécessaires  à  leurs  cours. 

«  Les  musiciens,  poètes  et  littérateurs,  pourront  en  plus, 
le  soir  après  8  heures,  soit  individuellement,  soit  par  grou- 
pes, disposer  de  notre  grande  salle  d'exposition,  pour  y  faire 
entendre  leurs  compositions  ou  v  donner  des  auditions  de 
leurs  œuvres. 

«  En  un  mot,  toute  manifestation  d'.\rt,  sous  quelle  forme 
que  ce  soit,  trouvera  dans  notre  Maison  et  de  notre  part, 
bon  accueil,  aide  et  encouragement. 

«  J'ose  donc  espérer.  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien,  eu 
égard  au  but  que  je  me  propose,  encourager  cette  tentative, 
en  voulant  bien  honorer  de  votre  visite  ma  Galerie. 

V  \'euillez  agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

Il  Mary-Autony  ». 

JS 
BULLETIN   DES  EXPOSITIONS 

PARIS 


Pa 


villou  dr  Marsan.   —    Huitième   Exposition  internationale 
d'.Art  chrétien  moderne,  en  novembre  (Société  de  Saint- 


Graud  Palais.  —  Salon  d'.\utonme,  depuis  le  i^''  octobre. 

Musée  d'Euurrx,  jy,  tivenue  du  Bois-de-Boulogiie.  —  Expo- 
sition du  résultat  des  touilles  faites  .1  Antinoé,  jusqu'au 
51  octobre. 

Lxreinn.  S,  rur  dr  Peulljiéi-rr.  —  Exposition  du  Guidr  Arlis- 
liijur  et  des  œ-uvres  de  ses  colloborateurs,  du  i;  au  2  1 
novembre  prochain. 

Pirfrrinre  de  la  Seiue.  —  Concours  pour  le  choix  d'un  sur- 
tout destiné  à  être  oft'ert  par  la  Ville  de  Paris  au  cuirassé 
qui  doit  porter  sou  nom.  Dépôt  des  projets  .1  l'Hôtel  de 
Ville,  les  20  et  21  novembre. 

DÉPARTEMENTS 

N.WCY.  —  Société  Lorraine  des  Amis  des  arts.  Exposition 
des  Beaux-.-\rts.  jusqu'au  12  novembre. 

ÉTRANGER 

A.\isTEi(D.\M.  —  Musée  municipal,  Exposition  des  Beaux- 
Arts,  organisée  par  le  Cercle  de  l'.Vrt  moderne,  du  i^'" 
octobre  au  5  novembre. 

.\nvi-;rs.  —  Salle  des  Fêtes,  place  du  Meir,  Exposition  d'art 
appliqué,  organisée  par  le  Cercle  Scalden,  du  5  au  20 
novembre. 

'FciiiN'  —  Exposition  internationale  industrielle,  avec  section 
des  Beaux-Arts,  jusqu'en  novembre. 

Venise.  —  Dixième  Exposition  internationale  des  Beaux- 
Arts,  du  I  '1  avril  au  51  octobre  191 2.  Jinvoi  des  ouvrages 
au  [ardin  public,  avant  le  10  mars. 
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ECOLE  FRANÇAISE  {y.s"  siècle)  —  le  calvaire  (ri:tahlk  du  paklimi.nt  di,  pauis) 


LA  PEINTURE  FRANÇAISE 


LEONCE    BENEDITE 


DES    ORIGINES    A    LA    I  l\    DU    X""'    SIICCLE 

CE  qui  représente  la  peinture  .ivant  le  XIT'  siècle 
vit  entièrement,  soit  sur  les  survivances  des 
traditions  antiques  dégénérées,  soit  stn'  l'accepta- 
tion de  l'idéal  byzantin  qui  en  est,  du  reste,  la  for- 
mule dernière  figée  dans  son  évolution  suprême. 
Malgré  l'état  de  barbarie,  en  eflet,  où  était  plongé 
le  monde  naissant,  les  rapports  continuaient  à  être 
incessants  entre  les  peuples  d'Occident  et  d'Orient. 
Nous  en  avons  le  ténioiL;nai;e  formel  des  historiens. 


dés  la  période  mérovingienne.  Les  éclianges  étaient 
tréquents  et  le  commerce  de  ce  qu'on  peut  appeler 
les  œuvres  d'art,  c'est-à-dire  les  ivoires,  les  émaux, 
rortèvierie,  et  particulièrement  les  livres,  restait 
fort  actif.  Durant  ces  premiers  siècles,  la  peinture 
revêtira  deux  formes  principales,  suivant  qu'elle 
s'adresse  à  la  foule  ou  à  une  élite  relativement 
instruite  de  laïcs  et  surtout  de  clercs.  Elle  sera 
monumentale,  décorera  les  parois  des  églises  ou 
prendra  la  modalité  de  décoration  du  livre  :  ce 
sei'.i  reiiluminure  et  la  miniature. 
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i;Airr  irr  lf.s  artistes 


LOUIS    11    d'aNJOU,    RDI    DE    SU  ILE    (XIV^   ilHCLE) 
(MIXIA'IURK    E\-IRAni;    DliS    «   HlUKES    DU    lîOI    RIXK    d'.-W'IOU 

Sans  nous  attni'der  sur  ce  sccoiul  mode  dVxprcs-  t 
sion  spécial,  nous  soiiimes  oblii^és  d'\'  avoir  maintes 
fois  recours  pour  nous  rimirer,  en  nombre  de 
circonstances  où  les  monuments  font  défaut, 
l'idéal  que  devait  poursuivre  la  peinture  piopre- 
nieiit  dite.  Xous  savons,  en  ellet,  que,  même  pour 
des  époques  ultérieures,  les  miniatui'es  ser\'irent 
constamment  de  modèles,  imposés  aux  artistes 
pour  l'exécution  de  décoiations  murales  ou  de 
tapisseries. 

Au  point  de  \-ue  monumental,  la  [leintm-e  olFre 
un  caractei'e  essentiellement  nariatit"  d'enseigne- 
ment et  de  moralisation.  Ltii'sque  des  esprits 
anxieux,  préoccupés  du  développement  des 
représentations  tiLïurées  dans  les  églises,  protes- 
tèrent contre  ce  qu'ils  craignaient  devoii'  ramener 
au  culte  des  imaLjes,  le  Concile  de  Xicée, 
en  787,  déclara  que  l'emploi  des  imai^es  n'avait 
rien  de  contraire  aux  Saintes  Ecritures,  étant 
donné  que   les  sujets   étaient  toujours  établis  par 


les  prêtres  et  que  les    peintres    n'a\aient 
rien  à  inx'enter. 

Le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  avait, 
du  leste,  précisé  ce  rôle  éducateur  et 
moralisateur  des  images  en  déclarant  qu'il 
lai  lait  que  les  illettrés  prissent  sur  les 
murailles  les  enseignements  qu'ils  ne 
ptiuvaient  prendre  sur  les  livres.  Cette 
doctrine,  adoptée  par  Charlemagne  et, 
plus  tard,  au  commencement  du  xr  siècle, 
par  le  Synode  de  1023,  fut  favorable  au 
développement  des  représentations  lîgu- 
rées. 

Pour  ces  premières  époques,  toutelois, 
les  monuments  sont  d'une  rareté  qui 
touche  à  la  pénurie.  Nous  savons,  par  les 
textes,  que  Charlemagne  fit  venir  des 
artistes  d'outre-mer  et  que,  a\-ant  admiré 
les  mosa'iques  de  Ravenne,  il  reçut  en  dcm, 
du  pape  Adrien  \"\  une  de  ces  mosaïques 
qu'il  lit  mettre  en  place  dans  son  église 
d'Aix-la-Chapelle.  Il  semble,  du  reste, 
que  la  mosaïque  soit  le  mode  de  représen- 
tation des  images  colorées  le  plus  usité  à 
cette  époque.  Il  nous  en  reste  un  vestige 
piécieux,  tout  à  tait  contemporain,  dans 
l'abside  de  l'église  de  Germigny-des-Prés 
(Loiret),  consacrée  en  806.  Elle  représente 
des  anges,  de  proportions  différentes, 
N'eillant  sur  l'.Arche  d'.illiance,  dans  un 
stvle  tout  à  lait  bv/antin. 

Xul  doute  que  ce  mou\ement  excep- 
tionnel d'acti\ité,  suscité  par  Charle- 
magne, n'ait  causé  une  recrudescence  de 
tra\aiix  décoratils  dans  les  églises.  iNLiis 
ce  mou\-ement,  tout  artificiel,  créé  par  le  génie 
imprévu  d'un  monarque  beaucoup  trop  en  avance 
sur  son  tem)is,  ne  dura  pas;  une  décadence 
rajiide  se  produisit  sous  ses  successeurs.  Xous 
apprenons,  pourtant,  par  les  écrits  contempi.)rains, 
que  le  palais  de  Lc)uis  le  Débonnaire,  à  Ingelheim, 
prés  .\Livence,  était  orné  de  décorations  peintes, 
toi'mées  de  thèmes  empruntés  à  la  Bible  et  à 
l'Evangile,  comprenant  même  des  sujets  imaginés 
d'aidés  l'histoire  antique  et,  mieux  encore,  des 
scènes  toutes  modernes  relatant  les  exploits  de 
Charles  Martel,  de  Pépin  et  de  Charlemagne.  Quel 
était  le  caractère  de  cet  art,  nous  venons  de  le 
dire.  La  miniature  confirme  le  témoignage  de  la 
mosaïque,  car  Y l:viiiii;cluiii'c  de  Charlemagne,  daté 
de  781,  de  même  que  la  Bible  et  le  P.uuilicr  de 
Charles  le  Chau\e,  qui  est  l'une  de  850,  l'autre 
a  peu  prés  de  même  date  nous  prou\'ent  que  c'est 
toujours  une  imitation  barbare  des  plus  médiocres 
productions  de  Bvzancc. 
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LA  l'1-.lXTURl-   1  R.WCAISl 


JEAX    MALOUEI.    ht    H1-:XR1    \)E    Blil.Ll-XHOSE 

MARTYRE    DF-:    SAINT    DEXVS    l'aRHOI'ACITH 


jusqu'à  hi  tin  du  x"  siècle,  ce  n'est  plus,  pour 
l'art  comme  pour  le  reste,  qu'une  période  lamen- 
table. La  triste  condition  du  pavs  et,  plus  tard, 
l'approche  redoutée  de  l'an  inille,  ne  furent  ^uére 
des  circonstances  propres  à  relever  ce  niveau 
très  bas. 


ALiis,  avec  les  premiers  jouis  du  siècle  suivant, 
le  monde,  surpris,  sort  du  lourd  cauchemar  qui 
pesait  sur  lui.  Un  élan  de  tervcur  nou\'eau  et 
de  gratitude  se  produit  dans  toute  la  chrétienté. 
Un  chroniqueur  contemporain,  Raoul  (îlaber, 
constate  lui-même  ce  ré-\eil  des  peu|iles  qui  se 
manifeste  particulièrement  par  un  grand  éveil 
architectural.  Suivant  son  témoignage,  avant  la 
troisième  année  qui  suivit  l'an  mille  on  relait,  «  par 
toute  la  terre  et  particulièrement  en  Italie  et  dans 
les  Gaules,  »  toutes  les  nefs  des  églises,  même  des 
plus  richement  édifiées  jusqu'alors.  C'est  la  belle 
éclosion  quasi  spontanée  des  églises  romanes  qui 
vont   remplacer    les   anciennes  basiliques. 

Quelle  est  la  place  qui  va  être  faite  à  la  peinture, 
dans  ces  conditions  noiueilesr  II  est  clair  qiie  son 


inipori.uice  va  peu  à  peu  grandir  et  qu'on  ne 
tardera  pas  à  c<)U\rir  de  figurations,  de  moins  en 
moins  gauches  et  embarrassées,  ces  parois  des 
églises  qui  offraient  de  si  belles  surfaces. 

Mais  nous  sommes  encore  très  pauvres  en  do- 
cuments et  nous  ne  pouvons  guère  signaler,  pour 
le  XI"'  siècle,  vers  la  fin,  que  les  fresques  endom- 
magées de  .Saint-Julien  de  Tours,  comprenant  six 
tableaux  empruntés  à  l'histoire  de  Moïse,  d'un 
stvle  sans  caractère  dans  la  forme  ou  l'expression, 
sans  aucun  sentiment  des  proportions  ou  de  la 
perspective,  art  encore  naïf  et  enfantin.  Les  pein- 
tures du  temple  Saint-jean,  à  Poitiers,  qui  sont 
de  même  date  et  tout  au  plus  du  commencement 
du  xir  siècle  (le  Christ,  dans  une  gloire,  entouré 
de  chaque  coté  d'anges  aux  ailes  déployées,  de 
prophètes  et  de  saints)  n'apprennent,  non  plus,  rien 
de  nouveau  sur  cet  art  encore  en  pleins  balbutie- 
ments. 

Xn"    SIKCI.K 

Le  xii"-"  siècle  est  une  époque  qui  a  sa  grandeur 
dans  l'histoire  de  la  civilisation.  C'est  le  siècle 
d'.\bailard,  cette  haute  intelligence  philosophique, 
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ft  de  SiigLi',  cette  puissante  organisation  politique. 
Dans  le  domaine  de  l'art,  du  reste,  ces  deux 
t^randes  figures  paraissent  s'opposer,  car  autant 
l'un,  dans  l'austérité  de  sa  doctrine,  proscrivait  les 
arts  et  leur  luxe,  pour  lui  dangereux  et  inutile, 
autant  le  second  se  plut  à  les  encourager  de  toute 
taçon  et  son  nom  est  inséparable  de  l'histoire  des 
arts  à  cette  époque.  C'est,  en  même  temps,  une 
période  admirable  pour  l'architecture  religieuse; 
elle  se  développe  dans  un  processus  magnifique 
qui  va  aboutir,  par  une  transformation  insensible, 
à  un  stvle  nouveau. 

D'autre  part,  la  sculpture  est  déjà  très  en  avance  ; 
l'ortèvrerie,  les  émaux,  les  vitraux,  la  miniature 
même,  qui  fleurit  dans  les  cloitres  bénédictins  de 
la  France  méridionale,  montrent  un  progrès  inces- 
sant des  arts.  La  peinture,  à  son  tour,  semble  se 
libérer,  s'animer,  s'humaniser.  Les  monuments, 
encore  et  toujours,  sont  tort  rares,  mais  quelques 
exemples  typiques  nous  restent.  Ils  suffisent  à  nous 
affirmer  le  lent  mais  sûr  éveil  de  l'art  de  peindre. 
Ce  sont  d'abord  les  peintures  décoratives  de 
l'église  de  Saint-Sa\-in  (\"ienne),  depuis  longtemps 
justement  célèbres,   qui,  à   la  suite   de  celles  du 


temple  Saint-Jean,  à  Poitiers,  laisseraient  croire 
qu'il  y  eut  peut-être  une  école  de  décorateurs  dans 
la  région  poitevine.  II  y  a  là  un  nombre  important 
de  sujets  empruntés  soit  aux  premiers  chapitres  de 
la  Bible,  soit  aux  scènes  de  l'Apocalypse  ou  encore 
des  figurations  du  Christ  (dans  la  crypte)  ou  de  la 
Vierge,  qui  montrent  un  progrès  marqué  dans  le 
sens  de  la  composition,  de  l'expression  et  du  mou- 
vement. 

L'église  du  Petit-Que\ill\-,  près  Rouen,  repré- 
sentant des  scènes  de  la  vie  du  Christ  avec  une 
certaine  animation  expressive;  la  décoration  de  la 
chapelle  Saint-Michel  à  Rocamadour  (Lot),  avec 
ses  tvpes  plus  arriérés,  encore  près  d'un  byzanti- 
nisme  un  peu  sauvage  et,  particulièrement,  la 
petite  église  du  Liget  (Indre-et-Loire),  si  impor- 
tante avec  ses  scènes  asscx  nombreuses  de  la 
Bible  et  de  l'Evangile  et  notamment  ses  grandes 
et  solennelles  figures  de  saints  et  sa  doulou- 
reuse crucifixion,  nous  oHrent  les  spécimens 
précieux  d'un  art  archaïque,  embarrassé  devant 
l'expression  des  formes  de  la  vie,  mais  déjà 
d'un  style  éle\'é,  d'un  caractère  fortement  expres- 
sif,   d'une    sensibilité    plus    éveillée    devant    les 
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réalités    vivantes.    C'est    l'aurore   vague   du   prin- 
temps qui  s'annonce. 

XIII'-    SIÈCLE 

Le  xiir-  siècle  est  un  grand  siècle  puisque  c'est 
celui  de  Philippe-Auguste,  de  saint  Louis,  de 
Philippe  le  Hardi.  C'est  aussi  le  siècle  du  plus 
merveilleux  essor  d'architecture  éclos  sur  notie 
sol.  C'est  la  grande  et  magnifique  période  de  ce 
nouveau  stvle  —  qu'on  a  appelé  style  gothique  et 
qu'on  eut  dû  appeler  style  français  par  excellence, 
—  qui  crée  les  splendeurs  de  nos  cathédrales.  Les 
arts  plastiques  reçoivent  une  nouvelle  impulsion. 
Elle  se  manifeste  plus  particulièrement  dans  la 
sculpture,  collaboratrice  plus  directe  de  l'architec- 
ture, qui  peuple  les  portails,  les  niches  et  les  clo- 
chetons. Elle  se  distingue  par  des  caractères  de 
beauté  qui  la  rapprochent  de  l'antique,  par  la  sim- 
plicité expressive  des  tètes,  le  naturalisme  intelligent 
qui  l'inspire,  la  beauté  et  la  pureté  des  draperies 
qui,  certainement,  par  leurs  plis  et  leurs  cassures, 
influenceront  les  peintres.  La  peinture  murale 
perd  alors  de  son  importance  en  raison  de  la  dimi- 
nution des  surfaces  avec  le  nouveau  style,  qui 
offre  plus  de  vides  que  de  pleins.  Elle  se  développe 
alors  sous  la  forme  du  vitrail  qui,  en  ce  siècle  et 
au  siècle  suivant,  sera  dans  tout  son  éclat  ct)nune 
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beauté  esthétique  et  comme  technique.  Les  ateliers 
de  verriers  de  .Saint-Denis  et  de  Chartres  sont 
célèbres  et  répandent  leurs  artistes  et  leurs  pro- 
duits par  toute  la  France.  Les  vitraux  de  Chartres, 
de  la  Sainte-Chapelle  et  les  roses  de  Notre-Dame 
de  Paris,  par  exemple,  montrent,  au  seul  point  de 
vue  de  l'art,  un  dessin  plus  libre,  une  aisance  rela- 
tive, un  esprit  d'observation  moins  timide,  un 
goût  de  \ériié  qui  se  manifeste  dans  la  mimique, 
le  costume,  les  rapports  entre  les  personnages. 
C'est  l'esprit  qui  domine  également  dans  les  rares 
morceaux  qui  nous  restent  de  la  peinture  propre- 
ment dite  de  ce  temps.  L'abside  de  l'église  de  Saint- 
Crépin,  à  l:\ron  (.\Iavenne),  qui  date  du  com- 
mencement du  siècle,  otlre,  dans  sa  voûte,  un 
Christ  glorieux  entre  les  symboles  des  Evangé- 
listes,  des  saints  et  des  anges,  d'une  ordonnance 
symétrique  qui  relève  encore  du  passé,  mais 
avec  plus  de  liberté  dans  l'attitude  et  le  geste. 
Les  peintures  de  l'abside  de  l'église  de  .\lontmo- 
rillon  (\'iennc),  qu'on  peut  dater  du  milieu  du 
siècle,  offrent  une  N'ierge,  assise  dans  une  gloire, 
tenant  dans  son  bras  droit  l'Enlant  Jésus,  qui  cou- 
ronne d'une  main  sainte  Catherine.  La  mère  élue 
du  divin  bambino  a  pris  l'autre  main  de  l'enfant  et 
la  porte  à  ses  lèvres  d'un  geste  naturel  et  touchant. 
Et  c'est  à  peu  près  l'heure  mème,a-t-on  justement 
observé,  où  l'on   promène  à  Florence  procession- 
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ctraiii^t  caractère  de 
vie  qui  les  tait  res- 
sembler parfois  à  des 
croquis  de  mouve- 
meuts  du  japonais  Ho 
Kou  Saï. 

Il  V  a  ensuite  le 
p  s  a  u  t  i  e  r  de  saint 
Louis,  une  des  mer- 
veilles de  notre  art  à 
cette  époque  (Biblio- 
thèque Nationale). 
11  contient  soixante- 
dix-liuit  miniatures 
MU'  fonds  d'or,  repré- 
sentant les  histoires 
de  la  Bible  exprimées 
a\ec  les  costumes 
contemporains.  11  v  a 
déjà  là  une  vivacité 
et,  à  l'occasion,  une 
L^iàce  et  un  natuiel 
qui  montrent  l'art  dé- 
sormais atlranclii.  On 
eut  que  l'esprit  laïque 
.1  repris  le  dessus  sur 
l'esprit  ecclésiastique. 


nellement  la  \'ierge  de  C.imabué,  qui  ou\re  la  porte 
à  l'art  de  l'avenir. 

La  cathédrale  du  Pu\-  ollVe,  de  sou  Ci'ité,  dans 
la  chapelle  du  cloître,  un  Christ  en  croix  entre  la 
\'iert;e  et  saint  Jean,  où  l'artiste  obtint  le  senti- 
ment et  l'émotion  par  les  exagérations  expressives 
d'un  réalisme  pathétique. 

C'est  aussi  l'époque  la  plus  biillante  de  la  pein- 
ture d'ornement  architectural.  La  peinture  va  se 
répandre  éi;alement  dans  les  demeiu'es  pri\'ées,  et 
elle  retrouvera  bientén,  sur  les  panneaux  mobiles, 
l'nnportance  qu'elle  a  perdue  dans  la  décoration. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  la  chasse  de  la  cathédrale 
d".\lbi,  couverte  de  peintures,  t)tîre,  en  particu- 
lier, une  image  de  sainte  Lîrsule,  d'un  beau  fini 
et  d'un  grand  caractère. 

Il  reste  pour  cette  époque  et  pour  le  règne  de 
saint  Louis,  spécialement,  où  les  arts  fuient  vi\e- 
ment  encouragés  sur  tous  les  modes  —  nous 
savons  que  Louis  IX  otlrit  une  grande  tapisserie 
au  kiian  desTartares  en  124S,  et  qu'il  fît  déctirer  la 
Sainte-Chapelle  —  il  reste  deux  monuments  par- 
ticulièrement instructits. 

L'un  est  l'album  de  croquis  de  l'architecte 
\'illard  de  Honnecourt,  plein  de  dessins,  de  notes, 
de  lecherches  d'après  natiu'e  dont  quelques-unes, 
malgré  leur  incorrection   naive,    frappent  par  un 


XIN"    SIECLE 

C'est  une  période  singulièrement  agitée  que  le 
XI \"  siècle.  Troubles,  guerres,  invasions,  cala- 
mités de  toutes  sortes  fondent  sur  la  nation  qui 
semble  de\oir  sombrer  au  milieu  de  ces  crises 
aiguës.  Néanmoins,  Renan  aurait-il  laison  lors- 
qu'il remarque  que  la  guerre  et  les  alarmes  sont 
les  éléments  les  plus  favorables  au  développement 
des  lettres  et  des  arts?  Car  il  est  vrai  de  dire  que 
les  arts  continuent  .\  hleui'ir  et  même  .\  briller  d'un 
éclat  nouveau.  La  [leinture,  entre  autres,  semble 
entrer  dans  une  étape  décisive.  Nous  trouverons, 
d'ailleurs,  des  souverains  ou  des  princes  éclairés 
qui  mettront  leur  gloire  à  l'encourager  activement. 
Le  rôle  exceptionnel  de  Chailes  \',  de  Jean,  duc 
de  Berry,  des  ducs  de  Bourgogne  :  Philippe  le  Hardi 
et  lean  sans  Peur  est  capital  pour  les  arts  en  France 
et  même  dans  les  pa\'s  x'oisins,  de  Hainaut,  de 
Brahant  et  de  L'iandre  méridionale,  dont  l'histoire, 
pour  ces  temps,  se  confond  étroitement  avec  la 
ni')tre.  La  condition  des  peintres,  également,  est 
bien  changée.  Il  v  a  longtemps  que  la  peinture 
s'est  échappée  des  cloîtres.  Les  artistes  sont  des 
laïcs,  travaillant  librement,  qui  même,  tait  nou- 
veau singulièrement  important,  vont  se  grouper 
en    corporation,   on   dirait  presque   en    académie. 
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Paris  devient,  jusqu'à  la  hn  du 
règne  de  Charles  \'I,  le  centre  le 
plus  actif  e:  le  plus  brillant  de 
l'Europe.  Les  négociants,  les  étu- 
diants y  viennent  en  foule;  des 
princes  de  tous  pavs  y  résident. 
Les  peintres  étrangers  v  viennent 
chercher  fortune  et  compléter  leur 
apprentissage.  De  même,  Paris  four- 
nit à  l'Europe  nombre  de  ses 
artistes.  C'est  le  même  phénomène 
d'attraction  et  d'expansion  que 
produira,  au  wu'-  siècle,  le  pres- 
tige de  la  cour  de  X'ersailles.  Les 
documents  écrits  pour  cette  pé- 
riode deviennent  plus  nombreux, 
mais  les  monuments  sont  encore 
très  rares  et  ce  que  nous  appren- 
nent les  chroniques  et  les  ar- 
chives ne  sert  qu'à  accroître  nos 
regrets. 

Des  laits  nouveau.x  et  intéies- 
sants  marquent  cette  période,  qu'on 
peut  qualifier  de  préparatoire  par 
rapport  au  véritable  renouveau  de 
la  période  suivante.  Au  point  de  vue 
technique,  la  transformation  de  la 
peinture,  qui  va  prendre  désormais 
son  plus  beau  développement  et  son 
plus  riche  éclat  dans  le  «  tableau  », 
le  panneau  mobile  et  portatif,  ce 
qu'on  appellera  la  peinture  de  che- 
valet; de  plus,  l'emploi  de  l'huile, 
qui  est  en  usage  dans  la  peinture 
dès  le  milieu  du  siècle,  bien  avant 
les  travaux  des  frères  Van  Evck.  Au 
point  de  vue  esthétique,  on  constate 
un  effort,  effort  commun,  du  reste, 
à  toutes  les  nations,  qui  marchent 
vers  un  même  idéal,  pour  se  déga- 
ger des  formules  traditionnelles, 
des  procédés  des  miniaturistes  et 
pour  trouver  une  expression  plus 
vivante  et  plus   déterminée   de   la    vie   agissante. 

En  ce  qui  concerne  la  peinture  murale,  elle  esi 
loin  d'être  abandonnée,  car  si  l'application  en  dimi- 
nue dans  les  églises,  elle  a  de  plus  en  plus  sa 
place  dans  les  palais  et  les  demeures  privées.  On 
peignait,  dans  les  appartements,  des  «  guerreries  » 
et  sujets  de  chasse  et  l'on  se  plaisait  déjà  à  y 
faire  une  large  part  au  pavsage.  Xous  avons  les 
descriptions  des  peintures  que  Charles  \'  lit  exc- 
cuter  au  Louvre  ou  à  l'hôtel  Saint-Pol.  Il  nous 
reste,  comme  vestiges  importants  de  peinture  reli- 
gieuse, la  décoration  de  la  coupole  ouest  de  l'église 
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dc  C^ahors,  a\ec  un  médaillon  central,  représen- 
t.iiit  le  patron  de  l'église,  saint  Etienne,  entouré, 
d.iiis  une  frise  circulaire,  de  personnages  occupés 
à  divers  travaux,  puis  huit  figures  colossales  de 
saints,  traitées  dans  un  caractère  hiératique  mais 
grandiose;  ensuite  les  peintures  du  cluvur  de  la 
cathédrale  de  Clermont  :  la  N'ierge  tenant  l'entant 
Jésus,  un  donateur  agenouillé  à  droite,  un  entant 
de  chœur  à  gauche;  composition  heureusement 
comprise  :  grâce  aimable  de  la  X'iergc,  dans  sa 
gravité  religieuse,  caractère  iconique  de  la  ligure 
du  prêtre,  c'est  bien  déjà  un  art  nouveau. 


L'ART    ET   LES    ARTISTES 


ECOLE  D'AX'KiXON  (xv   siècliO 

Mais  on  en  \'oit  smlout  l.i  preuve  dans  les  rares 
monuments  de  peinture  mobile  qui  nous  restent 
et  dans  les  miniatures  qui  permettent  de  combler 
les  ijrandes  lacunes.  Pour  cette  période,  le  nombre 
des  peintres  cités  par  les  actes  et  documents  de 
toutes  sortes  est  déjà  considérable,  mais,  pour  la 
plupart,  ce  ne  sont  que  des  noms.  Nous  savons 
entre  autre  que  Philippe  le  Bel  envoya  à  Rome  un 
peintre,  Etienne  d'Auxerre,  personnai;e,  sans  nul 
doute,  important.  Xous  trou\ons,  dés  roriL;ine  du 
siècle,  un  Jean  d'Orléans  qui  parait  avoir  eu  inie 
liL;née  très  étendue.  Il  semble,  pourtant,  qu'on 
puisse  attribuer  en  toute  vraisemblance  à  Girard 
d'Orléans,  qu'on  croit  être  son  iils,  l'un  des  monu- 
ments les  plus  précieux  de  notre  école,  car  il  en  est 
comme  le  premier  tableau  proprement  dit.  C'est  le 
portrait  du  roi  Jean  le  15on.  Ce  Girard  était,  en 
eftet,  le  peintre  de  prédilection  du  malheureux 
souverain  et  avait  tenu  à  partager  sa  captivité. 
Cette  pièce  dateiait  donc  de  ii)9  environ.  Elle  est 
remarquable  par  l'accent  de  sincérité,  la  simplicité 
expressive  et,  peut-on  ajouter,  par  la  ressem- 
blance psychologique.  Elle  inaugure  dignement 
cette  suite  ininterrompue  de  l'histoire  du  portrait 
dans  laquelle  notre  école  a  brillé  d'un  si  \il  éclat. 


Mi,:.,f  du  Louvn: 
PiETA    DI-:    LA    CHARTIŒUSE    DE    \ILLENEUVE 

C'est  à  Ce  Jean  d'Orléans,  qui  tut  occupé  par  le 
roi,  le  duc  de  Berrv  et  les  ducs  de  Bourgogne  et 
mourut  en  1418,  qu'on  attribue  également  une 
pièce  capitale  pour  nos  origines.  C'est  le  dessin  sur 
soie  du  musée  du  Louvre,  connu  sous  le  nom  de 
Piiriiiioil  i/('  Naihouih'.  Le  Calvaire  entouré  de  di- 
verses scènes  de  la  vie  ou  de  la  passion  de  Jésus, 
de  groupes  d'anges,  séraphins,  saints,  avec  les  por- 
traits agenouillés  de  CharlesV  et  de  la  reine  Jeanne 
de  Bourbon,  ei'itre  des  encadrements  d'architecture, 
ivuvre  remarquable  pai-  ses  figures  expressives  jus- 
qu'à la  charge,  mais  fortement  pathétique  et  qui, 
dans  Certaines  parties,  telles  ce  Chrisl  et  lii  Saiiiari- 
la'mc  est  d'tme  beauté  simple  et  aisée  qui  étonne 
poiu'  une  peinture  de  cette  date  et  rappelle  les 
meilleurs  morceaux  de  la  statuaire.  On  la  date 
approximativement  entre  1364  et  1577. 

Cette  dynastie  des  d'Orléans  comprend  encore 
un  François,  fils  de  ]ean,  qui  succéda  à  son  père 
près  du  roi  Charles  \\  et  tut  chargé  de  l'organisa- 
tion des  obsèques  de  ce  souverain.  On  signale 
principalement  parmi  les  noms  d'artistes  relevés 
pour  cette  date  ceux  de  Colard  de  Laon  et  d'Etienne 
Langlier,  qui  travaillent  surtout,  le  premier  pour  le 
duc  d'Orléans,  le  second  pour  le  duc  Jean  de  Berry. 
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Paris  reste  encore  le  centre  Je  toute  l'activité 
artistique  jusqu'à  la  date  de  1410  et  c'est  à  Paris 
ou  dans  leurs  domaines  de  l'rance  que  ces  princes, 
oncles,  frères  ou  cousins  du  roi,  appellent  ces 
artistes  provinciaux,  particulièrement  du  Xord. 
Hntre  1410  et  1450,  période  si  douloureuse  de 
l'occupation  aui^laise,  de  la  folie  du  roi  et  de  toutes 
les  calamités  qui  fondent  sur  le  pays,  Paris  perd 
son  hégémonie  et  le  mouvement  se  réfui^ie  en  pro- 
vince, soit  dans  les  Flandres  ou  en  Bourgogne,  soit 
sur  les  bords  de  la  Loire  ou  dans  le  Midi,  à  Avi- 
gnon et  en  Provence.  C'est  la  préparation  à  la  Re- 
naissance du  siècle  prochain  qm'  va  surgir  de  tous 
ces  points  diflérents. 

La  cour  de  Bourgogne  attire  d'aLxird  à  I^aiistous 
les  artistes  du  Xord,  puis  les  occupe  dans  les  rési- 
dences provinciales  de  Dijon.  Un  grand  nombre 
d'artistes  sont  enrôlés  par  eux,  originaiies  de  ces 
provinces,  toutes  françaises  alors,  du  llainaut,  du 
Brabant  ou  de  la  Flandre  méridionale.  Il  faut  citer 
Melchior  Broderlam,  d'Ypres,  auteur  du  retable 
célèbre  du  musée  de  Dijon,  conuuandé  et  exécuté 
de  1 592  .1  1 599,  pour  la  chartreuse  de  Cdiampmol, 
lieu  de  pèlerinage  universel  aujourd'hui  en  raison  de 
son  célèbre  Puits  de  Moïse,  œuvre  de  Claus  Sluter, 
monument  capital  dans  l'histoire  îles  arts;  Jean  de 


Beaunietz,  mort  en  1596,  qui  a  travaillé  pour  les 
principales  résidences  du  duc  de  Bourgogne,  no- 
tanuuent  pour  la  susdite  chartreuse  de  Cliampmol 
et  qui  occu|ia  un  atelier  important;  Jean  Malouel 
(ou  Maëlwaèl)  qui  lui  succéda,  originaire  de  la 
Gucldre,  qui  travailla  pour  le  roi  de  France  et  exé- 
cuta ensuite  pour  le  duc  de  Bourgogne  divers  tra- 
vaux dans  la  chartreuse  dijonnaise  qu'ils  se  plai- 
saient à  paier  de  toutes  sortes  d'embellissements. 
Il  y  exécuta  plusieurs  retables,  fut  chargé  de  peindre 
les  figures  du  Piiils  de  Moïse  et  mourut  en  i.|i). 
On  lui  attribue,  à  lui  ou  à  son  prédécesseur  Jean 
de  Beaumeiz,  le  foiido  du  Louvre  représentant  la 
Trinité,  la  \'ierge  et  saint  Jean.  Il  serait  aussi,  sui- 
vant toute  vraisemblance,  l'auteur  de  la  I.i[i;eiide  de 
sailli  Denis  (musée  du  Louvre),  peinture  qu'il 
aurait  laissée  inachevée  et  qui  aurait  été  terminée 
par  son  successeur  Henri  de  Bellechose.  Ce  peintre, 
originaire  du  Brabant,  prit  la  place  de  Malouel,  en 
141 5,  travailla  pour  le  service  du  duc  aux  diverses 
résidences  françaises  et,  toiubé  en  disgrâce  au  mo- 
ment où  montait  la  faveur  de  l'école  nouvelle,  il 
mourut  misérablement  au  milieu  du  siècle  suivant. 
Ce  londo  et  cette  l'ie  de  siiinl  Denis,  remarquables 
par  la  douceur  des  colorations,  la  richesse  des  ors, 
et  qui  restent  comme  des  souvenirs  très  proches  de 
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la  miniature,  iiiarqucnt  une  cuiicusc  influence,  d.ms 
la  tiaicheur  du  coloris,  le  modelé  des  heures,  et  le 
sentiment  de  l'école  siennoise.  Il  v  a  un  léi;er 
souffle  d'idéalisme  mystique  qui  se  mêle  heureuse- 
ment au  naturalisme  expressif  des  personnages, 
pris  avec  un  accent  de  vérité  rare  dans  la  réalité, 
telle  la  fleure  du  bourreau  qui  brandit  sa  lourde 
hache  dans  un  i^este  d'énergie  farouche. 

Poiu'  compléter  la  liste  des  peintres  en  renom  a 
cette  date,  il  tant  y  joindre,  soit  les  miniaturistes, 
soit  les  peinties  qui  ne  nous  sont^lus  connus  que 
par  leurs  tra\aux  de  miniature,  IWri  autres  ou- 
vrages ayant  été  perdus  ou  détruits  :  ce  sont  le 
Parisien  Jean  Pucelle,  qui  travaille  au  début  du 
xiv-  siècle  et  ciée  autoiu'  de  lui  une  école  long- 
temps célèbre;  Jean  de  Bandol  (ou  Jean,  ou  encore 
Hennequin  de  Bruges),  de  qui  on  possède  une 
Bible  hislorialc  àiMùc  de  1^72  et  a  qui  l'on  doit  le 
modèle  des  tapisseries  de  la  cathédrale  d'Angers; 
André  Beauneveu,  le  plus  célèbre,  originaire  de 
Valenciennes,  peintre  et  sculpteur,  auteur  des  sta- 
tues de  Jean  le  Bon,  de  Philippe  \'I,  d'Anne  de 
Bourgogne  et  de  Charles  \',  pour  la  basilique  de 
Saint-Denis,  de  qui  on  possède  une  cvuvre  authen- 
tique, un  psautier  latin  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  à  qui  on  attribue  im  beau  dessin  du  Louvre 


représentant  la  MorI  et  r Assoiiiplioii  de  la  Vier^ie ; 
Jacquemart  de  Hesdin,  [acques  Coéne,  de  Bruges, 
qui  a\ait  peint,  croit-on,  le  précieux  et  célèbre 
manuscrit  connu  sous  le  nom  de  :  Heures  du  iiui- 
réebal  de  Boucicaiil  ;  les  frères  de  Limbourg  que  le 
comte  Durrieu  pense,  non  sans  bonnes  raisons, 
être  les  ne\-eux  de  ALtlouel.  Pol  de  Limbourg  a 
tra\-aillé  au  recueil  des  Très  riehes  Heures  du  due  de 
In'riY  (musée  Condé,  à  Chantilly),  œuvre  du  plus 
haut  intérêt  par  l'art  nouveau  qu'elle  représente  : 
obser\ation  attentive,  clairvoyante  et  délicate  de  la 
nature  et  de  la  vie,  particulièrement  dans  le  calen- 
drier des  mois,  avec  les  scènes  des  travaux  des 
champs  et  qui  annonce  la  grande  et  belle  œuvre  de 
|ean  bouquet. 

X\''    SIÈCLE 

C'est  une  période  de  l'histoire  de  notre  école 
nationale  où  les  lacunes  se  font  sentir  le  plus 
douloureusement,  car  aujourd'hui  que  la  persé- 
vérance laborieuse  et  enthousiaste  des  chercheurs 
et  des  érudits  lui  a  restitué  un  certain  nombre 
de  chefs-d'œaivre  attribués  jadis  aux  écoles  étran- 
gères, on  conçoit,  trop  tard,  hélas!  quelle  a  été 
son  importance,  et  c'est  d'elle  vraiment  qu'on 
peut  dire,  plus  justement  que  de  la  période  sui- 
vante du  x\r  siècle,  qu'elle  a  été  notre  renaissance. 
Tout  en  subissant,  mais  dans  ime  assimilation  si 
discrète  et  si  intelligente,  les  influences  du  Nord  et 
du  Midi,  elle  n'est  pas  inféodée  encore  étroitement, 
comme  après  l'entrée  en  scène  des  grands  envahis- 
seurs d'Italie,  à  cet  idéal  étranger  de  dilettantisme 
grandiloquent.  L'Ile  sait  garder,  en  associant  le  senti- 
ment à  la  beauté,  l'indépendance  d'un  esprit  nourri 
d'observation  à  la  discipline  d'excellentes  tech- 
niques, le  véritable  caractéi'e  national,  ethnique  et 
populaire  que  l'Ecole  aura  tant  de  peine  à  retrou- 
ver, plusieurs  siècles  plus  tard,  avec  la  poussée 
démocratique  des  temps  contemporains.  Par  mal- 
heur il  ne  nous  reste,  d'une  part,  que  des  grands 
noms  auxquels  on  ne  peut  attacher aucime  aaure; 
de  l'autre,  que  de  grandes  œuvres  auxqtielles  ne 
correspond  auciui  nom.  Rares  sont  les  maîtres 
que  l'on  peut  gloriher  dans  leurs  travaux,  rares 
sont  les  chets-d'œ-uvre  qui  nous  permettent  de 
porter  sur  im  auteur  déterminé  notre  admiration 
et  notre  gratitude. 

La  plus  grande  partie  de  ce  xv"  siècle  fut,  pour- 
tant, tristement  remplie  par  les  é\'énenients  les 
plus  douloureux  pour  la  rovauté  et  pour  le  pavs. 
L'art  ne  ralentit  pas,  néanmoins,  son  activité,  mais 
cette  activité  se  porta  naturellement  vers  les  pro- 
vinces indemnes.  Paris  perd  son  hégémonie  dans 
les  arts.  Comme  mommients,  on  peiu  rattacher  .1 
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cette  école  locale  la  Piclà ,  émouvante  de  mise  en 
scène,  qui  provient  de  Saint-Germain-des-Prés 
(musée  du  Lou\re)  et,  au  même  musée,  une 
œuvre  des  plus  singulières  et  des  plus  originales, 
le  fameux  Cdlvairc,  naguère  placé  au  Palais-de- 
lustice  et  qui  provenait  de  l'ancien  l'.ii- 
lement.  C'est  une  peinture  inou 
bliahle,  un  beau  et  puissant 
tableau,  réaliste  et  pathétique. 
Au  milieu,  le  Christ  sur 
Croix,  sous  la  figure  di 
Dieu  le  père  bénissant  le 
monde;  d'un  côté  saint 
Jean,  au  pied  de  qui 
gisent  toutes  sortes 
d'ossements  exécutes 
avec  une  vérité  de 
trompe-l'œil;  de  l'autre 
les  saintes  femmes  au- 
tour de  la  Vierge  acca- 
blée, dans  ses  vêtements 
de  deuil.  De  chaque  côté 
de  ces  groupes  principaux  : 
i\  droite,  saint  Denis,  le  cou 
rouge  de  sang,  éle\ant  entre  les 
(ilis  de  son  manteau  giis  son  chel 
mitre,  exsangue,  aux  paupières  ter- 
mées,  aux  lèvres  violettes.  Hn  pen-  portkait  dk 
J.uit,  saint  |ean-Baptiste,  tenant  un  pau  il-i-.m 


i.ri  i:i  rr:   i  r  (  u  ^  iîku's  iMiMA-irur) 

livre  saint  sur  lequel  est  posé  un  agneau  qu'il 
montre  du  doigt  à  son  voisin,  le  roi  saint  Louis, 
couronné,  en  robe  de  pourpre,  revêtu  du  manteau 
ro\'al  ;  à  l'autre  extrémité,  près  de  saint  Denis,  une 
figure  vraiment  fantastique,  c'est  celle  de  Charle- 
magne.  L'imagination  du  peintre  s'est 
plu  à  la  l'ormer  d'éléments  tlistueux 
et  barbares  qui  représentaient  à 
ses  veux  la  grandeur  encore 
auvage  de  ce  monarque 
magnifique  et  primitit.  Il 
est  vètii  d'une  robe  bleue 
à  fleurs  de  l\s  d'or 
enrichie  de  pierreries, 
sous  laquelle  on  de- 
vine une  cuirasse;  par 
dessus  est  passé  un 
riche  manteau  de  ve- 
lours pourpre  brodé 
d'or.  Sa  tète  étrange  et 
larouche  est  coifl'ée  d'un 
bonnet,  bordé  de  fourrures 
e  confondant  avec  sa  cheve- 
lure hirsute  et  qui  s'érige  en 
cône  de  velours  rouge  ceint  d'une 
couronne.  Dans  la  main  gauche,  le 
a;.,..,,  au  i.'H.u-.     „|^^,^^.  jinp^-ij;)!,  ilans  la  droite  une 

ji-.w   loUQUin-    épée  haute.  Le  fond  n'est  pas  moins 
Ml-  (iMAii)  curieux  avec  ses  ligures,  bourreaux 
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Rogerus  Gallicus;  [ean  van  Eyck 
(Johannes  Gallicus);  le  maître  qu'on 
appelle  le  maître  de  Flémalle,  que 
certains  croient  être  Jacques  Daret, 
avant  travaillé  longuement  à  Arras; 
Simon  Marmion,  de  Valenciennes, 
et  bien  d'autres  occupés  par  les  ducs 
de  Bourgogne  pour  les  résidences 
diverses  de  leurs  états  flamands  ou 
bourguignons,  et  dont  les  œuvres 
s'étendent  même  jusque  dans  les 
régions  méridionales  où  ils  sont  fré- 
quemment appelés.  Ces  maîtres  ont 
été  étudiés  à  l'occasion  de  l'Ecole 
flamande,  il  n'y  a  pas  à  y  revenir 
ici.  Les  œuvres  les  plus  célèbres  qu'ils 
ont  laissées  en  France  sont  la  Vierge 
,111  Doiiûle/ir  (le  chancelier  Rolin), 
de  Jean  \an  E^yck  (musée  du  Lou- 
\  re)  ;  le  retable  de  l'hôpital  de 
Heaune,  de  Rogier  van  der  W'evden; 
la  llcige  glorieuse,  du  musée  d'Aîx, 
qu'on  attribue  au  maître  de  Flé- 
malle. 

L'école  qui  semble  ensuite  avoir 
eu  le  plus  de  rapports  avec  l'école 
flamande-bourguignonne,  est  celle 
qu'on  peut  appeler  l'école  proven- 
çale, bien  qu'elle  embrasse  les  régions 
ou  païens,  qui  regardent  avec  sympathie  les  saints  voisines,  mais  si  parentes,  du  Comtat-Wnaissin 
personnages  et  sa  vue  de  Paris,  avec  le  Louvre,  la      et  du  Languedoc.  Avignon,  du   reste,  en  est  le 
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tour  de  Nesle,  et  les  Parisiens  badauds  qui  causent 
appuyés  sur  les  parapets  du  fleuve.  Cette  œu\'re 
grave  et  puissante  d'intérêt  tut  attribuée  tour  à 
tour  à  Van  Evck,  à  Rogier  \'an  der  Wevden,  à 
Memling,  à  \'an  der  Goes.  C'est  pourtant  une 
œuvre  essentiellement  française  par  l'exécution, 
les  types,  le  décor,  peut-éti'e,  seulement,  exécutée 
à  Paris  par  quelque  artiste  du  Xord. 

Du  reste,  l'art  prend  de  plus  en  plus  un  carac- 


centre,  Avignon,  où  la  papauté  s'établit  avec 
Clément  VI,  qui  de\int  naturellement  un  milieu 
actif  de  propagation  d'imagerie  religieuse  et  un 
foyer  d'art  très  ardent.  Les  artistes  étrangers  y 
affluent  de  Flandre  et  d'Italie,  s'v  établissent,  s'y 
mêlent  et  composent  un  art  qui  tient  de  ces  deux 
influences,  tout  en  prenant  un  fort  accent  local. 
De  bonne  heure  étaient  venus,  dans  la  cité  papale, 
les    maîtres    de    Florence   ou    de    Sienne,    entre 


tére  international.  Le  cosmopolitisme  est  la  règle      autres  Simone  di  Martine,  appelé  par  Benoit  XII, 


chez  tes  artistes.  Les  étrangers  travaillent  en 
F'rance,  les  Français  au  dehors,  chacun  emprun- 
tant au  pays  une  part  de  ses  habitudes,  puisqu'il 
devait  se  conformer  à  ses  nnvurs,  et  v  apportant 
une  part  de  ses  traditions  et  de  sa  technique  ori- 
ginelles. Parfois  même,  leur  nationalité  reste 
imprécise,  au  point  de  vue  de  notre  conception 
actuelle,  car  certaines  provinces,  aujourd'hui  net- 
tement distinctes  de  la  France,  relevaient  alors  de 
la  couronne. 

Aussi  l'Ecole  bourguignonne  se  continue  en 
Flandre  avec  des  maîtres  qui  étaient  considérés 
alors  comme  des  maîtres  français  ;  Rogier  de  la 
Pasture,    de   'Fournai,    désigné   sous    le    nom    de 


qui  mourut  à  Avignon  en  i  ^4.  Le  Château  des 
papes  ne  conserve  plus  que  des  fragments  très 
dégiadés  de  ces  splendeurs  primitives. 

C'est  pour  cette  région  que  les  œuvres  sont, 
sinon  les  plus  tvpiques,  du  moins  les  plus  nom- 
breuses et  qu'on  a  pu  en  authentifier  sérieuse- 
ment quelques-unes.  Il  v  aura  aussi,  à  côté  de 
l'influence  pontificale,  l'action  du  roi  René,  pas- 
sionné pour  les  arts,  qu'on  peut  compter  lui-même 
au  nombre  des  peintres,  et  qui  attira  dans  sa 
résidence  provençale  d'Aîx  des  artistes  de  ses 
domaines  d'Anjou  et  de  Xaples,  sans  préjudice  de 
ceux  du  Nord. 

Au  milieu  de  tous  les  noms  relevés  par  l'êrudî- 
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tion  patiL-nte  des  savants  locaux  : 
Pierre  \'illatte,  Pierre  de  la  Barre, 
Jean  Cliangcnet  et  cent  autres,  il 
en  est  deux  qu'on  a  ressuscites  avec 
leurs  œuvres  :  ce  sont  Enguerrand 
Charonton  et  Nicolas  Froment. 

Enguerrand  Charonton  n'est  pas 
d'Avignon,  bien  qu'il  s'v  soit  lixé. 
Il  est  né  vers  1410  dans  le  diocèse 
de  Laon  et  vint  en  Avignon  en 
1447,  s'y  établit  et  s'y  maria.  On 
sait  qu'il  y  était  encore  en  1461, 
ensuite  on  perd  sa  trace.  Un  acte, 
passé  entre  Jean  de  Montagnac. 
prêtre,  et  lui,  lui  donne  avec  certi- 
tude le  Coiiroiniciih'iil  di-  la  Vierge, 
de  la  Chartreuse  de  \'illeneuve-Iez- 
Avignon,  exécuté  en  1454.  C'est  là 
une  pièce  capitale  pour  noti'e  his- 
toire. Cette  œuvre,  si  imprévue 
d'aspect  et  si  pleine,  avec  des  sou- 
venirs bourguignons  ou  flamands, 
d'accents  d'une  sensibilité  émue, 
d'un  naturel,  d'un  sentiment  de  la 
beauté,  d'une  pureté  même,  qui 
sont  plutcH  l'apanage  des  maîtres 
toscans,  semble  indiquer  que 
Charonton  a  connu,  sinon  l'Italie, 
du  moins  des  œuvres  de  maîtres 
italiens,  tels  que  Fra  Angelîco.  On 
ne  peut  rêver  plus  de  grâce  tou- 
chante et  chaste  chez  cette  jeune 
vierge  provençale  et  plus  de  souveraine  dignité 
chez  les  deux  maîtres  du  ciel  qui  la  com'onnent 
comme  deux  divins  frèi-es  jmueaux. 

L'œuvre  de  Charonton  fut  longtemps  attribuée 
au  roi  René,  à  van  Eyck  ou  à  Memling.  Nicolas 
Froment  eut  le  même  sort.  L'injustice  est  réparée 
toutefois,  car  maintenant  on  lui  attribue,  à  son 
tour,  sans  en  être  bien  assuré,  nombre  d'ouvrages. 
On  sait  qu'il  est  né  .1  Uzès  (Gard)  et  c'est  à  peu 
près  tout,  sauf  qu'il  est  l'auteur  certain  de  deux 
œuvres  célèbres  :  l'une  est  La  Kéuin-eclioii  de  La-are, 
des  Offices,  à  Florence,  signée  de  lui  en  146 1, 
qui  a  été  placée  sous  le  nom  de  maîtres  llamands 
et  qui  semble  bien  indiquer  qu'il  étudia  sous  des 
maîtres  de  Flandre;  c'est  une  (Viivre  d'mi  natura- 
lisme assez  âpre.  Le  Biiiismi  ardeiil,  de  l.i  cathé- 
drale d'Aîx-en-Provence,  qui  est  de  1425,  pré- 
sente le  maître  sous  un  jour  tout  iiomeau,  avec 
une  chaleur,  une  aisance,  im  naturel  et  une  grâce 
qu'on  ne  lui  soupçonnait  pas.  Il  v  a,  entre  aiure, 
au  pied  du  buisson,  un  pavsage,  largement 
vu,  d'une  grande  beauté  comme  réalisation  de 
lumière  et  d'atmosphèie.   L'école  (irovençale,   du 
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reste,  semble  particulièrement  remarquable  dans 
le  sens  pavsagiste.  C'est  encoi'e  une  pièce  de  pre- 
mier ordre  pour  notre  école. 

On  attribue  à  Nicolas  Froment  le  petit  diptyque 
du  Roi  René  et  de  Jeanne  de  Laval,  au  musée  du 
I.oinre  ;  le  beau  Saint  Siffreiii,  si  noble  et  si  naturel, 
du  musée  Calvet  à  Avignon  ;  le  tableau  si  curieux 
et  si  remarquable  du  Miracle  de  saint  Mitre  (ca- 
thédrale d'Aîx),  et  aussi  l'admirable  Ainioncialion, 
de  l'église  de  la  Madeleine,  de  cette  ville,  œ-uvre 
incomparable  de  grâce,  de  charme,  de  pureté  et  de 
pieux  recueillement,  une  des  plus  exquises  pein- 
tures de  cette  époque. 

Reste  encore  à  Tactil  de  cette  téconde  école 
méridionale,  qui  brille  d'un  vif  éclat  jusqu'aux 
premiers  jours  du  x\  T'  siècle,  une  peinture  tout  à 
fait  extraordinaire  qui,  heuix-usemein,  est  \enue 
prendre  place  au  Louvre.  C'est  la  Pietii,  de  la  Ciiar- 
treuse  de  \'îlleneuve-lez-Avîgnon  (don  de  la  So- 
ciété des  Amis  du  Louvre).  La  scène  se  diesse  sur 
le  fond  d'or  traditionnel  du  passé,  qui  prend  ici  un 
caractère  de  gravité  solennelle.  La  N'ierge  est  assise, 
au  milieu,  dans  ses  \ètemeius  de  deuil,  les  mains 
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jointes  —  et  quelles  mains  expressives,  quel  savant 
raccourci  !  —  portant  sur  ses  yenoux  le  cadavre 
rigide,  brisé,  et  comme  cassé  dans  l'inertie  de  sa 
matière  morte,  de  son  di\'in  fils.  A  gauche,  saint 
Jean  prend  a\ec  précaution  la  pauvre  tète  encore 
dotdûureuse  pour  en  retirer  doucement,  avec 
des  soins  de  tenime,  la  couronne  d'épines;  à 
droite,  Madeleine,  agenouillée,  ses  cheveux  roux 
pendants  sur  ses  épaules,  son  pot  d'onguent  à 
la  main,  essuie,  du  revers  de  son  manteau  de 
pourpre,  ses  yeux  qui  semblent  ne  plus  pouvoir 
pleurer. 

A  gauche,  au-dessous  d'ime  silhouette  de  \-ille, 
le  donateur,  agenouillé,  les  veux  perdus  dans  la 
priéi'e,  les  mams  jointes,  dans  son  large  surplis 
blanc,  singulière  ligure  aux  tiaits  brusques  animée 
d'une  étrange  \-ie.  C^est  d'un  art  encore  inconnu, 
d'ime  impressie)n  inattendue  de  [lathétique  et  d'une 
simplicité,  d'une  force  expressixe,  d'une  puissance 
de  modelés  dans  la  lumière  qui  égale  cette  pein- 
ture aux  plus  émouN'ants  chefs-d'(vu\re. 

Les  déplorables  circonstances  pcilitiques  qiii 
firent    émigrer    la    lovauté    vers    les    rétiions    de 


Ikiurges  ou  de  Tours,  entrainèrent 
le  courant  artistique  de  la  capitale 
vers  ces  milieux  provinciaux  et 
créèrent  deux  autres  tovers  actifs, 
l'un  sur  les  bords  de  la  Loire, 
l'autre  dans  les  provinces  plus  cen- 
trales, entre  Lyon  et  Moulins. 

L'école  de  la  Loire  comprend 
une  personnalité  exceptionnelle 
dont  l'importance  s'est  accrue  en 
ces  derniers  temps,  par  une  con- 
naissance plus  approfondie  de  son 
uiivre.  C'est  celle  de  Jean  Fouquet. 
Malheureusement,  on  ne  peiu  pas 
dire  qu'on  ait  beaucoup  de  préci- 
suMis  sur  la  biographie  de  ce 
maître.  On  sait  qu'il  naquit  à  Tours 
\ers  iq2o,  qu'il  séjourna  quelque 
temps  en  Italie,  en  tout  cas  sous  le 
pontificat  d'Eugène  W  {144^- 
1447),  de  qui  il  exécuta  le  portrait, 
et  qu'il  re\int  s'installer  dans  sa 
\'ille  natale.  Il  était  peintre  en  titre 
de  Charles  MI  et  de  Louis  XI, 
s'occupant  de  tout  ce  qui  resstirtis- 
sait  alors  a  l'art  du  peintre  et  diri- 
geant un  atelier  important  ou  tra- 
\aillaient  ses  deux  fils.  Et  il  est 
mort  vers   14S0. 

Son  ex'uvre  comprend  une  ivu\'re 
de  peinture  proprement  dite  et  une 
(vuvre  de  miniature.  Sur  ce  pre- 
mier point,  on  connaît  peu  de  monuments 
authentiques  qui  aient  résisté  au  temps  ;  il  n'\-  a 
guère  qtie  cinq  tableaux  qu'on  puisse  lui  attribuer 
avec  certitLide.  Ce  sont  tous  des  portraits  :  au 
Louvre,  celui  de  Charles  J'Il,  à  la  fenêtre  de  son 
oratoire,  le  chapeau  sur  la  tète,  le  \isage,  qui 
dût  être  d'une  vérité  tVappante,  tant  il  dépeint  la 
lassitude  et  la  mélancolie  de  ce  roi  malheureux 
et  désabusé;  celui  de  Giiillttiimc  ] iivnuil  des  Uisiiis. 
chancelier  des  rois  Charles  \'II  et  Louis  XI,  dans 
sa  robe  rouge  à  fourrures,  sur  le  riche  tond  d'or 
de  son  intérieur  à  l'italienne,  l'escarcelle  brodée 
à  la  ceinture,  figure  lourde,  grave  et  puissante 
d'opulent  ministre  et  de  financier;  puis  deux 
\(ilets  d'un  diptvque,  dont  l'un  est  au  musée 
d'Anx'ers,  la  rifii;c  cl  Fliiiliiiil  Jésus,  la  N'ierge, 
qui  n'est  autre  que  le  portrait,  authentifié,  de  la 
célèbre  Agnès  Sorel,  maîtresse  du  roi,  qui  tut  la 
protectrice  et  l'amie  de  l'autre  persoiuiage,  Hlicinic 
Chcviilicr,  chancelier  du  roi,  agenouillé  près  de 
son  patron  saint  Etienne  :  panneau  qui  appartient 
au  musée  de  Berlin.  Il  faut  \'  joindre  une  tète  de 
jeune  homme,  aux  exquis  modelés,  qu'on  a  cru. 
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à  tort,  ctre  le  portrait  nicnie  du  peintre, 
appartenant  à  la  Galerie  Liechtenstein 
à  \'ienne.  On  n'a  pas  manqué  de  lui 
attribuer  aussi  L'Hoiuiiic  an  irrrc  de 
vin.  acquis  nat;uère  par  le  musée  du 
Louvre. 

Ces  divers  morceaux  tout  jut;er  l'ai- 
tiste  comme  un  peintre  consomme, 
doué  d'un  sobre  et  vigoureux  esprit 
d'observation  et  possédant  une  tech- 
nique savante  et  une  puissance  de  réali- 
sation peu  communes.  .\Ltis  c'est  sur- 
tout dans  les  miniatures  qu'il  dénote 
toutes  les  qualités  qui  font  de  lui  un 
des  premiers  parmi  les  peinties  de 
l'école  française  et  un  des  plus  L'rançai-. 
parmi  les  peintres. 

On  connaît  de  lui  un  peu  phis  d'unt 
centaine  de  miniatures,  réparties  dans 
divers  recueils.  Le  plus  célèbre  est  le 
Lii're  d'heures  d'Etienne  Chevalier,  exé- 
cuté de  1450  à  1460,  duquel  la  presque 
totalité  des  pièces  se  trouve  au  musée 
Condé,  à  Chantillv  (40  miniatures;  le 
Louvre  en  possède  deux  auties;  l.i 
Bibliothèque  nationale  et  le  British 
Muséum  chacun  une);  ce  sont  ensuite 
onze  miniatures  des  Antiijnités  judaïqnes. 
une  partie  des  Grandes  Cbronii/nes  de 
France  (Bibliothèque  nationale)  et  di- 
verses pièces  isolées. 

Ses  origines  artistiques  sont  claires. 
Il  a  subi  l'influence  de  Jean  \-an  Evck 
dans  ses  portraits,  de  Pol  de  Limbourg  - 

dans  ses  miniatures,  et  il  s'est  assimilé 
les  plus  heureuses  qualités  des  maîtres  florentins 
qu'il  a  connus,  entre  autre  Fra  .\ngelico. 

.Scènes  tirées  des  livres  saints,  des  légendes 
hagiographiques,  de  l'histoire  et  même  des  événe- 
ments contemporains,  cette  imagination  alerte, 
vive,  positive  et  réaliste,  qui  a  le  don  d'exposer 
simplement  et  clairement  l'esprit  narratif  et  his- 
torique, donne  à  toutes  ces  images  niimrscules, 
avec  une  beauté  d'art  qui  tient  à  l'ordonnance,  à 
l'harmonie,  à  l'aisance  et  .\  la  pureté  du  dessin, 
un  accent  de  vraisemblance  et  de  vie  tout  à  tait 
rares.  Figures,  animaux  car  il  excelle  à  peindre 
les  chevaux,  —  architectures,  paysages,  tout  est 
exprimé  dans  le  plus  clair,  le  plus  ptir,  le  plus 
savoureux  et  le  plus  charmant  langage  Irançais. 
Son  sentiment  de  la  nature,  entre  autres,  dans 
la  délicatesse  de  l'atmosphère,  la  linesse  de  la 
perspective  aérienne,  les  jolies  valeurs  subtiles  qui 
annoncent  de  si  loin  Claude  Lorrain  et  Corot, 
est  si   juste  que  ses  (vuvres   ont    un    accent    tout 
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moderne,  que  ses  )ieliles  bergères,  du  Louvre, 
font  penser  à  la  Sainle  Geneviève  de  Puvis  de  Clia- 
vannes.  lu,  en  même  temps,  le  style  de  ces 
scènes  est  tel  que  l'on  serait  surpris  de  leur  carac- 
tère de  grandeur  si  on  développait  leurs  dimen- 
sions par  l'artilice  des  projections  photogra- 
lihiques.  bouquet  est  un  maitie  que  nous 
jiouvons  opposer,  à  cette  date,  aux  plus  grands 
de  toutes  les  écoles. 

L'école  toiuangelle  comprend  un  autre  niaitrc 
d'importance,  .sorti  de  l'atelier  de  bouquet.  C'est 
Jean  Rourdichon,  .1  qui  on  attribue,  comme  pein- 
tre, une  partie  du  triptyque  de  la  Crucifixion, 
qui  serait  son  ivuvre  en  communauté  de  travail 
avec  les  fils  de  Fouquet,  mais  que  nous  ne  con- 
naissons guère  que  comme  le  miniaturiste  des 
Ifenres  d'Anne  de  BreUi^^ne.  recueil  célèbre  de 
soixante-trois  grandes  miniatures  d'une  réelle 
beauté  par  la  richesse,  la  variété,  l'éclat,  l'harmo- 
nie, et  aussi  riniérét  iconographique  des  person- 
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nattes  représentés.  Bourdiclioii  serait  né  à  Tours 
vers  1437  et  mort  vers  1520. 

On  peut  rattacher  à  cette  école,  comme  spéci- 
men de  peinture  monumentale,  le  délicieux  pla- 
fond de  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Jacques  Civur, 
à  Bourges,  où  d'exquises  figures  d'anges  tenant 
des  banderolles  s'inscrivent  si  ingénieusement  dans 
les  divisions  de  la  voûte. 

L'école  du  centre  a  oflert  à  la  sagacité  des  savants 
un  délicat  et  dillîcile  problème  à  résoudre.  D'une 
part,  on  trouve  le  nom 
d'un  peintre  illustre, 
renommé  jusqu'à  l'é- 
tranger, dont  les  chro- 
niques contemporaines 
vantent  les  travaux  ; 
de  l'autre,  un  groupe 
d'œuvres  de  choix, 
d'une  beauté  même 
exceptionnelle,  toutes 
parentes  assurément 
par  des  cai'actères  iden- 
tiques. Va,  bien  que 
cette  péi'iode  ait  été 
féconde  en  ai'tistes  de 
mérite,  on  a  été  tenté 
d'unir  le  nom  et  les 
œuvres.  Malgré  les  hési- 
tations et  les  scrupules 
légitimes  des  érudits, 
il  semble  que  la  har- 
diesse de  ceux  qui  ont 
pris  cette  i  n  i  t  i  a  t  i  \'  e 
puisse  être  justifiée  et 
qu'on  puisse  attribuer 
à  |ean  Penéal  les 
œuvres  attribuées  pru- 
demment à  l'anonvme 
désigné  par  les  noms 
de  :  le  maitre  des  Bour- 
bons ou  le  maître  de 
Moulins. 

Ce  Jean    Perréal,   dit 
aussi    Jean    de    Paris, 

serait  né  à  Lvon  vers  146^,  il  \-  mourut  \ers  1 529. 
On  sait  qu'il  suivit  Charles  \'in  en  Italie.  Il  fut 
chargé,  lors  de  cette  expédition,  d'en  reproduire 
les  principales  scènes.  Il  tut  peintre  de  Louis  XII  ; 
joua,  dans  l'organisation  des  arts  de  son  temps, 
un  r('ile  considérable;  donna,  entre  autres,  les  des- 
sins du  tombeau  des  ducs  de  Bretagne  à  Rennes 
et  les  projets  de  tombeaux  de  la  cathédrale  de 
Nantes  et  de  l'église  de  Brou,  dûs  à  son  grand  con- 
frère contemporain  le  sculpteur  Michel  Colombe. 
[|  vécut  princi|ialement  dans  sa  ville  natale. 


PORTRAIT  DE  LOUIS  DE  LAVAL 
(fin  du  XV-'  sikclf.) 


Les  a'uvres  qu'on  lui  attribue  sont  au  nombre 
de  trois  au  musée  du  Louvre  :  Pierre  II  de  Bourbon, 
iliic  de  Beiiiije/i,  gendre  de  Louis  XI,  présenté  par 
son  patron,  volet  de  diptyque  avec  son  pendant  : 
Aline  de  l-'iaiice,  agenouillée,  pi'ésentée  par  saint 
Jean  l'Evangéliste ;  Une  Doualr'ue,  présentée  par  la 
Madeleine,  admirable  fragment  de  diptyque  ;  le 
portrait  du  Dauphin  Charles  d'Orléans,  à  l'âge  de 
vingt-six  mois,  pris,  à  la  défaite  de  Fornoue,  dans 
les  bagages  du  roi  ;  la  J^ierge  el  l'Enfanl  Jésus,  avec 
quatre  anges,  du  musée 
de  Bruxelles;  un  D(>- 
iialenr  aeeoiiipai;iié  d'an 
sailli  guerrier  (musée 
de  Glasgow,  exposé 
en  1904  à  l'exposition 
des  Primitifs  français)  ; 
la  Nativité,  de  l'évêché 
d'Autun,  et  le  trip- 
t\'que  de  la  cathédrale 
de  Moulins,  longtemps 
attribué  à  Ghirlandajo, 
ce  qui  atteste  l'impor- 
tance qu'on  reconnais- 
sait déjà  à  ces  incom- 
parables peintures. 

Ce  sont ,  en  cfiet, 
des  œaivres  riches  et 
graves  d'harmonie, 
aux  dessins  d'une  pu- 
reté rare,  aux  modelés 
exquis  de  finesse,  au 
caractère  de  gravité, 
de  distinction,  de  grâce, 
d'émotion  et  de  vie, 
qui  en  font  des  images 
tout  à  fait  supérieures. 
On  ne  peut  oublier  le 
doux,  sérieux  et  char- 
mant visage,  si  fran- 
çais dans  sa  cornette 
p r o \' i n c i a I e  ,  de  la 
\'ierge  de  la  Nativité 
et  ces  belles  et  pieuses 
s  de  la  ALideleine 


mams  ue  femmes,  comme  celle; 
de  notre  tableau  du  Louvre. 

Quel  que  soit  le  nom  que  l'on  conserve  à 
l'auteur  de  ces  divers  chefs-d'a'uvre,  ils  prou- 
vent bien  l'importance  réelle  et  trop  méconnue 
de  notre  école,  en  cette  période  féconde  du 
x\  "  siècle  finissant. 


Léonxe  Bkxédite. 
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très  personnelle  et  toute  pénétrée  d'atticisme,  un 
sens  de  la  mesure  et  de  l'équilibre  qui  dégage  l'es- 
sentiel sans  heurt  ni  sans  effort  visible.  C'est  pro- 
prement, dans  un  art  imprégné  du  sentimentalisme 
pensif  du  tempérament  septentrional,  quelques 
gouttes  de  la  plus  pure  essence  classique. 

Peut-être  ceci  est-il  le  don  que  l'art  suédois 
devra  au  prince  Eugène,  la  raison  instincti\e  de  la 
reconnaissance  que  tous  lui  ont.  A  cet  art  national 
de  subjectivis- 
iiie  aigu  et  de 
recherche  idéo- 
logique, prodi- 
gieusement in- 
telligent et 
émotif,  mais 
peu  sensible  aux 
caresses  ocu- 
laires, et  préfé- 
rant, par  obsti- 
nation systéma- 
tique, la  vérité 
à  la  beauté  — 
sans  savoir  assez 
qu'en  creusant 
l'une  un  peu 
plus  avant,  on 
est  sur  de  ren- 
contrer l'autre; 
—  le  p  r  i  n  c  e 
Eugène  a  prou- 
vé par  l'exemple 
la  concordance 
de  la  vie  inté- 
rieure et  de  la 
beauté  externe, 
l'éLralité  de   la 
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forme  et  de  la  pensée.  Il  a  pu  rendre  persua- 
sive cette  démonstration,  parce  que  sa  sensibilité 
d'artiste,  merveilleusement  conforme  à  la  m_vsti- 
cité  songeuse  des  paysages  de  Suède,  a  su  donner 
de  la  nature  natale  des  versions  définitives,  où 
l'àme  suédoise  s'est  reconnue  avec  amour. 

Il  nous  est  agréable  de  penser  que  ce  sens  de  la 
pérennité  classique,  dont  s'ennoblit  l'œuvre  du 
prince  Eugène,  est  un   legs  dti  sang  français  qui 

coule    dans    ses 
\eines. 

Des  quatre 
lils  du  roi  Os- 
car 11,  c'est  lui 
L|  u  i ,  dans  sa 
personnalité  ex- 
térieure, semble 
a\  oir  recueilli 
davantage  de 
l'héritage  des 
Bernadottedont 
il  offre,  adouci 
mais  reconnais- 
sable,  quelque 
chose  du  profil 
béarnais,  mitigé 
de  la  grâce,  un 
peu  raidie  ici, 
des  Beau  har- 
nais. 

Le  prince  Eu- 
gène de  Suède 
est  né  en  1865. 
Dès  son  temps 
d'uni\ersité,  il 
montra  une 
LE  VIEUX   CH.\TEAU  inclination    dé- 
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cidée  pour  la  peinture.  Il  en  commença  réuulc  collùi^e  latin  de  Stockholm),  le  prince  liugène  révèle 
à  Upsal  avec  Gegertelt,  vint  en  1887  à  Paris,  ovi  il  une  conception  de  la  beauté  assez  parente  de  celle 
eut  pour  maîtres  Bonnat  et  Gervex,  et  fréquenta  du  ^rand  maitre  disparu.  Il  trahit  le  même  goût 
Puvis  de  Chavannes.  Bien  qu'on  ait  accoutumé  de  de  simplification  noble,  un  penchant  pareil  à  en- 
dire  qu'il  résista  à  l'influence  de  ce  dernier,  son  visager  l'heure  sous  son  aspect  d'éternité,  encore 


PKINTK.MI'S 

sens  plus  intime  de  la  nature  se  refusant  à  la  vaste  que  sa  sérénité  reste  de  qualité  plus  émotive  et 

Stylisation  historique  du  peintre  du  Bois  sacré  chs  teintée  de  romantisme. 

\'[nsc<    il  nous  semble  que,  dans  sa  seconde  ma-  On  peut  distmguer  assez  nettement,  dans  I  ivu- 

nicre  tout  au  moins,  et  principalement  dans  ses  vre  du  prince  Eugène,  trois  manières  successives. 

urandes  fresques  décoratives,  Xnil  claire  et  Htc,  (au  qui  marquent  l'évolution  de  sa  pensée  artistique. 
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Dans  kl  première,  il  paraît  s'attacher  surtout  à 
poursiu\rc  dans  son  détail  minutieux  la  klt^ique 
harmonieuse  de  la  forme  vivante;  il  découpe  sur 
le  ciel  la  structure  d'un  arbre  avec  une  piété  admi- 
rative;  il  multiplie  et  décrit  les  fleurettes  de  l'her- 
bage avec  la  religion  attendrie  d'un  primitif.  A 
cette  période  appartient  le  PriiiUiiips  (1S91),  si 
plein  d'une  sève  tressaillante  et  l'une  des  ivuvres 
les  plus  popularisées  par  la  reproduction  en  cou- 
leurs. La  Foret  (musée  de  Gothembourg)  marque 
une  transition  vers  sa  seconde  manière.  C'est  main- 
tenant le  pavsage  tout  entier  qui  apparaît  comme 


persuasive  d'une  écriture  toujours  claire  et  sereine, 
elle  s'imprègne  d'un  sens  mystique  qui  rend 
sensible  aux  yeux  nos  émotions  les  plus  religieu- 
sement voilées.  Je  songe  ici  au  célèbre  tableau  du 
musée  de  Stockholm  :  Nuit  d'Eté,  qui  figura  à 
l'Exposition  universelle  de  1900.  Dans  la  nuit 
bleuâtre,  sur  laquelle  les  ténèbres  resteront  sans 
pouvoir,  les  îles  immergées  songent,  pareilles  à  des 
bêtes  de  chaos  dont  la  croupe  diffuse  assombrit 
l'horizon.  On  dirait  qu'elles  vont  se  lever  tout-à- 
l'heure,  quand  luira  au-dessus  d'elles  [l'éblouisse- 
ment  du  /•"/(//  fji.x  attendu.  On  ne  sait  plus  bien  si 


Phol.  Cedeniuhl. 


un  tout  organique  dont  les  lignes  et  les  valeurs 
se  .supposent  et  ^e  conditionnent   mutuellement. 

Aussi  est-il  conduit  à  se  préoccuper  surtout  de 
la  lumière,  qui  relie  les  plans  dans  ime  svmphonie 
enveloppée  de  modalités  parentes;  puis  de  l'atmos- 
phère et  des  nuages,  dont  les  masses  transpercées 
de  rayons  ditUis  inscrivent  sur  le  ciel  la  contre 
partie  méditative  du  «  moment  n  émotif  figuré 
par  le  pavsage. 

Cette  lutte  éternelle  de  la  lumière  et  de  l'ombre, 
alternée,  dans  les  régions  du  Septentrion,  entre  les 
victoires  transfigurées  et  les  défaites  mornes, 
compose  tout  le  poème  de  la  nature  de  Suède. 
Dans   l'œuvre   du    prince    Eugène,    par   la    magie 


elles  flottent  dans  l'éther  liquide  ou  sur  l'océan 
primordial,  tant  les  lueurs  et  les  reflets  sont 
semblables  qui,  du  gouflre  clair  de  l'horizon,  se 
répercutent  au  ciel  nocturne  et  surgissent  ^de 
l'abîme  pâlissant  des  eaux  assoupies. 

Ce  regard  de  huignir  indicible  qu'échangent  le 
ciel  et  les  eaux,  comme  il  nuance  encore  dans  ces 
deux  autres  tableaux  :  Kiiagc  nocturne  et  Aube,  les 
strophes  élégiaques  de  la  grande  attente!  La  coupe 
bleue  de  l'onde  crépusculaire  —  ce  crépuscule 
qu'aucune  nuit  ne  suivra  —  est  juste  assez  grande 
pour  contenir  le  nuage  d'orage  suspendu  au-dessus 
d'elle.  Phalène  étrange  de  l'espace,  fuit-il,  va-t-il  se 
poser,    apporte-t-il    un    message  ?    Les    menaces 


LE   l'RIXCH   EU(;i':\'F.   DE.   SUÉDE 


\ru:r   X.,lh;,.,l. 


■AU    nOKMANTl- 


69 


L'ART    lîT    LES    ARTISTES 


LE    SALON    DE    MUSIQUE    DU    PRINCE    EUGENE 


augurales  confrontent  leurs  reflets  fatidiques  dans 
la  nappe  lucide  dont  les  bleus  de  nuit  et  de  songe 
s'étouflent  en  protondeur,  telle  une  âme  qui  tait 
son  mystère.  Le  courant  insensible  emporte  pour- 
tant le  pâle  miroir  taché  de  nuit,  par  les  issues 
cachées  derrière  les  découpures  des  rives  basses, 
vers  la  blancheur  qui  marque  à  l'horizon  la  place 
de  l'aurore  :  la  flaque  d'eau  remplie  de  l'angoisse 
des  cieux  tumultueux  n'est  qu'un  moment  du 
vaste  f/'onl  qui  reflue  vers  la  mer  immense  dont  il 
vient. 

lit  voici  VAiihc  :  un  brun  de  ténèbres  pétri  des 
verts  et  des  violets  sourds  des  sapins  et  des  roches, 
et  qui  lentement  se  dilue  en  lumière  sous  la  pâleur 
d'or  du  matin,  que  réfléchit  la  prunelle  sauvage  du 
fleuxe  caché  dans  la  torét. 

Mais  de  tous  ces  legards  chargés  de  destin  que 
les  eaux  fotidiques  tournent  vers  le  ciel  lourd  de 
menaces  ou  de  flammes,  celui  qui  me  touche  le 
plus  est  VEiiii  donnante,  cette  flaque  sombre  où 
tremble  sur  le  bord,  a  peine  visible,  comme  une 
touche  de  lumière  sur  une  prunelle  morne,  une 
lueur  de  l'incendie  du  couchant. 

Dans  une  note  dirtérente,  un  autre  Xinu^c,  vers 
la  fin  du  jour;  un  étroit  sentier  qui  contourne  la 
colline  basse,  avec  des  arbres  .1  sa  droite.  Nous 
retrouvons  là  l'impression  que  tous  nous  avons 
sentie,  à  la  campagne,  à  regarder  devaiu  nous  la 


courbe  du  chemin  solitaire.  La  gamme  des  verts 
différents,  appuyée  au  bleu  du  ciel,  v  évolue  avec 
une  harmonie  grave  et  frémissante,  toujours 
contenue,  qui  donne  bien  à  l'ivil  l'impression  que 
les  couleurs  ne  sont  que  les  modes  interchangeables 
d'une  même  lumière.  Le  Vieux  Clnilcan,  un  des 
tableaux  les  plus  aimés  en  Suède  pour  son  accent 
«  vieux  suédois  >>  :  une  bâtisse  à  toit  rouge,  mi- 
cachée  par  un  tertre  à  l'herbe  jaunissante,  sur  un 
ciel  où  un  étrange  effet  du  soleil,  occulté  derrière 
un  nuage,  lance  un  faisceau  de  jets  blancs  lumi- 
neux, est  construit  au  contraire  sur  un  contraste 
de  tons  vigoureux. 

Mais  devant  chacune  de  ces  pages  colorées, 
quel  que  soit  le  reflet  de  l'heure  qu'elle  veuille 
traduire,  le  même  sentiment  vous  assaille  qu'ex- 
primait devant  la  nature  suédoise  un  grand  virtuose 
de  l'àme  et  du  verbe  :  Pierre  Mille. 

<i  Ces  piiysiiges  sont  roiiniie  eles  chaiils.  Qu'on 
"  iniiigiiie  une  espère  Je  i^raud  lied,  dont  on  ne 
«  eomprendrail  pas  les  paroles  el  ijiii  doinierail 
"  rependaul  envie  de  plciirrr  on  de  Ivudir.  Senlin.enl 
(I  Iropjorl,  presi/nedonlonrriLX,  d'rjjnsion  senlinienlnle, 
«   (////  vous  saisit  dans  les  piixs  du  Xoid...  » 

C'est  l'honneur  de  l'artiste  que  les  mots  splen- 
dides  qui  ont  magnifié  la  nature  de  son  pavs 
s'appliquent  aussi  parfaitement  à  son  œuvre. 

A  une  époque   plus    récente,    qu'on    peut    dire 


LH  PRINCE  KLGHNF.  Dl{  SUHDl- 


avoir  inaugure  une  troisième  manière  assez  dis- 
tincte des  deux  autres,  le  prince  Eugène  semble 
avoir  été  amené  progressivement,  par  une  étude  de 
plus  en  plus  poussée  des  décompositions  de  la 
lumière,  à  une  formule  qui  se  rapproche  de  celles 
des  néo-impressionnistes  les  plus  résolus. 

Quelques-unes  des  dernières  toiles  du  prince 
Eugène  procèdent  directement  du  pointillisme. 
Dans  le  Bateau  qui  passe,  sa  manière  s'irise  et  se 
nacre,  sans  abdiquer  cette  qualité  enveloppée  et 
fluide  qui  est  la  marque  distinctive  de  son  talent. 


Le  jirince  Eugène  se  complaît  tout  spécialement 
à  traduire  cette  poésie  psychique  de  l'archipel  de 
Stockholm  —  le  plus  beau  lieu  peut-être  qui  soit 
au  monde  —  et  ce  songe  immatériel  des  étés  du 
Nord  «  où  la  nuit  est  pareille  à  l'éternelle  aurore». 

Devant  la  façade  de  sa  blanche  villa  de  Djur- 
garden,  sur  la  terrasse  qui  domine  le  fjord,  la 
\'ictoire  de  Samothrace  éploie  son  vol  mutilé  et 
souverain.  Et  cette  évocation  du  miracle  grec,  en 
tace  de  cette  terre  et  de  ces  eaux  mystiques,  con- 
tient toute  l'harmonie  d'une  vie  et  d'une  œuvre. 

Léon  II-.  Bkkxardini-Sjoesthdt. 


SU\lh'hn  :  Mioie  WUhiuil. 

OSCAR  BJORCK 
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TISCHBEIN    PORTRAIT    DE    GŒTHE    A    ROME,    EN     I786 

(réplique    d'un    original    se   trouvant    a    l'  «  INSTITUT    ST.LDEL  »,    A    FRANCFORT) 


Les   Dessins  de  Gœthe 


CHEZ  Gœthc,  la  gloire  éclatante  du  poète  avait 
longtein  ps  occupé  seule  les  esprits.  Elle  suffisait 
à  le  placer  parmi  les  plus  illustres  représentants 
de  l'esprit  liuniain.  Des  publications  nouvelles,  des 
recherches  plus  approfondies  ont  fait  peu  à  peu 
connaître  et  admirer  d'autres  aspects  de  son  génie 
extraordinaire. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  découvert 
encore  un  autre  Gœthe,  artiste,  graveur,  peintre 
et  surtout  dessinateur.  On  savait  assurément  qu'il 
s'était,  sa  vie  durant,  intéressé  à  ces  arts  et  s'v  était 
exercé.  Mais  l'étude  méthodique  de  ses  produc- 
tions est  relati\enient  récente  et  encore  inachevée. 
C'est  à  peine    si    les   innombrables   planches   que 


renferme  le  Gojthe-Haus  de  Weiniar  sont  mises  à 
la  disposition  du  public  et  classées  (i). 

Les  résultats  obtenus  déjcà  sont  tort  curieux  et 
ont  suscité  bien  des  discussions.  Les  uns  voient  en 
Gœthe  un  artiste  éminent  et  regretteraient  —  si  on 
l'osait  —  qu'il  ne  se  soit  pas  uniquement  voué  aux 
beaux-arts.  D'autres,  au  contraire,  estiment  que 
ses  esquisses,  dessins  ou  gravures  ne  répondent  pas 
aux  immenses  eftorts  qu'il  a  faits  et  se  demandent 
si  le  temps  enlevé  à  la  poésie  n'a  pas  été  du  temps 

,1)  Xûu>  devons  à  lubligeaiUe  amahilité  du  directeur  du 
tjtt'the-Haus,  M.  von  Oettingen,  l'autorisation  d'avoir  pu 
feuilleter  les  collections  et  de  publier  les  photographies  qui 
suivent.  Nous  lui  adressons  ici  nos  plus  vifs  renierciemenls, 
ainsi  qu  à  se^  culKiborateur'^. 
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perdu.  Il  semble  acquis  cependant  que  ses  œuvres 
dépassent  de  beaucoup  le  niveau  habituel  des 
œuvres  d'amateur.  Elles  valent  en  tout  cas,  la 
peine  qu'on  suive  tout  au  Ion»;  la  carrière  de  Ga'the 
dessinateur. 

Les    beaux-arts    ont    occupé    Gœthe    dès    son 
enfance.  Il  nous  raconte  lui-même  dans  ses   mé- 
moires :  Pocsii:  cl  Vcritc,  qu'il  vécut  dans  une  maison 
plutôt  riche,  où  les  œuvres  d'art  trouvèrent  une 
place    de    choix    et    des    appréciateurs    de    ijoîit. 
Son  père  avait  rapporté  d'un  voyat^e  en  Italie  des 
dessins  et  gravures  qu'il  se  plaisait  à  lui  expliquer. 
Son    père   aimait    égale- 
ment   à    recevoir    de-      ""F" 
iirtistes  dans  sa  maison. 
Le  jeune  Gœthe  passait 
des     heures     auprès     de 
leur   chevalet    installe 
dans  la  grande  pièce  du 
haut.  Plus  tard,  en  176Î,       •  '^^     V 

ctudiant  a  Leipzig,  il  fut  "■■  % 
plus  assidu  aux  séances 
de  l'Académie  de  pein- 
ture qu'aux  cours  de 
l'Université.  Il  prit  des 
leçons  de  dessin  auprès  / 

du  peintre  F.  Oeser, 
des  leçons  de  gravure  sur 
cuivre  auprès  dugravcui' 
Stock. 

De  cette  époque  datent 
ses  premiers  dessins  et 
gravures.  Oeser  avai; 
fait  lire  à  son  élève  les 
grands  traités  esthétiques 
de  l'époque  :  le  Laocoon 
de  Lessing  et  VHistoircdc 

l'Art  aiilii]!ifde\\''mcke\-      _^..^.  » 

mann,    remplis    l'un    et 

l'autre  d'une  admiration         i'OKTK.mt  di-   (:iii<lsti.\ 
raison  née   mais   un   peu  (.\piu':s  le  vov 


exclusive  de  lantiquité.  Or,  pour  l'instant,  Gœ-the 
ne  lut  pas  conquis  par  cette  admiration.  Au  cours 
d'une  visite  à  la  Galerie  de  Dresde,  il  voit  avec 
bien  plus  grand  plaisir  les  admirables  collections 
des  peintres  hollandais  que  les  chefs-d'œuvre  clas- 
siques des  Italiens.  Ce  qui  l'intéresse  surtout,  c'est 
le  détail  pittoresque,  intime,  caractéristique.  C'est 
cela  qu'il  cherche  et  s'efforce  de  reproduire  dans 
les  dessins  de  cette  époque,  où  les  motits  simples 
(un  groupe  d'arbre,  une  grille  d'escalier,  une  man- 
sarde) sont  ceux  qu'il  préfère.  Au  point  de  vue 
technique,  il  dessine  le  plus  souvent  avec  de  la 
craie  noire  sur  du  papier 
'  '      de    couleur.     Avec    le 

crayon  il  appuie  très  Ion 
et,  selon  un  procédé 
d 'Oeser,  grave  pour 
ainsi  dire  le  trait  dans 
le  papier.  Quant  à  la 
gravure  qu'il  ne  pra- 
tiquera guère  plus  après 
1775  —  il  y  montre 
moins  d'originalité  que 
dans  le  dessin.  Il  se  con- 
tente de  copier.  La  tech- 
nique, un  peu  spéciale,  ne 
semble  pas  lui  agréer  et 
il  n'apprécie  pas  toujours 
exactement  les  effets  de 
l'eau-lorte. 

Le  séjour  de  Gœthe  à 
Leipzig  s'acheva  mal  :  le 
jeune  étudiant  tomba 
malade  et  dut  passer 
deux  années  dans  sa 
famille,  i-ji  1770.  il  se 
rendit  .1  Strassbourg.  lin 
1772,  (îa-the  reprend  le 
chemin  de  Francfort  où 
NE  vuLi'iUS,  ENDOKMii;  il  doit  s'établir  comme 
AGI-  KN  iTALiK)  avocat.  Sou  pèle  l'cH voic 
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RAYONS    SOLAIRES    TRA\'ERSANT    LES    NUAGES    (APRis    1815) 

quelques   mois  à  Wetziar  où  siégeait  une   H.uite  passion  sera  l'origine  de  JJ'crtIk'r.  Il  tra\erse  après 

Commission    juridique,    afin  de  parfaire  ses  con-  cela  une  période  de  crise  grave.  Aussi  est-ce  avec 

naissances  pratiques.    Au  lieu  de  s'adonner  à  des  un  sentiment  de  délivrance  qu'il  accepta  l'invitation 

travaux    qui    l'intéressent    peu,    le   jeune    Gœthe  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar.  Il  se  rendit  auprès 

s'éprend  là-bas  de  la  fiancée  d'un  de  ses  amis,  et  sa  de  lui  pour  y  passer  quelques  semaines,   puis  y 
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resta  des  mois,  des  années  et  finit  par  moin-ir  à 
W'eimar. 

Durant  cette  période,  les  arts  et  la  littérature 
l'occupent  sans  cesse.  Et  les  velléités  artistiques 
sont  si  puissantes  en  lui  à  ce  moment  qu'il  se 
demande  s'il  deviendra  peintre  ou  poète.  Il  nous  a 
raconté  à  ce  sujet,  dans  ses  Mémoires,  une  anec- 
dote curieuse.  Fataliste  comme  il  le  fut  toujours, 
prompt  à  remettre  au  destin  qui  le  guide  le  soin 
de  trancher  les  questions  difficiles,  il  voulut  recou- 
rir   à    un    moyen    singulier   pour   sortir  de   son 


inconscientes  de  sa  nature,  il  fut  avant  tout  poète, 
mais  ne  cessa  jamais  de  s'intéresser  aux  arts  plas- 
tiques et  de  les  cultiver. 

Nous  le  voyons,  en  effet,  s'arrêter  à  Mannlieim 
pour  y  visiter  la  collection  de  moulages  d'après 
l'antique.  Au  cours  de  ses  pérégrinations,  il  visite 
également  la  cathédrale,  inachevée  alors,  de 
Cologne  et  la  galerie  de  Diisseldorf.  Le  20  octobre 
1774  il  prend,  non  sans  battements  de  cœur,  sa 
première  leçon  de  peinture  auprès  de  Nothnagel. 
11  s'essaie  à  taire  de  la  fresque,  puis  préfère  le  por- 


\LK    UU    >AlXT-c.i-)Tll.\KU 
LE    PERSON'X.'iGE    ASSIS    EST   GOETHE   LUI-MÊ.ME,    SON    CO.MP.\GNON,    DEBOUT,    |.-0.    PASSAVANT 

(ce  dessik  est  u.m  des  rares  datés  par  l'artiste  :  22  JUIN'  1775) 


embarras.  Marchant  au  bord  de  la  Lahn  par  une 
belle  journée  de  septembre  1772,  il  éprouve  subi- 
tement le  besoin  de  jeter  dans  la  rivière  son  couteau 
auquel  il  tenait  beaucoup,  et  de  le  consulter  comme 
un  oracle.  .S'il  le  voit  tomber  dans  l'eau,  il  se  fera 
peintre;  si  les  roseaux  de  la  rive  le  lui  cachent,  il 
sera  poète.  Malheureusement  le  destin,  comme  il 
arrive  souvent,  ne  lui  donne  qu'une  réponse 
ambigiie.  Gœthe  ne  voit  pas  le  couteau  tomber, 
mais  aperçoit  l'eau  qui  jaillit  autour  du  point  de 
chute.  Il  demeurait  indécis  comme  auparavant. 
Qu'ai  riva-t-il  ?  Suivant  sans  doute  les  indications 


trait,  les  profils  surtout,  selon  la  mode  de  l'époque. 
Il  accompagne  ses  lettres  de  nombreux  dessins 
d'allure  satirique  parfois.  Il  jette  sur  le  papier 
d'innombrables  pavsageset  en  rapporte  notamment 
toute  une  série  de  son  voyage  en  Suisse  (1775)011 
la  nature  grandiose  produit  une  impression  pro- 
fonde sur  lui.  Son  procédé  consiste  à  se  placer  nu 
milieu  du  pavsage  qu'il  veut  reproduire,  au  lieu  de 
le  regarder  de  loin,  et  à  repré.senter  dans  quelque 
coin  soit  une  hutte  de  paire,  soit  un  personnage 
afin  d'animer  la  nature  qu'il  n'aime  pas  morte. 
Ces   paysages  .sont  d'ailleurs  le  plus  souvent  des 
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PAYSAGE    ANTIQUE    (a    DEMI-IM AtlIN AIRe),    TEINTÉ    DE    SÉPIA    (VOYAGE  EN   ITALIE) 


esquisses,  qu'il  prend  l'iiabitudc  maintenant  de 
teinter  à  la  sépia  ou  à  l'eneie  de  Chine.  Ce  que 
Grethe  cherche,  ce  n'est  pas  de  produire  une 
oeuvre  accomplie  et  définitive  dans  laquelle  il 
exprimerait  pour  les  autres  ce  qu'il  a  vu  et  ressenti. 
Non,  ce  qu'il  veut  c'est  noter  pour  lui-même  son 
impression  momentanée  afin  de  pouvoir,  dans  la 
suite,  voir  et  revixre  le  pavsage  contemplé  jadis. 
Et  cela  est  si  vrai  qu'il  lui  arrivei'a  de  confier  à  un 
nmi  le  soin  de  peindre  et  terminer  ses  propres 
esquisses,  comme  aussi,  au  cours  des  longues 
veillées  d'hiver,  de  retaire  avec  cet  ami  et  les 
esquisses  le  voyage  qu'ils  ont  tait  ensemble. 
Toutes  ces  œuvres  de  Cex-the  ne  montrent  pas 
une  tendance  marquée  à  poursuivre  un  idéal 
nouveau.  Les  choses  l'intéressent  toujours  parleur 


cote  intime  et  caractéristique  :  il  a  seulement 
acquis  une  habileté  et  une  sîireté  intiniment  plus 
grandes,  au  point  que  l'on  a  pu  attribuer  certains 
dessins  de  cette  époque  à  des  artistes  de  protession. 

C'est  à  Weimar  et  en  Italie  qu'il  va  s'orienter 
dans  une  direction  nouvelle.  Il  fiiit  du  dessin,  de  la 
peinture,  encore  un  peu  de  gra\  ure  et  beaucoup  de 
modelage.  Le  sa\ant  s'éveille  en  lui  :  il  étudie  l'ana- 
tomie  et  fait  des  leçons  sur  l'ostéologie  et  la  pers- 
pective. Il  collectionne  des  œuvres  d'art,  notamment 
des  gravures  reproduisant  les  chefs-d'oeuvre  des 
primitifs  allemands  ou  hollandais,  et  commence 
ainsi  la  merveilleuse  collection  renfermée  dans  les 
cartons  du  Gœthe-Haus,  à  Weimar. 

L'enthousiasme  génial,  ou  la  simplicité  pitto- 
resque qui  satisfaisaient  sa  jeunesse  ne  le  conten- 
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tent  plus.  On  voit  toutes  ses  œuvres  s'arrcter  à  la 
première  éLxiuche.  Il  ne  peut  plus  et  n'ose  [ilus  les 
finir.  Ses  trop  nombreuses  occupations  quoti- 
diennes le  gênent,  et  il  aspire  maintenant  vers  un 
art  supérieur  plus  ordonné  et  plus  mesuré.  Cet  art 
supérieur,  il  le  connaît  d'ailleurs  :  c'est  l'art  des 
Grecs.  Les  souvenirs  de  ses  premières  rencontres 
avec  eux  à  Dresde  et  Mannheini,  ou  la  vision  de 
l'Italie  entrevue  du  haut  du  Saint-Gothard  se  ré- 
veillent en  lui.  Use  met  à  étudier  les  artistes  anciens 
avec  ardeur,  guidé  par  les  écrits  de  Raftacl  Mengs. 
Son  désir  de  connaître  l'Italie  devient  aussi  impé- 
rieux que  son  besoin  de  fuir  les  charges  qui  l'atta- 


Tadmirable  portrait  de  Vliisliliil  Slacdcl  à  Franc- 
lort),  Bury,  Angelica  Kaufmann,  etc.  Il  s'initie 
et  s'abandonne  à  la  vie  romaine,  et  travaille  comme 
s'il  \oulait  devenir  un  artiste  de  profession.  Il 
acquiert  en  matière  d'art  une  telle  compétence, 
son  œil  une  telle  sûreté  et  son  goiit  une  telle 
maturité  que  ses  camarades  s'en  rapportent  à  son 
jugement  dont  la  justesse  les  émerveille.  Après  un 
voyage  en  Sicile  (février  1787)  au  cours  duquel  il 
visite  jusqu'à  deux  reprises  le  temple  de  Poséidon 
à  Poestum,  il  revient  à  Rome  le  2  juin  178.]  et  y 
travaille  avec  plus  d'assiduité  et  de  méthode  encore 
que  la   première  fois.  Mais  en  avril    1788    il   est 
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client  à  W'einiar.  Le  5  septembre  1786,  il  profite 
d'un  séjour  à  Carlsbad  pour  s'enfuir  en  Italie  sans 
prévenir  personne,  si  ce  n'est  le  grand-duc. 

Gœthe  se  rend  à  Rome,  par  Venise,  Padoue, 
Bologne  et  Florence.  Il  est  aussitôt  conquis  par  la 
Renaissance  italienne.  Il  admire  à  \'enise  les  monu- 
ments dûs  à  l'architecte  Andréa  Palladio,  tandis 
qu'il  néglige  de  parti  pris  les  cathédrales  gothiques 
d'Orvieto  et  de  Sienne.  11  arrive  à  Rome  le 
I"  octobre  1786  sous  im  taux  nom  afin  d'être  plus 
libre.  11  ne  fréquente  que  les  artistes  allemands 
établis  dans  la  \"ille  Hternelle  :  Heinrich  Meyer, 
Schutz,     ilackert,    Tischbein    (à    qui     l'on    doit 


obligé,  le  C(vur  bien  gros,  de  regagner  «  les  brumes 
du  Xord  )). 

11  rentre  à  Weimar,  défiintivement  conquis  à  l'art 
classique,  le  seul  désormais  qui  lui  semble  digne 
d'attention  et  d'etforts.  Les  œ-uvres  poéiiques  qu'il 
avait  emportées,  à  peine  ébauchées,  en  Italie,  Iphi- 
gt'iiic  fil  Aiilidi-,  F.f;inoiil,  Toiiiinilo  Ttisso  révèlent 
une  forme  classique.  Toutefois,  dans  les  arts,  c'est 
moins  en  adepte  qu'en  apôtre  qu'il  va  détendre  son 
idéal  nouveau.  Il  ne  pratique  plus  guère  lui-même 
ni  le  dessin,  ni  la  gravure,  ni  aucun  autre  art  plas- 
tique. Il  semble  qu'en  face  des  chefs-d'œuvre  de 
l'antiquité  il  ait  pris  cou'-cience  de  l'inutilité  de  ses 
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efl'orts.  Il  continiulità  taire  cissuiémcnt  des  progrès, 
nous  l'avons  vu,  mais  se  rendait  compte  que  tout 
son  travail  ne  pouvait  lui  procurer  les  dons  innés 
qui  lui  manquaient.  S'il  a\'ait  existé  en  lui,  le 
grand  artiste  se  serait  révélé  depuis  longtemps  déjà. 
Puisqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  Gœthe  dépose,  pour 
le  moment  du  moins,  son  crayon.  Seule  Christiane 
Vulpius,  cette  jeune  Heuriste  qu'il  rencontra  dans 
le  parc  de  Weimar,  emmena  clie/.  lui,  puis  épousa 
dix-neut  ans  plus  tard  eu  1.S06,  l'inspire  encore.  Il 
tait  d'elles  plusieurs  portraits.  Mais  à  cela  se  borne 
son  activité  pratique. 

Toutefois  Gtvthe  ne  devait  pas  en  rester  à  ce 
point  de  vue.  Il  était  dit  que  ce  génie  universel 
comprendrait  toutes  les  manifestations  d'art  quelles 
qu'elles  fussent,  et  nous  allons  connaître  mainte- 
nant un  nou\el  aspect  de  ses  convictions  et  pro- 
ductions. 

A  Cologne,  Sulpice  Boisserée  avait  entreprisune 
apologie  de  l'art  chrétien  et  une  propagande  qui 
aboutirent  à  l'achéxement,  .\  l'aide  d'une  souscrip- 
tion nationale,  de  la  cathédrale  de  cette  ville.  En 
18 10  il  envoya  à  Gtvthe  quelques  planches  inté- 
ressantes. En  181 1  il  vint  personnellement  à 
Weimar,  vit  Gtvthe  et  réussit  à  convertir  --  en 
matière  d'art  du  moins  —  le  grand  païen.  Et  voici 
que  l'illustre  vieillard  re\enant  à  ses  premières 
amours,  s'enthousiasme  pour  l'art  chrétien  et  pour 
les  primitifs  allemands.  Il  fait  en  1814-1815  un 
voyage  sur  le  Mein  et  le  Neckar  pour  voir  les 
ruines  du  château  de  Heidelberg  et  les  collections 


de  S.  Boisserée.  Il  publie  en  1816  une  brochure 
sur  l'Jrl  et  !cs  Auliqiiilcs  dans  les  l'allàs  du  Rhin  et 
du  Mein  et  plus  tard  un  essai  sur  les  Peintres  de 
Coloi;ne  qu'il  comprend  tort  bien.  Il  tonde  une 
nouvelle  revue  :  Art  et  Antiquité  qu'il  dirigera 
jusqu'à  sa  mort  en  1852,  et  qui  tut  la  revue  la  plus 
éclectique  que  l'on  ait  connue.  Des  articles  sur 
Philostrate  s'y  trouvent  à  coté  d'autres  sur  les 
Primitifs  allemands;  Léonard  de  A'inci  voisine 
avec  Ruisdaël  et  Mantegna  avec  Rembrandt. 
Assuréinent  la  préférence  de  Gœthe  pour  l'anti- 
quité subsiste  toujours  et  ne  se  dissimule  pas. 
Mais,  de  même  que,  dans  le  second  Faust,  roman- 
tisuie  et  hellénisme  se  mêlent  constamment,  il  fait 
large  place  à  tous  les  âges  et  à  tous  les  pays.  Il  en 
vient  ainsi  à  voir  dans  la  Renaissance  l'époque 
heureuse  et  grande  entre  toutes  :  celle  qui  sut 
concilier  et  fondre  en  d'immortelles  créations  les 
formes  anciennes  avec  les  aspirations  de  l'homme 
moderne. 

Cet  intérêt  accru  pour  les  arts  ne  reste  pas  sans 
influence  sur  sa  propre  productivité.  Il  reprend 
courage  et,  après  l'achèvement  de  ses  travaux  sur 
la  lumière  et  les  couleurs,  on  assiste  à  un  débor- 
dement de  dessins  de  la  main  de  Gœthe.  Ils  sont 
si  nombreux  et  intéressent  à  ce  point  leur  auteur 
qu'il  réunit  les  principaux  en  un  albuui  qu'il 
publie  en  1821,  en  l'accompagnant  d'une  préface. 
Que  sont  ces  dessins  de  la  dernière  période  ?  Il  est 
Certain  que  Gœ'the  possède  non  seulement  la 
technique  mais  même  la  l'outine  du  métier,  qu'il 
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voit  mieux  et  témoigne  surtout  d'une  plus  i^r.uuic 
habileté  dans  la  composition.  Les  études  des 
modèles  anciens  ont  porté  leurs  fruits.  Comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  un  certain  penchant  au 
romantisme  apparaît  dans  le  choix  des  sujets  intini 


conviction  et  parvint  beaucoup  plus  loin  qu'un 
simple  amateur.  Mais  il  est  incontestable  aussi 
qu'il  n'était  pas  un  grand  dessinateur.  I!  le  disait 
lui-même,  malgré  quelques  instants  où  il  parait 
avoir  eu  une  opinion  dillérente.  Il  ne  fit   jamais 


ment  plus   variés  et  plus  singuliers  que  dans  les      preuve  de  personnalité.  Il  imite  beaucoup  et  subit 


oeuvres  de  jeunesse.  Mais  ce  qui  frappe  davantage 
peut-être,  c'est  une  certaine  froideur  commune  à 
presque  tous  ces  dessins.  Ils  ne  donnent  plus 
l'impression  de  vie  profondément  sentie,  de  fraî- 
cheur et  de  simplicité  qui  charmaient  dans  les 
anciens.  Il  en  va  d'eux  comme  des  dernières 
œuvres  littéraires  :  on  remarque  sans  peine  que 
des  années  de  réflexion  ont  passé  sur  le  grand 
homme.  Et,  d'autre  part,  une  tendance  s'accentue, 
ou  apparaît,  qui  ne  peut  que  nuire  à  l'art  pro- 
prement dit.  Xous  avons  vu  que  les  esquisses 
que  Gœthe  traçait  autrefois  n'étaient  guère  des- 


es  influences  les  plus  variées.  On  ne  peut  même 
pas  parler  pour  lui  de  l'évolution  d'un  artiste, 
qui  tâtonnant  au  début  de  sa  carrière,  se  dégage 
de  l'imitation  d'autrui,  se  développe  et  (înit  par 
trouver  sa  voie.  G(Vlhe  change  souvent  mais  ne 
s'allu'me  pas.  F.t  à  considérer  ses  œuvres,  presque 
toutes  ont  un  grand  charme,  aucune  ne  satisfait 
pleinement. 

Est-ce  .1  dire  connue  le  soutiennent  certains 
critiques  que  Gœthe  eût  mieux  fait  de  consacrer 
tout  son  temps  à  la  poésie.'  Nous  ne  le  pensons  pas. 
Car,  tout  d'abord,  comment  ses  occupations  artis- 


tinées  qu'à  lui-même,  de  même  les  dessins  actuels,  tiques  auraient-elles  tait  tort  a  sa  poésie,  puis- 
Mais  alors  que  jadis  il  ne  songeait  qu'au  plaisir  qu'elles  suivent  de  si  près  la  marche  de  ses  con- 
qu'il  éprouverait  à  revivre  des  émotions  anciennes, 
il  a  en  vue  maintenant  un  but  déterminé.  Il  veut, 
par  exemple,  illustrer  telle  ou  telle  théorie  qui 
l'occupe.  Il  va  même  jusqu'à  taire  de  son  art  l'au- 
xiliaire de  ses  recherches  scientifiques.   Il  s'mté- 


ceptions  artistiques  à  chaque  moment  de  sa 
carrière?  Xous  le  voyons  taire  du  paysage  quand 
sa  poésie  vit  en  pleine  nature,  copier  des  ruines 
antiques  quand  sa  poésie  devient  classique, 
étudier   les   nuages   le   cravon  ou  la   plume  à   la 


resse  aux  montagnes,  rochers  et  nuages,  dont  il  main   quand    il   s'en   occupe  comme  savant.   Le 

fait    de    nombreux  et  curieux  dessins,  moins  en  dessin  et   la   peinture   loin    donc   d'avoir  entravé 

artiste    qu'en    savant    qui    cherche   à    préciser   et  sa  marche,  l'ont  bien  plutôt  accompagnée  et  sou- 

retenir  par  le  dessin  les  observations  qu'il  tait.  Ce  tenue, 
qui  le   frappe   dans  la    nature 


c'est  moins  une  forme  qu'une 
formation  ou  une  transfor- 
mation, moins  une  coukui 
qu'une  coloration.  Sous  l'.u"- 
tiste  perce  le  météorologiste 
ou  le  géologue. 

On  voit,  au  total,  quelle 
place  les  préoccupations  artis- 
tiques ont  tenu  dans  la  \ie 
de  Gœthe.  A  aucun  moment 
elles  ne  disparurent  complète- 
ment, à  de  certains  elles 
passèrent  au  premier  plan. 
Il  est  incontestable  que  Gœ-the 
les  prit  toujours  au  sérieux. 
Il  travailla  avec  conscience  et 

Pholos  Hcli.  ll'ciimu: 
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Et  comment  méconnaitre 
les  grands  avantages  qu'il  leur 
doit?  Il  ne  fait  aucun  doute 
que,  grâce  à  ses  études,  il  a  aimé 
la  nature  bien  plus  profondé- 
ment, l'a  regardée  avec  beau- 
coup plus  de  soin,  et  repro- 
duite avec  bien  plus  de  fidélité 
qu'il  ne  l'eût  lait  sans  elles. 
C'est  à  elles  que  nous  devons 
les  si  belles  descriptions  de  la 
nature  qui  nous  enchantent 
dans  sa  poésie.  C'est  pour  avoir 
essayé  de  dessiner  et  de  pein- 
dre qu'il  tut  un  si  merveilleux 
peintre  avec  des  mots. 

Gaston  R.m'U.shl. 

H'i-imur,  21)  iifl.iiihre     uni. 
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L'Art  Décoratif  au  Salon  d'Automne 


JE  m'excuse,  une  fois  de  plus,  auprès  de  mes 
lecteurs, d'employer  entête  de  cette  chronique, 
une  formule  qui  n'est  rien  moins  qu'un  pléonasme. 
On  dit  :  l\-irl  ih'rontllf,  comme  si  la  fonction  de 
l'art  n'était  pas  de  «  décorer».  On  dit  :  l'.-irl  iliro- 
lalif,  parce  que  pendant  longtemps  on  avait  pris 
l'habitude  de  considérer  une  œuvre  d'art  non  pas 
dans  sa  destination,  mais  en  elle-même.  L'œuvre 
d'art  était  devenue  quelque  chose  d'abstrait,  d'in- 
tangible, d'absolu,  qui  participait  de  la  divinité  et 
des  nuages;  on  avait  oublié  l'exemple  des  écoles 
anciennes  et  primitives  qui  jamais  n'auraient  envi- 
sagé une  création  sans  utilité  et  sans  emploi.  Et 
peti  à  peu  était  née  cette  distinction  absurde  des 
arts  majeurs  et  des  arts  mineurs  :  les  arts  majeurs, 
c'est-à-dire    la    peinture,    la  sculpture,  considérés 


absolument;  les  arts  mineurs,  c'est-à-dire  la  fer- 
ronnerie, l'ébénisterie,  l'orfèvrerie,  la  céramique, 
la  verrerie,  la  broderie,  la  dentelle,  etc.,  qu'on 
réunit  maintenant  sous  le  vocable  commode...  et 
impropre  d'(//7  ilccoratij .  Il  est  donc  convenu  pour 
la  commodité  du  récit  que  l'objet  de  cette  chro- 
nique, ce  sont  tous  les  arts  soi-disant  mineurs,  sus- 
ceptibles d'applications  industrielles.  Pour  la  \érité 
du  terme  et  pour  n'en  pas  taire  mentir  la  significa- 
tion, il  est  souvent  question  ici  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture,  considérées  non  pas  en  elles-mêmes, 
en  tant  qu'œ'uvres  peintes  ou  sculptées  mais  dans 
leurs  destinations  :  c'est  ainsi  qu'une  de  ces  chro- 
niques a  été  consacrée  au  peintre  Albert  Besnard, 
décorateur  de  l'Ecole  de  pharmacie,  du  Petit-Palais, 
du  Théàti'e-Français,  de  la  chapelle  de  Berck,  une 
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autre  au  sculpteur  Dejean,  une  autre  plus  récente 
encore  au  sculpteur  Joseph  Bernard,  qui  nie  sem- 
blent plus  particulièrement  doués  pour  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  sculpture  inoniinh'ntalc,  faisant 
partie  d'un  ensemble,  dans  une  silhouette  de  ville, 
de  palais  ou  de  maison. 

Ce  sera  l'honneur  du  Salon  d'automne  d'avoir 
contribué  à  supprimer  dans  l'esprit  du  public  l'ab- 
surde distinction  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  On 
a  vu,  dans  les  siècles  écoulés  de  la  tradition  fran- 
çaise, des  peintres,  des  sculpteurs  de  talent  accorder 
leur  attention  à  des  desseins  de  meubles,  des 
modèles  de  pendule, 
d'étoftes,  de  tapisserie, 
Lebrun  diriger  la  manu- 
facture des  Gobelins,  où 
l'on  f;:briquait  non  seule- 
ment des  tentures,  mais 
des  meubles,  Falconnet 
modeler  la  pendule  des 
Trois-Grâces,  Coypel 
donner  des  cartons  de 
tapisserie,  Prudhon  des- 
siner des  meubles  pour 
le  roi  de  Rome,  et  c'est 
précisément  pour  cela 
que  la  tradition  française 
est  si  belle.  On  \'oit 
aujourd'hui  des  peintres 
de  talent  donner  tous 
leurs  soins  à  des  ensem- 
bles mobiliers,  à  des 
dessins  d'étofte,  et  ap- 
porter plus  de  goiit,  un 
sentiment  plus  juste  de 
notre  art  national,  dans 
des  réalisations  pratiques 
susceptibles  d'être  prises 
comme  modèles  et  appli- 
quées par  l'industrie. 
L'année  dernière,  c'était 
l'excellent    peintre    Bai- 

gnères  qui  dessinait  une  chambre  à  coucher; 
cette  année,  c'est  Jaulmes  qui  dessine  des  modèles 
pour  les  toiles  dites  de  Rambouillet,  ce  sont  Miss 
Lloyd,  MM.  Albert  André,  d'Espagnat,  Drésa, 
Paul  Iribe,  Louis  Sue,  Carlègle,  qui  donnent  égale- 
luent  des  modèles  de  toiles  imprimées.  Ht  le 
Salon  d'automne  d'encourager,  je  ne  dis  pas  cette 
confusion,  mais  cette  union  de  tous  les  genres,  en 
mêlant  dans  son  catalogue,  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique, les  auteurs  de  mobiliers,  de  peintures,  de 
céramiques,  de  sculpture,  etc. 

«Tous  les  genres  sont  bons,   hormis  le  genre 
ennuveux. » 


CANAPÉ  AVEC.  COUSSINS 


Pour  alFirmer  cette  union  de  tous  les  arts,  tant 
de  fois  préconisée  ici  même,  le  Salon  d'automne, 
reprenant  la  méthode  qui  lui  avait  si  bien  réussi  les 
autres  années  et  que  les  autres  pays,  avouons-le, 
nous  ont  indiquée  depuis  longtemps,  présente  les 
couvres  qu'il  expose,  non  pas  séparément,  mais 
groupées  dans  des  ensembles  logiques  :  un  appar- 
tement, un  salon,  une  .salle  à  manger,  un  cabinet 
de  travail,  une  chambre  à  coucher,  une  installation 
de  campagne,  un  cabinet  de  toilette,  le  meuble  à 
sa  place,  le  vase  avec  des  fleurs,  la  nappe  sur  la 
table,  le  couvre-lit  de  dentelle  où  il  doit  être, 
le  store  vu  par  transpa- 
rence, les  chenets  dans 
la  cheminée,  les  tableaux 
au  mur,  une  statue,  un 
buste  sur  un  socle,  et  non 
pas  des  collections  inter- 
minables d'objets  sem- 
blables et  cependant  dis- 
parates, rangés  au  long 
des  cimaises,  sans  qu'on 
sache  pourquoi. 

Il  est  arrivé  ceci  :  que 
des  toiles,  des  dessins, 
des  sculptures,  des  céra- 
miques qui,  pris  séparé- 
ment, paraissaient  exces- 
sifs, ne  causaient  plus  au- 
cun étonnement  vus  en- 
-.emble.  Ils  produisaient 
la  même  harmonie  que 
desobjetsqui  sont  nés  à  la 
même  époque,  qui  ontété 
créés  par  des  artistes  in- 
fluencés par  les  mêmes 
causes,  par  la  même  cul- 
ture intellectuelle  et  sen- 
timentale, qui  ont  accou- 
tumé de  vivre  et  qui  sont 
parfaitement  capables  de 
vieillir  ensemble. 
A  part  Jean  Lorrain,  qui  l'a  tait  avec  une  éton- 
nante virtuosité,  et  tutti  quanti,  qui  ont  apporté 
dans  leurs  plaidoyers  plus  de  platitude,  je  crois  que 
le  «  modern-stvle  »  a  vécu  dans  l'opinion  et 
n'existe  plus  qu'à  l'état  de  cauchemar.  Style  maca- 
ronique,  inverti,  où  il  suffisait,  pour  passer  maître, 
de  prendre;!  rebours  les  formes  lentement  élaborées 
par  les  corporations  de  plusieurs  siècles,  de  taire 
tourner  sur  elle-même,  en  spirale,  toute  ligne 
droite,  et  de  suggérer  l'idée  d'un  enfer  où  tout  se 
dérobait  à  l'œil,  à  la  main,  au  pied  et...  ailleurs. 
On  est  revenu  à  plus  de  sagesse,  on  a  compris  que 
le  passé  pèse  sur  nous,   non    poiu'  nous  écraser, 
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mais  pour  mieux  nous  conduire,  que  les  stvles  ont 
évolué  très  lentement,  imperceptiblement,  qu'il 
ne  faut  pas  être  original,  à  tout  prix,  mais  presque 
sans  le  savoir,  comme  M.  [ourdain  faisait  de  la 
prose,  que  les  meubles  doivent  obéir  à  certaines 
lois  de  logique  architecturale  et  correspondre;!  une 
destination  bien  définie.  On  voit,  au  Salon  d'Au- 
tomne de  1 9 1 1 ,  des  ensembles  de  l'une  et  de  l'autre 
manière.  A  l'ancienne  manière,  on  peut  rattacher 
M.  Dufrène,  M.  Coudyser,  M.  Bigaux.  Mais  com- 
bien assagis  !  et  combien  acquis  à  des  principes  plus 
rationnels. 

A  la  nouvelle  manière  se  rallient,  et  j'ai  l'impres- 
sion de  croire  qu'il  y  a  là,  sinon  un  groupe,  tout  au 
moins  ce  qu'on  appelle  tamilièrement,  en  argot  de 
peintres,  une  «  bande  »  :  Jaulmes,  Sue,  Groult, 
André  Mare,  Hellé,  Miss  Lloyd,  Baignères,  —  je 
pense  à  sa  chambre  à  coucher  de  l'an  dernier  —  et, 
un  peu  à  part,  Jallot,  Cliaries  Plumet.  Saut  jallot, 
qui,  je  le  répète,  est  un  peu  en  dehors  de  ce  groupe, 
tous  ceux  qui  paraissent  en  taire  partie  recherchent 
avant  tout,  dans  leurs  ensembles,  une  harmonie  de 
couleurs.  Aussi  bien,  ce  sont  des  peintres;  ils  sont 
dans  l'art  des  aménagements  domestiques  ce  que 
les  impressionnistes  sont  à  la  peinture;  ils  visent 
plus  à  l'impression  générale  qu'à   la  recherche  des 


lignes;  ils  créent  dans  le  home,  en  quelque  sorte, 
une  atmosphère.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la 
chambre  d'entant  de  Hellé,  si  claire,  si  gaie;  Hellé 
a  compris,  avec  beaucoup  d'humour,  que  si  l'on 
tait  des  vêtements  à  la  mesure  des  entants,  on  ne 
tait  pas  souvent  de  meubles  à  leur  convenance,  et 
il  a  réalisé  avec  moins  de  saveur  peut-être,  ce  que 
Miss  Lloyd  avait  si  bien  exprimé  l'année  dernière. 
.M.  Jaulmes,  avec  la  collaboration  de  MM.  Damon 
et  Berteaux  pour  les  meubles  et  la  tapisserie,  de 
M.  Bigot  pour  les  dallages  et  les  revêtements  de  grés, 
a  prouvé  une  tois  de  plus  que  la  beauté  ne  réside 
pas  tant  dans  le  luxe  de  l'ornementation  que  dans 
l'harmonie  des  proportions  et  le  voisinage  de  cer- 
taines tonalités.  Son  lustallalion  à  la  raiiipûi;!h'  se 
di\'ise  en  trois  parties  :  un  vestibule,  une  cuisine, 
une  salle  commune  servant  à  la  tois  de  salle  à 
manger,  de  salon  et  de  bibliothèque.  Dans  le  vesti- 
bule, il  v  a  une  tontaine,  charmante  de  proportions, 
surmontée  d'une  exquise  figure  de  baigneuse  par  le 
sculpteur  de  très  grand  talentqu'est  Albert  Marque. 
Dans  la  cuisine,  quelques  chaises  en  bois  blanc,  au 
siège  recouvert  de  paille,  un  soubassement  céra- 
mique bleu,  des  cuivres,  une  large  baie  à  petits 
carreaux  sur  le  rebord  de  laquelle  s'alignent  des 
géraniums,  et  voilà,  n'est-ce  pas,  la  beauté  qui  peut 
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être  sensible  à  une  cuisinière?  Dans  la  pièce  coiu- 
nume,  on  appréciera  quelle  variété  l'artiste  a  su  ob- 
tenir avec  le  renfoncement  de  la  grande  cheminée, 
avec  ses  deux  sièges  bas  et  confortables,  bow-win- 
dow;  tout  cela  est  rempli  d'une  animation  amu- 
sante, et  cependant  tout  se  rassemble,  s'unifie,  se 
subordonne  à  quelques  lignes  calmes:  une  ban- 
quette sous  une  bibliothèque,  un  grand  meuble  de 
marqueterie  rappelant  les  meubles  du  canton  de 
Schwytz,  influencés  par  les  artisans  italiens,  l'auvent 
de  la  cheminée;  tout  obéit  à  quelques  rapports  de 
tons  bis,  chamois,  rele\'és  ici  et  là,  dans  le  tapis,  sur 
les  murs,  par  une  note  de  coulem'  plus  vive. 
MM.  Sue  et  Huillard,  dans  leur  Bureau  —  je  n'aime 
pas  beaucoup  ce  mot,  un  peu  dérivé  de  son  sens  pri- 
uiitif  et  étendu  du  meuble  recouvert  de  drap,  de 
hure,  à  la  pièce  dans  laquelle  se  trouve  le  meuble  — 
ont  cherché  une  harmonie  de  jaune  et  de  bleu.  Le 
meuble  de  bibliothèque,  plaqué  le  long  des  murs, 
e>t  simplement  architectural  ;  son  bois  jaune 
s'oppose  à  la  tenture  bleue,  encadrant  en  réserve 
des  médaillons  de  roses  rouges  reliés  les  ims  aux 
autres  par  des  croisillons;  un  divan  bien  dans  le 
bo\v-\vindo\v,  un  tapis  lie-de-vin,  des  lignes  très 
simples,  voilà  qui  convient  à  merveille  au  recueil- 
Iciuent  d'un  cabinet  de  travail;  les  tons  sont  peut- 
être  un  peu  trop  vifs,  coiume  acidulés,  quoique 


très  savoureux;  je  crains  qu'à  la  longue  il  n'en 
résulte  une  certaine  fatigue.  \'oici  maintenant  une 
salle  à  manger  et  un  cabinet  de  travail  d'André 
Mare.  La  salle  à  manger  comporte  un  buflet,  une 
desserte,  une  table,  des  chaises,  une  cheminée  et 
un  tnuueau  d'André  Mare,  des  faïences  pour  la 
cheminée  de  G.  Rouauit,  une  peinture  au  trumeau 
de  R.  de  la  Fresnaye,  des  assiettes,  des  plats,  des 
jardinières,  des  vases  de  G.  Rouauit,  un  chemin  de 
table  de  M"*^  A.  Bernouard,  sept  broderies  murales 
de  Gampert,  des  chenets  en  fer  torgé  de  R.  Des- 
vallières,  im  lustre  en  bois  peint  et  corné  d'André 
Mare.  C'est  à  dessein  que  je  cite  tous  ces  noms 
pour  montrer  quel  efl'ort,  quelles  démarches 
nécessite  la  réalisation  d'une  salle  à  manger, 
quand  on  veut  y  apporter  un  peu  de  goiu,  un  peu 
d'art.  Le  bois  du  meuble  est  le  merisier  ciré,  ce  qui 
donne  un  ton  sombre  et  mat;  pour  le  cabinet  de 
travail  on  s'est  servi  du  merisier  incrusté,  ce  qui 
donne  un  ton  jaune,  jouant  en  complémentaire 
avec  la  tenture  bleue.  Pour  ce  qui  des  meubles, 
.\L  .Mare  suit  docilement  l'allure  générale  de  la 
pièce  et  non  moins  docilement  l'exemple  des  meu- 
bles anglais  de  la  fin  du  xviir' siècle;  il  ne  s'en  écarte, 
légèrement,  que  pour  apporter  plus  de  logique 
dans  la  construction,  la  stabilité  et  le  confort  :  ainsi 
les  accotoirs  du  fauteuil  sont  plats  pour  la  com- 
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modité  des  bras,  le  dossier  en  est  bas  et  les  trois 
pieds  du  guéridon  circulaire  s'écartent  pour  préci- 
ser l'équilibre.  C'est  enfin  M.  Groult  qui,  avec  un 
goût  très  sûr,  très  renseigné  et  très  délicat, continue 
dans  une  salle  à  manger,  dans  une  chambre  à  cou- 
cher et  un  petit  salon,  la  tradition  du  xviii''  siècle 
et  comprend  qu'il  suffit  pour  l'adapter  à  la  vie 
moderne,  de  mettre  les  meubles  à  l'échelle  de  nos 
appartements  et  les  couleurs  à  l'unisson  de  nos 
sensibilités.  Je  ne  sais  pourquoi,  mais  l'idée  que 
nous  nous  faisons  des  choses  du  passé  est  très  ditle- 
rente  de  celle  qu'on  s'en  faisait  au  temps  où  elles 
furent  créées.  Par  exemple,  nous  aimons  les  étoffes 
anciennes  pour  leurs  tons  tanés,  déliquescents, 
évanouis;  or,  elles  furent,  à  l'origine,  on  le  sait 
par  quelques  modèles  qui  sont  restés  intacts,  ex- 
trêmement vives,  éclatantes.  Dans  les  étoffes  et 
dans  les  tapis  que  l'on  tisse,  que  l'on  imprime 
aujourd'hui,  on  recherche  la  douceur  assourdie 
des  tonalités  :  c'est  à  quoi  a  parfoitement  réussi 
M.  Jaulmes  dans  les  toiles  dites  de  Rambouillet, 
dont  j'ai  déjà  entretenu  mes  lecteurs  l'an  dernier. 
On  sait  en  effet  que  les  toiles  de  Jouy  qu'on  im- 
prime de  nos  jours  ne  sont  pas  exemptes  d'une  cer- 
taine brutalité,  qui  tient  au  mode  d'impression  par 
les  rouleaux  d'acier;  on  cherche  maintenant  des 


procédés  moins  rapides,  moins  économiques,  mais 
plus  harmonieux.  Il  semble  d'autre  part  qu'on 
assiste  à  une  véritable  renaissance  de  la  toile  impri- 
mée :  M.  André  Groult,  dont  l'influence  et  le  goût 
sont  décidément  excellents,  s'est  adressé  à  Drésa,à 
Miss  Lloyd,  à  M.  Albert  André,  à  d'Espagnat,  à 
Paul  Iribe,  àLouisSue, àCarlègle  et...  à  lui-même, 
et  il  a  obtenu  de  tous  ces  artistes  des  modèles  déli- 
cieux. Il  est  amusant  de  voir  chacun  de  ces  artistes 
trouver  un  motit  de  décor  conforme  à  son  tem- 
pérament et  à  ses  préférences,  à  tel  point  que  cer- 
tains de  ces  motifs  équivalent  presque  à  une  signa- 
ture, à  une  sorte  de  rébus  coloré  où  se  devine  la 
personnalité. 

On  sent,  dans  tous  ces  efforts,  la  libre  accepta- 
tion d'une  certaine  discipline.  Des  hommes  comme 
M.  Charles  Plumet  ont  certainement  beaucoup 
contribué  à  répandre  cette  idée  que,  dans  toute 
construction,  le  rôle  de  l'architecte  comme  maître 
es  arts  doit  être  prépondérant.  Je  regrette  seule- 
ment que  dans  les  tentatives  auxquelles  je  n'ai  pas 
ménagé  mes  éloges,  il  y  ait  comme  une  sorte  d'hé- 
sitation dans  la  création  du  meuble  pris  séparé- 
ment; on  crée,  c'est  entendu,  de  jolies  harmonies 
de  couleur,  de  lignes  générales,  mais  rarement  on 
crée  une  chaise,  un   fauteuil,  une  table  parfaite- 
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ment  satishiis.ints.  D'autre  part,  on  traite  générale- 
ment la  décoration  d'un  appartement  par  des 
teintes  plates  et  par  des  combinaisons  purement 
linéaires,  qui  feraient  supposer  que  leurs  auteurs 
ne  sont  pas  des  peintres,  mais  des  géomètres  ar- 
penteurs; sauf  M.  Groult,  qui  semble  l'avoir  com- 
pris dans  les  ornements  si  «  gras  »,  si  robustes  de 
sa  boiserie  de  salle  à  manger,  la  plupart  oublient 
qu'un  meuble  doit  former,  tout  comme  une  ronde- 
bosse,  une  arabesque  lumineuse,  que  l'animation 
d'une  pièce  est  créée  par  les  jeux  de  la  lumière  et 
de  l'ombre.  C'est  ici  qu'il  convient  de  se  rappeler 
notre  tradition  française  ;  déjà  certains  rapports  de 
tons  nous  font  supposer  que  les  artistes  cités  plus 
haut  n'ont  pas  manqué  d'étudier  les  albums  du 
temps  de  la  Restauration  et  même  du  second  Lin- 
pire.  Pourquoi  ne  pas  les  étudier  en  ce  qui  concerne 


la  torme  elle-même,  et  ne  pas  reprendre,  en   la 
continuant,  notre  tradition  abandonnée. 

A  quel  moment  cette  tradition  a-t-elleété  aban- 
donnée? Il  est  évident  que  la  suppression  des  cor- 
porations, sous  la  première  Révolution,  lui  a 
porté  un  coup  très  grave;  néanmoins  il  y  avait  des 
habitudes  d'atelier,  qui  se  sont  transmises,  malgré 
l'oubli  des  anciens  règlements,  jusqu'au  milieu  du 
xix^'  siècle,  et  qui  se  sont  perdues  peu  à  peu,  par 
l'absence  de  ces  mêmes  règlements.  Il  serait  peut- 
être  bon  de  chercher,  par  conséquent,  à  l'époque 
de  la  Restauration,  absolument  méconnue,  pour 
y  trouver  les  modèles  dont  nous  avons  besoin, 
pour  les  adapter  aux  besoins  de  la  vie  moderne,  en 
nous  souvenant  bien  que  le  souvenir  n'est  pas  une 
déchéance  et  que  les  maîtres  anciens  ont  été  grands 
[Hiur  n'avoir  pas  oublié. 
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C'est  sa  neuvième  exposition  et,  mal,ij;ré  les  pro- 
messes qu'on  nous  avait  faites  pour  lui,  il 
n'a  rien  apporté.  On  aurait  tort  d'ailleurs  de  le  lui 
reproeiier:  c'était  impossible.  Hcrire  qu'un  groupe- 
ment annuel  puisse  révéler  des  indi\idualités  et 
accuseï'  un  momement  esthétique  est  une  illusion 
au  suprême  de^ré  antiphilosophique  :  c'est  propre- 
ment réaliser  une  abstraction,  donner  un  nom  de 
personne  .'i  ime  entué  collective.  Xe  commettons 
plus  cette  erreur  de  langage  et  considérons  désor- 
mais le  Salon  d'automne  conune  une  des  nom- 
breuses expositions  de  peintme  annuelles,  ni  plus 
ni  moins  significative.  C'est  une  sorte  d'intermé- 
diaire entre  l'exaspération  et  la  liberté  des  Indépen- 
dants et  la  sagesse  bourgeoise  des  Salons  de  prin- 
temps. Mais,  de  tant  de  disparates,  s'est  formée  une 
sorte  de  note  unique,  et  quand  on  dit  d'une  toile: 
«  Elle  est  très  Salon  d'AiilKiiiuc  »,  il  n'y  a  pas  d'é- 
quivoque :  il  s'agit  d'une  peinture  sonuiiaire  et 
violente,  à  tendances  \-aguement  décoratives, 
remplaçant  toute  préoccupation  de  dessin-contour 
par  le  culte  de  la  tache  de  couleur  vive  et  non  pas 
divisée,  mais,  par  réaction  contre  l'Impressionisme, 
plutôt  large  et  crue. 

Bien  entendu,  l'on  compte  de  nombreuses  et 
brillantes  exceptions  :  leur  minorité  tait  tout  l'inté- 
rêt du  Salon  d'autonuie,  mais  le  troupeau  des  pein- 
tres imite  cette  manière  et  suit  cette  mode,  que 
Cézanne  lança  sans  le  vouloir,  d'ime  façon  pos- 
thume si  l'on  peut  dire,  et  navré  de  ne  pouvoir 
mieux  faire.  Ht  de  déformations  en  déformations, 
jusqu'à  celles  de  M.  Henri-Matisse,  de  M.  Othon 
Friesz  et  de  M.  \'laminck,  c'est  toujours  le  stvle  de 
Cézanne  qui  triomphe,  sa  couleur  éteinte  et  pauvre, 
son  dessin  puéril  et  incertain. 

Depuis  quelques  années,  le  public  ne  semble  plus 
apporter  aucune  attention  à  ce  qu'on  appelait  na- 
guères  les  audaces  du  Salon  d'autonuie  :  c'est  que 
rien  ne  paraît  plus  vite  fade  qu'une  excentricité 
luonotone  et  smtout  une  excentricité  volontaire. 
Les  œuvres  qui  supportent  le  mieux  l'examen  sont 
celles  qui  ne  font  point  d'abord  grand  effet,  mais 
qui,  à  chaque  fois  qu'on  les  retrouve,  révèlent  un 
nouveau  secret  sur  elles-mêmes.  Les  feux  d'artifice 
éblouissent,  mais  n'éclairent  pas. 

C'est  une  mode,  toute  récente,  de  prétendre  dé- 
couvrir au  Salon  d'automne  une  tendance  décora- 


tive, lit  cette  année,  notamment,  la  ciitique  fut 
presque  unanime  à  la  reconnaître.  Je  la  crois  dupe, 
en  toute  bonne  foi,  du  simple  prestige  des  mots  et 
des  déclarations  des  peintres  eux-mêmes.  Mais  il 
ne  suffit  pas  tout  de  même  d'intituler  :  Panneau 
di'roralif  ou  Ensemble  dccoralif,  etc.,  un  tableau 
quelconque  où  sont  représentés  des  femmes  nues, 
des  fleurs  ou  des  fruits,  des  aniiuaux  ou  des  guir- 
landes de  feuillage,  pour  avoir  fait  de  la  peinture 
décorati\e,  ni  même  non  plus  de  simplifier  les 
modelés  jusqu'à  tout  traiter  par  des  à-plats,  au 
mépris  des  lois  de  la  perspective  linéaire  et  de 
l'éclairage.  Lhie  bonne  partie  des  tableaux  exposés 
au  Salon  d'automne  sous  le  titre  de  Paiiiican  déco- 
ralij  ressortissent  tout  siiuplement  à  l'esthétique 
de  la  nature  morte  ou  du  genre. 

Il  y  a  pourtant  des  exceptions,  mieux  qu'hono- 
rables. Il  V  a  le  délicieux  M.  Xavier  Roussel,  dont 
les  deux  Scènes  nnilkdogitjnes  feraient  merveille  en 
tapisserie.  Déjà,  il  traite  comme  en  pleine  laine  sa 
palette  si  savamment,  si  ingénument  éteinte,  où  les 
ocres  assombris,  les  lies  de  vin  trouvent  moyen 
d'être  délicats,  où  des  ciels  verts  s'harmonisent  si 
justement  avec  le  géranium  soudain  d'une  tache 
de  fieurs.  M.  Xavier  Roussel  est  un  artiste  véritable. 
Son  laisser-aller  s'oppose  de  la  façon  la  plus  frap- 
pante a\ec  la  volonté  de  M.  Henry  Dézlré,  dont 
r.-/i,'r  d'Or,  vaste  composition  pleine  de  noblesse  et 
de  sérénité,  d'un  beau  dessin  large  et  sur,  gagnerait 
à  ne  pas  baigner  dans  une  atmosphère  aussi  gratul- 
teiueiu  \erte.  Lorsque  la  \-olonté  l'eiuporte  sur 
l'instinct,  il  lui  suiîit  d'une  seule  erreur  pour  trahir 
son  plus  vaste  efTort.  Plein  de  grâce  et  de  poésie, 
M.  Charles  Guérin  est  lualheureusement  toujours 
fidèle  à  une  luatiére  un  peu  terne  et  un  peu 
cra\'euse,sans  laquelle  il  apparaîtrait  conune  le  plus 
exquis  peut-être  des  organisateurs  des  fêtes  pictu- 
rales. M.  Pierre  Bonnard,  qui  ne  manque  pas  de 
délicatesse  dans  de  petites  toiles,  semble  les  dls- 
teiidie  sur  de  trop  grands  panneaux  :  il  en  résulte 
une  sorte  de  vide,  qui  le  dessert  beaucoup.  M.  Al- 
cide  Le  Beau  japonise  non  sans  succès.  M.Manguln 
manifeste  un  souci  nouveau  de  l'anatomie  et 
M.  \'an  Dongen,  qui  a  tant  de  qualités  et  en  em- 
ploie si  peu,  ne  laisse  pas  que  d'emporter  parfois 
de  haute  lutte  l'assentiment  de  notre  rétine,  tant 
son  audace  picturale  est  violente.  Parmi  les  déco- 
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rateurs,  —  j'entends  ceux  qui  ont,  en  traitant 
n'importe  quel  sujet,  le  sens  de  la  décoration,  —  il 
faut  encore  compter  M.  Pierre  Rout^eot  (Pauiicaii 
décoratif  pour  être  traduit  eu  tapisserie),  M""  Starkie 
Munzinger,  MM.  Pierre  Laprade,  qui  a  un  senti- 
ment si  juste  des  fleurs  de  luxe,  André  jollv,  dont 
les  quatre  paysages  sont  traités  avec  une  si  curieuse 
audace,  un  parti-pris  surprenant,  mais  si  sur  et 
d'un  effet  si  séduisant.  Il  faut  retenir  le  nom  de  cet 
artiste.  J'ai  trouvé  M.  Valtat  moins  truculent,  mais 
aussi  moins  enthousiaste.  Il  est  certaines  natures  à 
qui  le  paroxysme  parait  nécessaire,  M.  \"altat  est 
de  celles-là.  M.  Alexandre  Urbain,  outre  La  Lecture 
interrompue,  une  intimité  mieux  qu'agréable,  nous 
donne  une  l'émis  de  pose  très  classique  et  qui 
atteste  chez  lui  une  belle  connaissance  de  lu  plas- 
tique. Le  Projet  de  décoration  pour  une  bibliolbèiiue  de 
M.  Desvallières  répond  avec  le  plus  de  beauté  pos- 
sible à  sa  destination.  Par  contre,  les  huit  panneaux 
pour  une  salle  à  manger  que  M.  Jules  I-'landrin 
appelle  VEtc  sont  d'une  composition  un  peu  vague 
et  d'une  tonalité  bien  monotone.  L'idée  que 
M.  Lacoste  se  fait  du  pavsage  plairait  .'i  un  coloriste 
ntoins  qu'à  un  géomètre,  mais  c'est  parce  que  les 
géomètres  sont  moins  respectés  qu'ils  ne  devraient 
l'être  dans  la  république  des  Beaux-Arts.  Du  moins, 
M.  Lacoste  met-il  dans  ses  reconstructions,  dans 
ses  épures  une  ingénuité  profonde  et  un  sentiment 
attendri  tandis  que  les  cubistes,  par  exemple  — 
autres  géomètres  —  n'apportent  à  leur  œuvie  que 
la  plus  artificielle  volonté.  Ils  ne  voient  certes  pas 
la  nature  ainsi,  mais,  avant  établi  leurs  perspec- 
tives et  leurs  modelés,  ils  traitent  ensuite  leurs 
tableaux  en  y  insérant  des  polvèdres  enchevêtrés. 
Si  ces  polyèdres  correspondaient  chacun  à  un  plan 
très  simplifié,  mais  à  un  plan,  tout  serait  bien,  et  il 
n'y  aurait  qu'un  divisionnisme  de  plus  dans  l'art, 
mais  ils  ne  coïncident  à  rien  que  de  gratuit,  leur 
superposition  au  tableau  primitif  s'applique  abso- 
lument au  petit  bonheur.  Et  ce  n'est  même  pas  une 
tentative,  c'est  un  exercice.  Si  j'avais  le  temps,  je 
pourrais  me  livrer  au  petit  jeu  de  discerner  dans 
cette  école  éphémère  des  tendances  déjà  très  oppo- 
sées :  elle  contient  des  malins  et  des  naïfs,  des 
Cézanniens  et  des  académiques,  des  coloristes  et 
des  abstracteurs  de  quintessence.  Mais  il  me  faut 
passer  à  l'examen  de  plus  sérieux  efforts. 

Deux  artistes  de  grand  talent  semblent,  cette 
année,  avoir  fait  au  genre  «  Salon  d'Automne  «  des 
avances  :  .\L  Simon  Bussv  dans  une  Léda  bien 
moderne,  et  M.  Steinlen,  dans  Deux  Négresses  et 
un  Chat,  œuvre  d'un  coloris  superbe  et  d'une  rare 
énergie  d'expression. 

Il  faut  que  je  dise  sans  plus  tarder  tout  le  bien 
que  je  pense  d'un  artiste  dont  j'ignorais  jusqu'ici  le 


nom,  M.  Angel  Zarraga,  qui  expose  deux  œuvres 
remarquables  :  Ux-Volo,  étrange  et  simple  compo- 
sition représentant  une  jeune  femme  en  noir 
agenouillée  devant  un  saint  Sébastien  nu;  mais 
surtout  /.(•  Don,  tableau  des  plus  curieux,  peint  dans 
lui  chaude  lumière  dorée,  avec  un  étrange  mys- 
tère. Deux  jeunes  filles  dont  l'une  est  nue,  debout 
dens  un  paysage  un  peu  abstrait,  se  retournent, 
offrant  des  fruits  à  deux  mendiants  qui  les  suivent: 
c'est  tout,  on  n'a  rien  à  deviner.  Mais  la  grâce 
exquise  de  ces  corps  eflilés  d'adolescentes,  la 
noblesse  pure  des  attitudes,  la  singularité,  la 
rareté  de  l'ensemble,  l'équilibre  heureux  de  la 
composition,  la  netteté  précieuse  du  dessin,  de  tout 
cela  émane  im  charme  certain,  indiscernable  et 
rathné.  C'est  inie  des  meilleures  toiles  du  Salon. 
AL  .André  Chapuy  met  au  service  d'une  obser- 
vation désenchantée  une  rare  fniesse  de  vision  et 
le  contraste  est  frappant,  savoureux,  qui  existe 
eiure  la  misère  agressive  des  sujets  choisis  et  la 
savciu'  de  son  interprétation,  souvent  aussi 
exquise  que  celle  d'un  \'uillard,  d'un  Morrice. 
Eélicitons  M.  Sevssaud,  malgré  sa  fidélité  au 
pavsage,  de  tenter  une  excursion  dans  le  domaine 
du  portrait.  Celui  qu'il  l'ait  de  M"'"  J.-P.  Gras  est 
d'une  grande  solidité.  Admirons  de  M.  Edouard 
.Morcrod  :  I^oin  du  grand  Souk  (Tanger),  Joueur  de 
Pli'ite,  b'euime  et  l'infant,  Un  Riffiin,  témoignages 
d  LUI  récent  vovage  marocain,  preuves  de  l'inlas- 
sable curiosité  d'un  des  peintres  les  plus  travailleurs 
de  notre  jeune  génération.  Paysagiste  scrupuleux, 
M.  William  Horton  peint  avec  une  grande  puis- 
sance de  suggestion  l'atmosplière  attristante  de 
riii\er,  la  neige  fondante,  le  sol  amorti,  les  brouil- 
lards. Il  est  pénétrant  et  confidentiel.  Plus  virtuose 
que  jamais,  im  peu  plus  froid  peut-être,  NL  John 
La\  ery  ne  perd  rien  de  sa  souveraine  distinction  : 
c'est  le  peintre  des  êtres  de  race.  M.  Emile  Boggie 
doit  certes  beaucoup  à  M.  Lhermitte  et  à  AL  Henri- 
.\lartin  mais  après  tout  peut-être  la  liunièrea-t-elle 
ici  tout  lait.  Nous  préférons  l'en  rendre  respon- 
sable ;  elle  a  en  M.  Boggio  un  amoureux  éperdu, 
je  me  suis  arrêté,  sous  le  charme,  devant  une 
toute  petite  chose,  un  tableau  minuscule  mais 
parfait,  signé  de  M""-'  Etiiel  Carrick  :  Fennne  arabe. 
C'est  peint  avec  une  largeur,  une  verve,  une 
siueté  extraordinaires;  l'air  circule  largement,  les 
bonshommes  nombreux,  vivent  tumultueux  et  la 
couleur  en  est  séduisante  à  l'extrême.  De  son 
homonyme  par  le  prénom.  M"'  Ethel  Sands,  j'ai 
beaucoup  aimé  également  des  roses  ^:i  deux  Intérieur 
■vénitien,  où  cette  intimiste  des  appartements  a  su 
mettre  sa  grâce  et  son  êm(>[ion  couiumières. 
Toute  galanterie  mise  à  part,  il  faut  recoimaitreici 
beaucoup  de  talent  aux  femmes,  et  j'en  omettrai 
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certainement  encore  un  grand  nombre  si  je  m'arrête 
après  avoir  cité  Mesdames  et  Mesdemoiseîlcs 
Marthe  Stettler  (Sur  la  Terrasse  de  Versailles,  toile 
pleine  de  lumière  et  de  force),  Alice  Dannenberg 
(Tolor  et  Aux  Tuileries),  Angèle  Delasalle(Irt/i/  et 
Dans  le  Parc  de  Bagatelle)  ;  B.  de  Jong  (Les  Man- 
tilles) ;  Hertz-Eyrolles  (Scène  d'intérieur  et  Iiiliuiilé)  ; 
Marvel  (pittoresque  Fantaisie  sur  Sylvie  (le  Chant 
d'Adrienne),  hoiiiuiage  à  Gérard  de  Nerval ,  -.imusanie 
et  claire  illustration),  Gisela  Stummer,  paysagiste 
à  la  vision  si  fine,  Ethel  Mars,  Georgette  Agutte, 
Rose  Dujardin-Beaumetz,  Louise  Galtier-Bois- 
siére,  Lisbeth  Delvolvé-Carrière,  toujours  si  imé- 
ressante.  Mêla  Mutermilcli,  Paule  Séaillcs,  Ejiia 
Hoppe,  etc. 

Payons  un  juste  tribut  d'estime  et  d'admiration 
à  MM.  Claude  Rameau,  Otto  Weber,  Le  Meilleur 
(aux  jolis  paysages),  Marquet,  très  sommaire,  mais 
dont  l'étonnante  justesse  de  valeurs  lui  fait  un  peu 
pardonner  son  insuffisance  d'exécution,  Jacques 
Martin,  truculent  paysagiste,  André  Wilder,  dont 
l'envoi,  très  important,  ne  comprend  pas  moins 
de  huit  peintures  et  trois  aquarelles,  Constantin 
Kouznetzoff  (Près  de  l'Eau  et  Port  rail),  Tristan 
KWngsor  (Fieille  tricoteuse,  THounue à  la  Blouse  bleue. 
Eventail  et  Guitare),  Léon  Kamir-Kaulman  {Por- 
trait de  M.  Rcvnaldo  Hahn,  Devant  la  Glace,  etc.), 
Achille  Ouvré,  très  en  progrès  dans  ses  portraits 
d'hommes,  Jean  Peské,  dessinateur  de  paysages  de 
plus  en  plus  sobre,  direct  et  sûr,  William  Finkels- 
tein  (Pont  de  Saint-Bene:^et),  Jacques  Drésa,  aux 
dessins  toujours  si  spirituels,  Félix  Borchardt  (dont 
je  préfère  encore,  au  solide  Portrait  île  .\L  Robert 
Curry,  le  lumineux  Mont  Babu  (environs  de  Nice), 
Wilhem  Lefebre,  Auguste  Bréal  (Buîioleras  :  Gitanes 
et  Avant  la  Messe  du  matin,  une  Séville  sans  roman- 
tisme mais  d'un  réalisme  bien  agencé),  Fornerod 
(La  Bohémienne,  Gitane  ii  la  Cruche  verte,  L^'uniieen 
gris,  etc.),  Nicolas  Ivanoff,  le  savoureux  enlumi- 
neur de  légendes,  Suréda,  un  peu  trop  riche,  Rcnù 
Juste,  Paviot,  Diricks,  dont  la  matière  est  un  peu 
lourde,  mais  qui  a  le  sens  de  la  vastitude  et  de  la 
beauté  nue  des  éléments,  Richard  Bloos  (ses  aspects 
si  vivants  de  Paris),  Eugène  Delestre  (d'adorables 
arbres  en  fleurs),  Georges  d'Espagnat,  dont  le 
contour  s'indécise  un  peu,  Jean  Rubézac,  Marcel 
Lenoir,  Jean-Hippolyte  Marchand,  Bulow,  Martin- 
Gourdault,  Ranft,  Butler,  François-Etienne  Lahaye, 
Gilbert  Lanquetin,  Jacques  Lehman,  Beaubois  de 
Montoriol,  Henri  Ghéon  (A  la  Fenêtre,  Le  Perron), 
Jean-Julien  Lemordant,  dont  les  somptueuses 
études  ont  été  si  injustement  mal  placées,  Alfred 
Lombard  (la  vibrante  Fenêtre  ouverte),  Lopisgich 
(bel  ensemble  de  natures  mortes,  de  fleurs  et  de 
paysages).    Branko  Popovitch    (le  docteur  H...  et 


A/""- 5...  (portraits)  et  Pêcheur  Ikillandais  (dessin), 
Pietcr  dan  Der  Hem  (Au  Théâtre).  Une  mention 
toute  spéciale  doit  être  réservée  au  considérable  et 
bel  envoi  de  M.  Francis  Jourdain  :  six  vastes  paysa- 
ges français  dont  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
louer  :  leur  ingéniosité,  le  renouvellement  de  leur 
composition  ou  la  fraîcheur  de  leur  inspiration. 
L'art  de  M.  Francis  Jourdain  a  quelque  chose  d'en- 
tantin  qui  charme  étrangement.  Printemps  est  une 
œuvre  ravissante.  M.  Léon  Dufrénov  donne  au 
Salon  d'Automne  le  rare  spectacle  d'un  peintre 
aimant  la  couleur  pour  son  ragoût  :  il  en  rajou- 
terait .1  la  nature.  Ses  vues  de  Venise  sont  remar- 
quables. Très  inégal,  très  discutable,  M.  Zak  vaut 
mieux  que  sa  Judith,  puérile  composition  d'une 
couleur  agressive.  Mais  son  tableau  Femme  et 
Enfant,  ne  manque  pas  d'un  primitivisme  touchant 
et  reste  d'une  jolie  qualité  décorative. 

Parmi  les  dessinateurs,  remarquons  M.  Maxime 
Dethomas,  décorateur  excellent,  M.  Seewald,  dont 
les  croquis,  légèrement  mystérieux,  s'apparente- 
raient pour  l'humour  à  ceux  de  M.  Hémard,  et 
MM.  Ricardo  F'iorès  et  A. -M.  Le  Petit,  moins 
heureux  lorsqu'ils  abordent  la  peinture. 

Et  n'oublions  pas  les  intéressants  efforts  de 
MM.  Ottmann,  Paul  deLassence,  Charles Camoin, 
Chénard-Huché,  Eugène  Chigot,  Paul-Emile  Colin, 
Raoul  de  Gardier,  Jossot,  François  Kupka,  Emma- 
nuel de  La  \'illéon,  Maxime  Maufra,  Peters- 
Desteract,  Picabia,  T. -François  Simon,  Maurice 
Taquoy,  \'erdilhaii,  Félix  Vallotton,  etc. 

La  chose  la  plus  intéressante  du  Salon  d'Automne 
reste  sans  contredit  l'exposition  de  M.  Henri  de 
Groux.  Ce  grand  artiste,  qu'on  avait  cru  mort, 
s'était  simplement  caché  depuis  cinq  ans  pour  tra- 
vailler. A  son  œuvre  déjà  considérable,  il  a  ajouté 
de  nombreuses  toiles  et  surtout  des  sculptures, 
car  chose  étonnante,  en  pleine  maturité,  il  s'est 
soudain  mis  à  attaquer  le  bronze  et  le  marbre, 
on  peut  voir  avec  quelle  autorité.  Près  de  quatre- 
vingts  œuvres,  réparties  sur  toute  la  durée  de  sa 
carrière,  attestent  la  vigueur  infatigable  de  son 
talent.  Les  héros  de  l'histoire  et  de  la  légende,  les 
grands  poètes,  les  penseurs,  les  artistes,  tels  sont  les 
personnages  de  prédilection  du  fils  du  grand  ani- 
malier Flamand.  Lorsqu'il  ne  les  traite  pas,  sculptés 
ou  peints,  seuls  dans  une  étude  de  caractère  et  de 
lyrisme  cependant,  il  les  jette  au  milieu  de  foules 
démenées  et  furieuses.  Personne  ne  donne  comme 
M.  de  Groux  l'impression  de  la  multitude.  L'œil 
se  perd  parfois  dans  le  fol  enchevêtrement  de  ces 
énergumènes,  mais  toujours  pour  se  retrouver  sur 
quelque  détail  où   alors  se   révèle  un   technicien 
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dont  on  n'a  pas  assez  parle,  un  dessinateur  savant, 
un  coloriste  plein  de  fougue.  Les  sujets  de  M.  Henry 
de  Groux  ont  souvent  fait  oublier  la  beauté  de  sa 
technique,  et  il  s'est  même  répandu  sur  lui  la 
fâcheuse  opinion  que  c'était  un  peintre  littéraire. 
Opinion  fausse.  M.  Henry  de  Groux  voit  en  peintre 
les  visions  de  son  esprit,  et  c'est  en  peintre  qu'il  les 
rend.  Ainsi,  son  toujours  admirable  Christ  aux 
ontraî^cs,  est  un  chet-d'œuvre  impressionnant. 
Certes,  parfois,  on  ne  peut  nier  que  la  foule  ne 
devienne  confuse  et  la  composition  trop  chargée, 
mais  l'ensemble  reste  toujours  saisissant  et  garde 
toute  sa  force  d'évocation... 

En  considérant  plus  attentivement  son  œuvre 
peinte,  on  se  rend  compte  qu'il  devait  fatalement 
aboutir  à  la  sculpture,  ne  fût-ce  que  pour  pousser 
plus  loin  l'étude  des  physionomies  admirées.  Du 
premier  coup,  il  y  fait  preuve  d'un  talent  solide, 
d'une  maîtrise  étrange  et  aussi  de  cette  émotion, 
de  ce  lyrisme  contagieux  qui  lui  appartiennent  si 
profondément.  Sa  Statticdi  Ia'vii  7"i)/.v/t)/, ainsi  que  les 
études  qu'il  en  a  faites,  sont  de  tout  premier  ordre. 

Les  eaux-fortes  et  lithographies  de  Camille 
Pissaro  n'ajouteront  rien  à  sa  gloire.  Je  dois  même 
dire  qu'elles  décevrout  un  peu.  Elles  ont  les  dimen- 
sions, mais  surtout,  hélas,  les  proportions  et  le 
stvie  des  vignettes.  Je  ne  crois  pas  que  l'artiste  lein- 
ait  accordé  une  signification  bien  forte  dans  son 
œuvre.  Peut-être  les  tenait-il  pour  de  simples  pré- 
parations, pour  un  répertoire  à  consulter  en  vue 
de  ses  tableaux.  Ou  bien  subit-il  un  jour,  comme 
tant  de  peintres,  l'attrait  de  l'eau-forte.  C'est  pos- 
sible. Mais  on  demeure  surpris  de  l'écart  qui  se 
manifeste  entre  ses  peintures  et  ses  gravures.  Ici 
plus  rien  de  ce  velouté,  de  cette  atmosphère,  de 
cette  douceur  poétique,  de  ce  charme  moite  et 
attendri  qui  le  met  si  à  part  au  milieu  des  Impres- 
sionnistes. Et  pas  non  plus  pour  remplacer  tout 
cela  —  dont  on  pourrait  à  la  rigueur  prétendre  que 
l'eau-forte  s'accommode  mal  —  de  vigueur,  ni 
d'accent.  Mais  de  pauvres  petites  gravures  incer- 
taines, timides  comme  des  débuts.  Il  n'est  pas  tou- 
jours heureux  de  montrer  d'un  artiste  Ion!  ce  qu'il 
a  fait. 

Les  vingt-huit  toiles  qui  tapissent  toute  la  salle 
consacrée  à  M.  Francisco  Yturrino  plaisent  d'abord 
par  leur  clarté,  leur  franchise  et  aussi  ce  plaisir 
qu'on  devine  chez  l'artiste  lorsqu'il  les  improvisait. 
Mais,  à  la  longue,  fatigue  leur  monotonie.  Quatre 
ou  cinq  sujets  se  représentent,  toujours  les  mêmes, 
et  composés  presque  pareillement,  et  dans  une 
coloration  toujours  semblable.  Nous  sonnnes  ainsi 
faits  que,  malgré  nous  et  tout  ce  que  nous  pouvons 


nous  due,  une  miprovisation  qui  se  répète,  même 
ingénument,  nous  parait  une  recette  et  que  nous 
exigeons  d'un  artiste  qu'il  avance,  tout  au  moins 
en  profondeur  s'il  lui  plait  de  ne  pas  sortir  d'une 
même  préoccupation. 

Quoiqu'il  y  ait  relativement  peu  d'œuvres  à  la 
scidpture,  celles  qu'on  y  peut  voir  représentent 
une  évidente  supériorité.  Cet  art,  forcément  plus 
probe  et  plus  rigoureux,  interdit  les  fantaisies 
d'exécution  qu'on  se  permet  en  peinture.  Le  plus 
obstiné  théoricien  est  bien  obligé  d'en  revenir, 
après  quelques  incursions  dans  des  domaines  à 
côté,  à  la  sévérité  d'une  règle  inflexible  :  l'anatomie. 
D'autant  qu'ici  opère,  à  la  façon  d'un  charme, 
austère  et  puissante,  la  beauté  de  la  forme  humaine, 
plus  parfaitement  absolue  que  tous  les  rêves. 

.M.  José  de  Charmoy  expose,  de  son  fameux 
Moiiiiinent  à  Bcelboveii,  les  quatre  Gi'nics  d'angle  : 
grandioses  figures  de  douleur  et  de  mélancolie, 
colossales  cariatides  qui  font  penser,  par  certaines 
subtiles  analogies,  à  des  archanges  miltoniens. 
L'effort,  invisible,  de  leur  corps  noblement  drapé, 
se  concentre  dans  leur  cou  miisculeux,  l'expression 
de  fatigue  mystérieuse  de  leurs  faces  cependant 
sereines.  C'est  une  œ'uvre. 

La  qualité  que  semble  de  plus  en  plus  posséder 
i\L  Séraphin  Soudbinine  est  la  perfection.  Cette 
perfection,  toute  plastique  dans  le  portrait  de 
M.  D.  Sinirnoff,  artiste  des  théâtres  impériaux  de 
Russie  (marbre),  s'accompagne  d'un  amoureux  sen- 
timent de  la  beauté  chez  Diane  {marbre)  et  de  je  ne 
sais  quelle  satire  profonde  et  inavouée  dans  cette 
étonnante  efligie  appelée  La  Dame  (eimeiil).  Sept 
œuvres  de  M.  Victor  Rousseau,  dont  cette  adorable 
Piil'erlé  (torse,  haut-relief,  plâtre)  et  Y  Homme  peiiehé 
sur  le  masque  de  Beethoven,  d'une  si  intelligente 
composition.  i\L  N'ictor  Rousseau,  par  la  variété  de 
ses  préoccupations,  le  charme  et  la  force  de  ses 
réalisations,  est  un  de  nos  meilleurs  sculpteurs 
aujourd'hui. 

M.  Bernhard  Hœ-tger,  avec  un  Torse  de  Femme  et 
une  Fillette  à  F  Urne,  semble  évoluer  vers  plus  de 
grâce,  plus  d'élégance.  Des  six  portraits,  dont 
quatre  de  bronze,  exposés  par  M.  Georges  Lacombe, 
toujours  en  progrès,  je  préfère  encore  l'etligie  de 
M.  Mauriee  Denis,  bois  solide  et  de  forte  probité. 
De  .M.  Josepii  Bernard,  .M.  Léandre  \'aillat  a  parlé 
ici,  tout  récemment,  d'une  manière  qui  me  dis- 
pense de  tout  commentaire  personnel  sur  cet  origi- 
nal artiste.  Outre  deux  Antilope,  M.  Rembrandt 
Bugatti  expose  un  groupe  Lion  et  Lionne  de  Xuhie 
(l>ron:[e  à  tire  perdue)  d'une  saisissante  majesté,  d'une 
vie  intense  et  cependant  transposée  au  décoratii. 
C'est  un  impeccable  animalier.  Quant  à  M.  Libero 
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Andrcotti,  il  donne  le  spectacle  d'une  imai^ination 
toujours  en  éveil.  Une  perpétuelle  invention  de 
formes,  d'arrangements,  d'idées  anime  son  souple 
talent.  Il  faut  voir  la  manière  dont  il  ct)uronne 
de  serpents  la  tète  de  sa  Gori^oiif,  dont  il  dispose 
les  jambes  et  les  bras  de  sd  Ji-iiiic  Fcdiiiic  en  marbre 
rose  ilel  diioiiui,  dont  il  en\'eloppe  d'un  manteau 
i.]ui  la  dérobe  toute  sa  Madeleine.  Adorable  vrai- 
ment, la  statuette  en  faïence  colorée  intitulée  :  Ma 
l'ille  enfant,  de  M'""'  Cliarlotte  Besnard.  Et  bien 
charmante  aussi  la  Tele  J'iinjdnl,  de  M"'"  Peské. 
i\L  René  Quillivic  (qui  peint  une  très  juste  et 
jolie  lie  anx  .\/(|///c.ï),  n'abandonne  point,  en  sculp- 
ture, le  genre  satirique  auquel  il  s'amuse  depuis 
quelque  temps,  et  sa  Malnriléusl  bien  drôle,  d'une 
drôlerie  sans  méchanceté. 


Il  faut  admirer  l'inépuisable  fécondité  du  prince 
Troubetzkoï,  l'élégance  légère  et  aisée  de  ses  menues 
effigies,  d'une  vie  si  pétulante  et  si  brusque,  son 
talent  toujours  distingué  et  comme  impertinent,  sa 
grâce  indéfectible.  Ht  n'oublions  pas  les  envois  de 
MM.  Emile  Bourdelle(/^//.s/('J///'(V/(7('///'/r,y^//Ç'//5//;7 
G//£Trv),  Henri  Bouchard  {fetnnie  et  Enfant,  groupe 
d'une  ravissante  arabesque),  Stepan  Erzia  (La  Der- 
nière Nuit,  figure  d'une  impressionnante  beauté), 
Henri  Kuna,  André  Kalkus  (La  I.eetnre),  Alfred- 
jcan  Halou,  Camille  Lefèvre  (J-'annesses  et  Enfants, 
d'une  rare  puissance  d'exécution),  Rodo  deNieder- 
hausern,  François  Loehr,  Léopold  Chauveau,  Miss 
Claire  Curtis-Huxley  (un  petit  A'/(  de  bronze, 
exquis),  etc.,  etc. 

F.  M. 


MEMENTO    DES    EXPOSITIONS 


ne  Concours  Lépiiic,  place  de  l.i  République. 

Musée  Guimet.  —  Exposition  tliihétaine  et  chinoise. 

Musée  Galliera.  —  Exposition  des  grès,  faïences  et  terres 
cuites. 

Musée  des  Arts  décoratifs.  —  Exposition  de  la  Turquerie 
en  Europe  au  xviiF  siècle. 

Musée  Cernuschi.  —  Expositiou  d'art  chinois. 

Grand  Palais.  —  4e  Salon  des  Industries  du  Mobilier. 

Galerie  Félix  Cavaroc,  10,  rue  de  la  Paix.  —  Exposition 
permanente  de  marbres  statuaires  d'artistes  contem- 
porains. 


2^  Salon  de  l'L'nion  Internationale  des  .\rts   et  des  Lettres. 

a  l'Alcazar  d'Eté. 
Musée  Dennery.    —    Exposition   des   objets   provenant  des 

fouilles  d'Antiuoé. 
2>''  Exposition    du    Cercle    des    Gobclins    à    la    mairie    du 

xiiii  arrondissement. 

Ch.-mîeniox'.  —  Exposition  annuelle. 

Clam.\rt.  —  2'-'  Exposition   de   la  Société  artistique,   à  la 

salle  des  Fêtes  de  la  mairie  de  Clamart. 
G.^RCHHs.  —  Exposition  de  MM.   Jan  Styka,  et  de  ses  fils 

Tadé  et  Adam  en  leur  villa  de  Garches. 


Le    Mouvement    Artistique 
à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 


^oroGNH  fait  de  louables  eflbrts  pour  que  le  plus  illustre 
de  ses  enfants  parmi  les  artistes  modernes,  Wilhelm 
Leibl,  qui  y  naquit  le  25  octobre  1844,  soit  dignement  repré- 
senté dans  son  n.usée.  11  s'agit,  dans  ce  but,  d'acheter 
l'importante  collection  d'œuvres  du  maître  que  possède 
M.  Seegcr,  de  Berlin.  —  La  Galerie  de  la  Sécession  de 
Munich  s'enrichit  de  quelques-unes  des  dernières  œuvres  et 
esquisses  de  Fritz  von  Uhde.  —  Tandis  qu'à  Aix-la-Chapelle, 
le  musée  Suermondt  fête,  par  une  Exposition,  les  cinquante 
ans  du  doux  visionnaire  élvséen,  Ludwig  von  Hofmann, 
l'art  chrétien  bavarois  a  célébré,  le  14  aoîit,  la  cinquantaine 
de  Léo  Samberger,  le  plus  pss'chologue  des  portraitistes 
allemands  depuis  Lenbach.  Non  seulement  ses  portraits  de 
membres  du  clergé,  qui  eussent  ravi  Ferdinand  Fabre,  et 
ceux  de  ses  confrères,  qui  forment  une  galerie  si  complète  et 
si  terrible  parfois,  lui  assurent  d'ores  et  déjà,  une  belle  place 
dans  l'histoire  de  l'art,  mais  aussi  ses  évocations  de  héros 


lointains,  Beethoven  ou  Michel-Ange,  qui  sont  parmi  les 
plus  clairvoyantes  interprétations  du  masque  mortel  de  ces 
génies  :  elles  pourraient  si  bien  illustrer  les  fascinatrices 
monographies  de  M.  Romain  Rolland  !  —  Dresde  a,  au 
Kïinslvcrcin  saxon,  une  exposition  d'aquarelles  d'un  car.actère 
franchement  international  et  où  brillent  singulièrement  le 
Tchèque  Max  Svahinsk\'  et  le  Polonais  Sichulski. 

Au  Glaspattisl  de  Munich,  qui  demeure  la  plus  considérable 
des  expositions  annuelles  allemandes,  ont  marqué,  parmi  les 
noms  et  les  espoirs  nouveaux,  M.  Friedrich  Fehr,  de  Carlsruhe, 
avec  des  études  de  musiciens  militaires  d'une  plantureuse 
sauté  dans  une  distinction  toute  anglaise,  et  M.  Karl  Leipold, 
de  Stœrort,  avec  le  sortilège  de  trois  surprenantes  marines 
où,  par  la  traîtrise  de  calmes  plats,  plus  inquiétants  que  toute 
tempête,  apparaissent,  sinistres  et  rembranesques,  cuivrés  ou 
mordorés,  trois  vaisseaux  fantômes  :  cl  Despcnuio,  cl  Coiiqiiis- 
liiJor  et  W-lhiiivci  IIS  de  la  Mer.  Et  immédiatement  notre  esprit 
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les  pare  du  verbe  magnanime  et  lapidaire  de  Paul  (Claudel, 
évoquant  la  «  mer  de  Sulu  où  naviguaient  les  vielles  ourques 
hollandaises,  grosses  et  dures  comme  une  noix  vernie  ». 

C'est  encore  et  toujours  Munich,  qui  sait  le  mieux  camper 
d'aplomb  dans  la  prestigieuse  et  si  vivante  foire  artistique 
allemande,  les  nouveaux  venus,  et  son  Kunstvercin  est  un 
peu,  d'office,  le  théâtre  d'essai  des  «  futuristes  »  en  mal 
de  retentissants  exploits.  Le  Kiiiitsivirin  vient  de  lancer, 
presque  à  la  fois,  trois  individualités  fortement  frappées  — 
en  tous  cas  deux  —  au  meilleur  coin  du  quant-à-soi 
impertinent  et  franc.  La  troisième,  M.  Christophe  Karel 
Henri  de  Xérée  tôt  Babberich,  a  un  nom  si  long  qu'on 
risque  fort  de  coucher  derrière  la  porte  de  la  gloire, 
malgré  tous  les  condiments  d'une  manière  où  il  entre 
surtout  de  l'Aubrey  Beardslev  et  du  Willy  Geiger,  joint  à  du 
Khnopff  et  de  l'Odilon  Redon.  Mais  le  ragoût  d'intellectua- 
lisme pervers  et  de  marottes  alcibiadesques  est  d'impor- 
tance :  on  n'a  jamais  coupé  la  queue  de  sou  chien  avec  des 
gestes  aussi  précieux.  Au  reste,  il  faut  tout  pardonner  en 
faveur  d'un  ou  deux  portraits  et  d'une  seule  académie  où 
peuvent  s'étudier  les  plus  récents  phénomènes  morbides 
de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  fièvre  vincienne.  H.'ttons- 
nous  de  nous  retourner  vers  MM.  Anton  Reinbold  et 
\\'ilhelm  Schreuer.  Ce  dernier  s'est  emparé  du  monotvpe 
en  tant  que  moven  de  peindre.  Il  s'avère  du  reste  doué 
d'une  neuve  vision  de  Venise.  .Mais  il  faut  préférer  encore 
son  Relui  postal  d'hiver.  Quant  à  M.  Reinbold,  de  Berchtes- 
gaden,  il  tient  de  ^L  Reisser  pour  la  touche  en  même  temps 


que  pour  son  sens  de  la  montagne,  et  aussi  de  feu  M.  Palniié, 
pour  la  recherche  de  la  "  luminosité  »  impressionniste.  Il  n'en 
donne  pas  moins  des  visions  bien  délibérément  personnelles 
de  ce  merveilleux  uid  dans  les  Alpes  qu'il  s'est  choisi.  On  lui 
pourrait  simplement  reprocher  d'avoir  exactement  le  même 
degré  de  clarté  dans  ses  paysages  d'été  ou  d'hiver,  de  pluie 
ou  de  beau  temps  ;  ce  qui  tendrait  à  prouver  que  cette  clarté 
devient  à  la  longue  une  manière  comme  une  autre. 

Le  peintre  Langhammer,  de  Dachau,  mort  voici  une  demi 
douzaine  d'années,  est  aujourd'hui  bien  oublié.  La  galerie 
Tannhauser  essaie  de  le  remettre  en  honneur  ou  de  liquider 
son  fonds  d'atelier.  Ce  fut  le  type  parfait  de  ce  que  l'on 
entendait,  il  y  a  de  cela  deux  ou  trois  lustres,  par  de  la 
bonne  peinture  sécessionniste.  De  beaux  tons  boueux,  large- 
ment, savoureusement  étendus,  de  fai;on  à  ouvrir,  pour 
ainsi  dire,  matériellement  l'appétit  du  spectateur;  des  motifs 
absolument,  généreusement  quelconques;  un  brio  de  mau- 
vais aloi  parce  que  mis  au  service  d'une  mauvaise  cause, 
celle  de  la  représentation  du  néant;  et  du  reste  plus  fait,  ce 
brio,  d'une  volontaire  suppression  du  repentir,  de  la  retouche 
et  de  l'application  que  de  la  pleine  virtuosité.  .Avec  tout  cela 
Langhammer  mérite  de  n'être  pas  oublié,  il  fait  partie  de 
notre  si  intéressante  collection  de  maladies.  L'histoire  de 
l'art  moderne  sera  bien  amusante,  ou  si  l'on  veut,  bien 
terrible  à  écrire  un  jour  :  à  nulle  époque,  je  crois,  les  déchets 
de  l'ambition  artistique  n'auront  été  aussi  intéressants  et 
importants,  les  mattoides  aussi  sympathiques  et  troublants. 

\VlLLI.\.M    KriTER. 


ANGLETERRE 


T  .\  Galerie  Xationale  vient  de  faire  un  acli.it  dont  tout  le 
monde  est  content.  Il  s'agit  de  VAdoralion  des  Mois 
par  le  niaitie  Flamand  Jan  Gossaert,  dit  Mabuse,  qu'on  a 
acheté  .1  la  vente  de  la  collection  du  feu  comte  de  Carlisle 
pour  i  40.000  (100.000  francs),  une  somme  forte  sans 
doute,  mais  tout  de  même  bien  au-des.sous  de  la  vraie 
valeur  de  ce  chef-d'œuvre  du  xy<--  siècle.  La  comtesse 
Rosalinde,  veuve  du  feu  comte,  l'a  vendu  directement  à  la 
Galerie  Xationale,  n'emplovant  aucune  autre  personne 
comme  intermédiaire.  Le  tableau,  si  connu  des  amateurs,  a 
plus  de  deux  mètres  carrés  de  dimension  et  contient  une 
trentaine  de  personnages  et  anges  se  détachant  sur  un 
dernier  plan  d'architecture  et  de  paysage.  Feint  environ 
l'an  1500  par  .Mabuse  pour  l'abbaye  de  Grammont,  r.-/i/o/.(- 
lioii  lies  Rois  fut  installée  à  Bruxelles  en  1605  par  l'archiduc 
Ferdinand.  Cent  ans  plus  tard,  le  chef-d'œuvre  était  dans 
la  collection  du  prince  Charles  de  Lorraine,  d'où  il  lut 
acheté  par  le  cinquième  comte  de  Carlisle  et  mis  dans  sa 
célèbre  collection  du  ch.iteau  Howard. 


Quant  aux  expositions  d'art  moderne,  nous  n'avons  rien 
vu  de  remarquable  .1  Londres  cette  année  du  couronne- 
ment du  roi.  A  l'Académie  Royale,  M.  John  Laverw  élu 
associé  ce  printemps  seulement,  a  obtenu  un  véritable 
triomphe.  Il  y  a  vingt  ans  environ  que  ce  peintre,  d'une 
renommée  européenne,  exposa  pour  la  première  lois  ,1  l'.-\ca- 
démie  Royale,  mais,  malgré  son  élection  tardive,  ce  grand 
artiste  n'a  gardé  aucune  rancune,  et  c'est  avec  un  très  bel 
envoi  qu'il  a  tenu  à  faire  son  début  comme  membre.  Son 
œuvre  principale  était  un  portrait  équestre,  grandeur  nature, 
VAmaioiie,  sur  un  pavsage  opalescent  du  Maroc,  pays  où 
l'artiste  demeure  en  hiver.  Il  avait  aussi  exposé  un  Xoiliiiiie 
et    une    Marine    du    Maroc    et    un    admirable    Portrait    de 


.M"-  Robert  Bill\'.  Après  les  envois  de  M.  Lavery  à  l'Aca- 
démie Royale,  citons  une  vaste  toile  par  M"'-  Laura  Knight, 
intitulée  les  I-'illes  du  Soleil  et  représentant  une  scène  de 
plage  en  Cornouailles  avec  des  baigneuses  toutes  dorées  par 
le  soleil.  Quoiqu'un  peu  dans  le  genre  de  Renoir  comme 
luminosité,  ce  grand  tableau  e.st  très  personnel  au  point  de 
vue  du  dessin  et  de  la  couleur  et  a  bien  mérité  son  succès. 
De  M.  .Sargent,  un  panneau  décoratif,  qu'il -a  fait  pour 
Boston,  aux  Etats-Unis,  intitulé  Armai;eddoii,  foule 
d'hommes  et  de  chevaux  qui  tombent  dans  l'espace,  un 
Rorirail  de  l'archevêque  de  Canterbury,  et  quelques  p;tysages 
d'une  réalité  surprenante.  Peu  de  choses  .1  remarquer  dans 
la  section  de  peinture,  sauf  un  portrait-groupe  très  lort,  très 
simple  et  très  clair,  par  .M.  W.  .Straog,  les  portraits  de 
M.  Orpen,  et  les  paysages  toujours  tendres  et  originaux  de 
M.  Clauseu. 

L'élection  récente  comme  associé  de  M.  D.-Y.  Cameron 
honore  la  section  de  gravure  et,  dans  la  sculpture.  M""-'  Ka- 
therine Maltwood  a  fait  un  début  intéressant  avec  son  bas- 
relief  d'un  portail  vraiment  monumental  supportant  une 
Mater  Dolorosa. 


Les  expositions  de  la  Soeiélé  liilermilioiiale,  à  Londres, 
doivent  toujours  beaucoup  de  leur  intérêt  aux  envois  des 
artistes  étrangers.  Inutile  de  rappeler  ici  ce  que  Kodin, 
Blanche  et  quelques  autres  de  vos  grands  artistes  ont  envoyé 
,t  Londres  cet  été.  .Mais  il  n'est  pas  négligeable  de  remar- 
quer comment  le  vice-président  de  celte  Société,  M.  W  il- 
liam  Straog,  fut  iniluencé  lui-même  ces  derniers  temps  par 
uu  artiste  iraïKais,  Cézanne.  M.  Strang.  un  de  nos  meilleurs 
aqua-fortiste>  et  un  élève  d'Alphonse  Legros,  ne  perd  point 
la  qualité  de  son  dessin,  et  si  sa  production  récente  rappelle 
Cézanne,  ce  n'e.^t  pas  au  point  de  vue  de  la  forme,  mais  par 
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sn  couleur  cLiiri.',  séclu;,  un  peu  brutale  même,  et  s.i  iranehe 
simplicité.  M.  Str.ing  est  uu  de  nos  peintres  les  plus  indivi- 
duels, les  plus  attachants,  et  sa  dernière  manière,  quoiqu'un 
peu  crue  au  premier  abord,  est  vraiment  beaucoup  plus 
lorte  et  personnelle  que  celle,  obsédée  du  coloris  vénitien, 
qu'il  affectait  autrefois.  Un  paysage  égyptien,  plein  de  gran- 
deur, solidement  établi  par  M.  D.  Y.  Cameron,  et  deux 
portraits  décoratifs,  scintillants  comme  des  bijoux,  du  jeune 
artiste  M.  Alfred  Wolmark,  comptaient  parmi  les  plus  inté- 
ressants envois  de  nos  artistes  autochtones. 


.\  la  petite  Galerie-  Chenil  (185  a.  King's  Road,  Chelsea). 
où  on  peut  toujours  voir  des  œuvres  curieuses  d'Augustus 


Jolm  et  de  quelques  autres  de  nos  peintres  avancés,  a  eu 
lieu  récemment  une  exposition  des  dessins  rapportés  des 
Indes  par  M.  William  Rothensteiu.  Combien  différents  de 
ces  notes  de  voyage  qu'on  voit  chaque  saison  au  Bond 
Street  !  M.  Rothenstein  s'est  mis  à  étudier  l'anthropologie 
de  l'Orient,  et  ses  dessins  constituent  toute  une  galerie  de 
portraits  des  milles  types  humains  qu'on  rencontre  dans  les 
Indes.  Et  elle  est  parfaitement  vraie,  cette  pensée  que  notre 
romancier  M.  H.  G.  Wells  énonce  dans  la  préface  qu'il  a 
écrite  pour  le  catalogue,  que  M.  Rothenstein,  par  ses  des- 
sins, apporte  les  Indes  chez  nous  et  nous  fait  comprendre 
mieux  qu'aucun  livre  le  nombre  et  la  grande  variété  des  races 
diverses  qui  peuplent  cette  péninsule  mystérieuse. 

Fr.-xnk  Rutter. 


AUTRICHE=HONGRIE 


D 


|A\s  le  pays  de  Salzbourg,  .1  Kellau  prés  Golling,  M.  le 
professeur  KIose  découvre  une  importante  villa  romaine 
avec  des  mosaïques  bien  conservées.  —  A  Graz,  en  Styrie, 
a  lieu  l'assemblée  des  sociétés  allemandes  d'archéologie  et 
d'histoire  ;  on  y  entend  les  très  intéressants  rapports  de 
M.  le  Dr  J.  Novotny,  sur  les  résultats  des  fouilles  de  Gîr)/;//;- 
luiii,  significatifs  surtout  au  point  de  vue  de  la  reconstitution 
de  la  vie  romaine  aux  environs  de  Vienne.  —  De  récents 
travaux  d'une  haute  érudition,  à  la  suite  de  ceux  de  Gustave 
Hader  jadis,  attirent  l'attention  sur  les  sculptures  archaïques, 
d'une  si  curieuse  symbolique,  qui  s'agrafent  extérieurement 
à  l'abside  romane  de  l'église  de  Schœngraben,  dans  la  Basse- 
Autriche.  Assimilables  à  celles  qui  ornent  le  portail  roman 
de  Saint-Etienne  de  Vienne,  celles-ci  peuvent  être  attribuées 
à  l'époque  qui  va  de  1210  à  1230.  —  Steyer  entreprend  la 
restauration  de  son  église  paroissiale  de  Saint-Ulrich. 

Le  Hiigenbiiml,  de  Vienne,  voit  la  seconde  exposition  de 
la  Société  des  Femmes  artistes,  puis,  toujours  hospitalier 
aux  nationalités  slaves,  celle  de  la  société  Mi/nci,  de  Prague. 
—  La  Socielc  des  Artisles  atiliichieiis  regrette  un  de  ses  plus 
vieux  peintres,  le  baron  Raimund  de  Stillfried,  qui  meurt 
âgé  de  soixante-douze  ans.  —  En  ville,  on  commente  beau- 
coup la  certaine  nervosité  qui  s'e:t  emparée  des  conserva- 
eurs  du  Musée  impérial  depuis  le  vol  de  la  Joœncle,  et  la 
façon  très  sage  dont  ils  s'abstiennent  de  divulguer  les  nou- 
velles mesures  de  sûreté  adoptées  :  à  quoi  bon  tenter  les 
voleurs  et  fournir  à  leur  imagination  les  données  du  pro- 
blème à  résoudre?  Disons  seulement  que  l'idée  de  faire 
garder  les  musées  par  des  molosses  redoutables,  déchaînés 
la  nuit,  n'est  pas  nouvelle.  Cela  se  faisait  il  y  a  quelques 
siècles  dans  la  cathédrale  Saint-Vit,  à  Prague.  Or,  la  lé- 
gende raconte  que  les  voleurs  s'y  introduisaient  tout  de 
même,  grâce  à  ce  subterfuge  :  ils  se  mettaient  complètement 
nus,  l'homme  à  l'état  de  nature  devenant  aussitôt  plus  re- 
doutable à  des  chiens  féroces  qu'un  guerrier  cuirassé.  Je  ne 
fais  que  transcrire  la  légende  et  pose  un  point  interrogatif. 
Vérifie  qui  voudra.  Quant  au  Musée  impérial,  on  peut  s'ima- 
giner l'inquiétude  de  gardiens  à  qui  sont  confiées  des  vitri- 


nes comme  celles  contenant  le  trésor  de  Szent  Mikios, 
vingt-trois  vases  d'or  du  x^  siècle,  découverts  en  1759  dans 
la  ville  hongroise  dont  ils  portent  le  nom.  Ils  pèsent  seize 
cent  soixante-dix-huit  ducats  d'or,  et  leur  seule  matière  vaut 
dix-sept  mille  couronnes.  Or,  on  connaît  les  mésaventures 
du  trésor  de  Petroasa,  à  Bucarest.  Et  puis  il  y  a  la  fameuse 
gemme  d'Auguste  (sardonyx),  VApoUoii  de  Sibérie,  voire 
même  la  plaque  de  bronze  où  se  trouve  gravé  le  senatus- 
consulte  de  l'an  186  avant  Jésus-Christ.  Elle  provient  de 
Calabre  et  reste  l'un  des  plus  itnportants  documents  de 
l'histoire  romaine.  C)u  conçoit  les  appréhensions  :  auprès  de 
la  Jocoihle,  tout  parait  aujourd'hui  d'un  maniement  facile. 

.\  Cracovie,  M.  Georges  Mycielski  et  la  Soiiclé  protectrice 
Jcs  œuvres  de  culture  ont  organisé  une  exposition  des  maî- 
tres anciens  et  modernes  qui  figurent  dans  les  collections 
privées  de  Pologne.  —  Le  musée  de  Budapest  s'est  enrichi 
d'une  peinture  sur  bois,  Préseiilatioii  de  Marie  au  Temple, 
datant  du  premier  quart  du  xvi'  siècle  espagnol.  L'usage 
des  prêts  commence  aussi  à  s'établir  dans  ce  musée;  on 
vient  d'y  beaucoup  commenter  la  présence  de  trois  scènes 
d'une  vie  de  saint  Denvs,  du  xv^  siècle.  M.  Nemes  v  a 
déposé  sa  Saillie  Famille,  du  Maître  de  la  Mort  de  Marie  ; 
le  baron  Heizog,  une  autre  Sainte  Faiiiille  de  Marten  van 
Cleef,  et  un  Martyre  de  saint  Jacques,  qui  paraît  un  bon 
Van  Dyck.  On  signale,  d'autre  part,  d'importants  accrois- 
sements dans  la  section  des  arts  graphiques  du  musée,  sec- 
tion plus  particulièrement  internationale,  où  nous  intéres- 
seraient davantage  les  noms  hongrois  de  MM.  Nicolaus 
Bottka,  Geza  Mészœly,  Arthur  Togyessy  et  Michel  de  Zichy. 

On  parle  aussi  beaucoup  à  Budapest,  ces  temps-ci,  de  la 
belle  collection  moderne  qu'a  su  se  faire  M.  Adolphe  Kohner. 
Elle  contient  non  seulement  un  Goya,  mais  une  série  assez 
complète  d'œuvres  françaises  modernes,  depuis  Daumier  et 
Courbet  (Rochers  d'Etretat),  jusqu'à  MM.  Bonnard,  Denis  et 
Jean  Puv,  en  passant  par  Puvis  de  Chavannes,  Fantin-La- 
tour,  Claude  Monet,  Toulouse-Lautrec,  Renoir,  Gauguin  et 
Cézanne. 

Wn.Ll.^M    RlTTER. 


ITALIE 


T  A  disparition  de  la  Joconde  de  Léonard,  même  si  .\ 
1  heure  où  cette  chronique  paraîtra  la  sagacité  policière 
ou  toute  autre  et  plus  vraisemblable  causa  extriiiseca  l'a 
retournée  au  patrimoine  sacré  du  Louvre,  a  été  accueillie 
en  Italie  avec  moins  de  turbulente  douleur  qu'on  ne  l'eût 


supposé.  La  péniusule,  qui  tête  son  Cinquantenaire,  nous 
donne  encore  une  lois  à  réfléchir  sur  la  dernière  évolution 
de  ses  «  états  d'âme  »,  ou,  mieux,  sur  son  état  d'âme 
collectif  et  représentatif,  c'est-à-dire  sur  son  caractère 
national  présent. 
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L'Italie  travaille,  amasse  ses  richesses  nouvelles  par  son 
labeur  opiniâtre  et  vivace.  La  rhétorique  même  de  ses  jour- 
nalistes n'a  pu  s'empêcher  de  constater  que  le  succès  de 
l'Exposition  industrielle  de  Turin  a  été  bien  supérieur  à 
celui  de  l'Exposition  artistique  de  Konie  ûipnl  muiuli.  Les 
conditions  très  particulières  de  toute  la  vie  contemporaine, 
et  non  seulement  italienne  ont  contribué  à  ce  résultat,  sans 
doute.  Et  l'on  peut,  peut-être,  remarquer  sans  dépit  le  lait 
que  l'Italie  n'a  pas  accueilli  avec  des  mouvements  inconsi- 
dérés la  nouvelle  de  la  disparition  d'une  œuvre  dont  il 
serait  inutile  de  discuter  aujourd'hui  la  prétendue  perfection 
imposée  aux  êtres  mêmes  les  plus  réfractaires  à  l'art  par  une 
trop  grande  suggestion,  mais  qui  compte  de  toutes  manières 
parmi  les  œuvres  les  plus  singulières  du  plus  singulier  génie 
italien  de  la  Renaissance. 

Les  voleurs  de  belles  œuvres  antiques  foisonnent  d'ail- 
leurs aussi  en  Italie.  On  a  pu  remarquer  qu'une  copie  de  la 
]oco)idi\  d.uant  du  vivant  même  de  Léonard,  a  disparu  aussi 
de  la  villa  de  l'Italie  septentrionale  où  elle  était  conservée. 

Ht  l'on  a  pu  se  réjouir  qu'une  adorable,  et  sur  plusieurs 
points  incomparable  Madone,  d'Agostino  di  Duccio,  n'ait  pas 
été  emportée  par  des  voleurs  obscurs,  qui  révèlent  tout  à 
coup  un  nom  par  trop  fameux  dès  que  l'œ-uvre  volée  en 
Europe  a  franchi  l'octroi  de  New-York  ou  de  Chicago 

La  Miuloiw  de  F  Adoration,  d'Agostino  di  Duccio,  se  trouve  à 
Pontremoli,  en  Toscane,  dans  l'église  du  Séminaire,  qui  est 
l'ancienne  église  de  Saint-François,  appartenant  au  couvent 
Iranciscain  qu'occupe,  depuis  la  suppression  des  couvents  en 
Italie,  le  Séminaire  de  Pontremoli.  C'est  un  bas-relief  d'une 
facture  si  fine  et  si  finie,  qu'il  semble  tout  voilé  de  cette 
exquise    spiritualité    du    Quattrocento,   que    ne    connurent 


point,  et  qu'eussent  même  dédaignée,  les  vigoureux  créa- 
teurs des  siècles  gothiques,  qui  sculptèrent  les  épopées  de  la 
religion,  dont  le  Quattrocento  chanta,  en  couleurs  et  en 
marbre,  les  ardentes  pastorales  et  les  nobles  élégies.  On  fait 
dater  cette  Madone  de  la  jeunesse  d'Agostino  di  Duccio, 
aux  environs  de  1460.  La  Madone  contemple,  hiératique 
amoureuse,  l'enfant  étendu  devant  elle,  endormi  dans  la 
plus  sereine  des  extases  du  sommeil. 

Ceux  qui  étaient  en  pourparlers  pour  la  disparition  du 
bas-relief  précieux,  et  pour  l'exécution  de  la  copie,  déjà 
exécutée,  qui  devait  le  remplacer,  ont  été  démasqués  à 
temps.  Ou  a  pu  garder  ainsi  au  Séminaire  de  Pontremoli  la 
belle  œuvre  d'Agostino  di  Duccio. 

Les  artistes  ont  eu  en  même  temps  la  joie  d'une  de  ces 
étonnantes  découvertes  que  l'Italie  réserve  vraiment  d'une 
manière  ininterrompue  au  monde  des  arts.  On  a  remis  à  la 
lumière  .i  Florence,  en  l'église  de  Santa-Croce,  le  Triomphe 
de  la  Mort  qu'.Andréa  Orcagaa  aurait  peint  vers  la  moitié  du 
xve  siècle.  Vasari  nous  avait  laissé  des  notices  fort  élogieuses 
concernant  cette  peinture  qui  fut  célèbre  pendant  son  siècle, 
mais  qui  disparut  vers  la  (in  du  seizième,  cachée  derrière 
les  travaux  nouveaux,  dont  Vasari  même  avait  été  chargé  ! 
Ces  fresques  répètent  en  tous  leurs  détails  le  Triowplie  du 
Campo-Santo  de  Pise,  mais  la  main  qui  œ-uvra  sur  elles 
apparaît  plus  complète  et  plus  somptueu.se  que  celle  de  Pise. 
Et  l'on  se  demande  si  l'Orcagna  fut  vraiment  l'auteur  de 
l'cEuvre  pisane  ou  bien  de  la  llorentine,  laquelle,  dit 
Vasari,  lut  faite  «  avec  un  meilleur  dessin  et  plus  de  soin  )>. 
De  toutes  façons,  la  découverte  de  Santa-Croce  accroît 
l'éblouissant  patrimoine  des  chefs-d'œuvre  disséminés  dans 
les  incomparables  églises  llorentines. 

KlCClOTTO    C.^NUDO. 


ORIENT 


T  i:s  VOLS  .\Riisïiai;KS  EN  TURQUIE.  —  Le  vol  iucomprê- 
hensible,  mvstérieux  et  déjà  célèbre,  au  musée  du 
Louvre,  du  chef-d'œuvre  de  Léonard  de  Vinci,  me  remet 
en  mémoire  toute  une  série  de  vols  récents  d'objets  d'art, 
non  moins  incompréhensibles,  m\-stérieux  et  célèbres,  per- 
pétrés en  pays  musulmans,  au  nez  et  à  la  barbe  de  ceux  qui 
en  avaient  la  garde. 

Il  n'est  personne  qui  ignore  la  place  qu'occupe,  dans 
l'architecture  ottomane,  la  fameuse  Mosquée-Verte  de 
Brousse.  C'est  un  des  chefs-d'œuvre  les  plus  purs  de  l'art 
musulman.  Les  murs  sont,  à  l'intérieur,  entièrement 
recouverts  de  superbes  carreaux  de  faïences  en  relief 
qui,  du  bas  de  l'abside,  de  la  nef  et  des  «  loges  »,  font  courir 
aux  coupoles  des  enlacements  magnifiques  de  fleurs  et  d'ara- 
besques tranchant  avec  leurs  couleurs  vives  et  variées  sur 
un  fond  vert-bleu  métallique  du  plus  prestigieux  effet.  Les 
Persans,  maîtres  en  l'art  des  porcelaines,  avaient  enseigné 
aux  Turcs  le  secret  de  leur  fabrication,  —  perdu  aujour- 
d'hui —  et  dans  laquelle  les  Turcs  étaient  passé  maîtres  à 
leur  tour.  Le  prix  de  chacun  de  ces  carreaux  de  laïence 
vaut,  au  bas  mot,  la  somme  de  2.500  francs. 

Il  faut  savoir,  aussi,  que  le  sanctuaire  prend  jour  à  l'inté- 
rieur par  de  hautes  fenêtres  ornées  chacune  de  grilles  mer- 
veilleusement forgées  et  ouvragées  en  «  Cham-Tabani  »  ou 
acier  trempé  de  Damas  recouvert  d'une  épaisse  couche 
d'argent.  Chacune  de  ces  grilles  pèse  140  ocques  .soit 
19;  kilos  12  et  le  prix  de  revient  du  «  Cham-Tabani  ■>, 
supérieur  d'un  quart  à  celui  de  l'argent  pur,  est  de  2  piastres  i  1, 
soit  0  fr.  50  centimes,  le  drachme  turc,  ce  qui  remet  les 
400  draclmies  d'une  ocque  à  i.ooo  piastres,  soit  230  Irancs, 
■  et  le  prix  total  de  la  grille  .1  140.000  piastres,  .soit  52.200  frs. 


Dans  ce  taux  qui  représente  la  valeur  du  mét.il  brut  ne  sont 
compris  ni  le  coût  de  la  main-d'œ-uvre,  ni  la  valeur  artis- 
tique de  l'objet,  ni  celle  de  son  ancienneté,  ni,  surtout,  celle 
de  sa  rareté,  —  ces  grilles  uniques  avant  été  forgées  expres- 
sément pour  la  Mosquée-Verte,  —  toutes  considérations  qui 
doublent,  au  moins,  la  valeur  marchande  de  la  grille  et  la 
porte  à  65.000  francs. 

Or,  vivement  impressionné  p.ir  le  vol  de  la  Joconde. 
Reghib  bey,  ancien  président  de  la  Chambre  agricole  de 
Brousse,  constate  dans  une  note  insérée  par  le  Stamboul,  la 
disparition  de  plus  de  400  de  ces  carreaux  de  faïence  et  de 
18  de  ces  grilles  en  «  Cham-Tabani  ».  Ce  qui  porte  le 
montant  du  vol  des  faïences  à  plus  d'un  million  de  francs  et 
celui  des  grilles  à  un  million  cent  soixante-dix  mille  francs  ! 

Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  le  vol  commis,  il  v  a 
à  peine  trois  mois,  à  Jérusalem,  dans  la  célèbre  mosquée 
d'Omar  et  dont  on  n'a  pas  eu  encore  le  dernier  mot,  pour 
arriver  au  vol  le  plus  audacieux,  le  plus  surprenant,  le  plus 
impie  connnis  sur  terre  musulmane,  en  Egvpte,  un  an 
avant  que  la  contrée  soit  placée  sous  le  protectorat  anglais. 

C^n  n'ignore  pas  qu'Omar  [>-|',  deuxième  calife  après  Maho- 
met, lorqu'il  eiït  conquis  l'Egypte,  en  6.(0,  commanda  la 
destruction  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  alléguant  que  le 
Coran  seul  devait  tenir  la  place  de  tous  ces  livres  profanes. 
Il  vainquit  la  résistance  d'.Vmrou,  sou  général,  qui  hésitait 
à  livrer  aux  tlammes  ce  trésor  de  science  et  de  littérature, 
en  lui  promettant,  dit  la  légende,  une  copie  du  Livre  de 
Dieu  digne  de  remplacer  tous  les  ouvrages  impies.  Ce  qui 
est  certain  c'est  que  le  calife  consacra  plusieurs  années  de  sa 
vie  belliqueuse  à  copier  le  Coran.  L'ouvrage,  d'une  calli- 
graphie superbe  -  -  on  sait  la  place  que  la  calligraphie  tient 
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dans  les  arts  musulmans  —  orné  d'enluminures  très  artis- 
tiques était  entièrement  écrit  et  illustré  de  la  propre  jnain  du 
calife,  sur  papyrus  à  larges  marges,  et  pesait  trente  bcques, 
soit  exactement  41  kilos  1/2.  Il  était  précieusement  gardé 
dans  une  mosquée  du  Caire  où  il  fut  volé  une  nuit,  sans 
qu'aucun  des  imams,  préposés  à  sa  garde  et  tous  mis  hors 
de  cause  en  raison  de  leur  fanatisme  religieux,  ait  pu  donner 
la  moindre  indication.  Malgré  les  très  actives  recherches  de 


la  police  kliédiviale  à  laquelle  s'adjoignit  plusjtard  la  police 
anglaise,  malgré  les  cent  mille  livres  égyptiennes  —  deux 
millions  et  demi  de  francs  !  —  offertes  par  un  nabab  égyp- 
tien à  qui  rapporterait  le  manuscrit,  malgré  l'impunité 
promise  au  coupable,  aucune  lumière  ne  s'est  encore  faite 
sur  ce  vol,  et  son  auteur,  —  nonobstant  offres  et  promesses, 
garde  le  fruit  de  son  larcin  soigneusement  et  impénétrable- 
ment  caché. 

Adolphe  Th.j^l.^sso. 


Echos   des    Arts 


Fouilles  et  Découvertes. 

Une  lettre  de  M.  H.  Holleaux,  directeur  de  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes,  rend  compte  .\  l'.Xcadéniie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  de  l'état  des  fouilles  dernièrement  exécutées 
à  Délos. 

La  campagne  de  cette  année  a  été  la  plus  brillante  et  la 
plus  riche  en  résultats  qu'on  ait  faite  jusqu'.'t  ce  jour,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  découvertes  épigraphiques. 

Les  fouilles  ont  porté  sur  quatre  points  principaux  :  1°  le 
temple  de  Héra;  2°  la  vallée  et  le  bassin  de  l'hiopos;  3°  le 
gymnase  ;  4°  les  environs  du  théâtre  au  sud  et  à  l'ouest. 

A  l'énorme  dépôt  de  vases  archaïques  trouvés  dans  le 
sous-sol  de  l'Héraion,  parmi  les  ruines  du  primitif  sanc- 
tuaire, et  qui  forment  une  collection  de  plus  de  200  exem- 
plaires allant  du  viie  au  vie  siècle  avant  notre  ère  (vases 
corinthiens,  rhodiens,  samiens,  naucratiques,  attiques),  il 
faut  ajouter  la  nouvelle  découverte  de  plats  bleus  jusqu'ici 
inconnus,  décorés  de  figures  de  même  couleur  et  exécutés 
avec  une  extrême  finesse.  Il  fout  signaler  aussi  une  admira- 
ble série  de  bustes  en  terre  cuite  du  type  matronal,  repré- 
sentant peut-être  la  déesse  Héra. 

Dans  le  côté  sud  du  théâtre,  M.  Vallois  à  mis  a  découvert 
ini  temple  consacré  à  D\'Onisos  (?)  ou  Apollon,  construit  au 
temps  de  la  seconde  domination  athénienne,  ainsi  que  la 
voie  bordée  de  monuments  qui  y  conduisait. 

Dons  et  Achats. 

Le  SiUnI  Schasiieii,  œuvre  de  Mantegna,  provenant 
d'Aigueperse,  vient  d'être  placé  au  Louvre.  Voici  l'histo- 
rique probable  de  cette  oeuvre  :  elle  serait  venue  en  France 
et  aurait  trouvé  place  dans  une  église  d'Auvergne  par  suite 
du  mariage,  en  i4(Si,  du  duc  Gilbert  de  Bourbon,  seigneur 
du  lieu,  avec  Claire  de  Gonzague,  princesse  de  la  maison  de 
Mantoue,  dont  Mantegna  fut  le  peintre  attitré. 


M"e  Fournier,  de  Viroflay,  récemment  décédêe,  a  fait  don 
au  Musée  du  Louvre  de  deux  peintures  importantes,  Li' 
Conteur  de  fleurette  par  Watteau,  et  un  Portrait  d'homme  par 
Téniers. 

JS 
Monuments. 

Le  buste  de  Charles-Louis-Philippe  que  sculpta  Emile 
Bourdclle  et  qu'on  admira  au  dernier  Salon  de  la  Xationale 
vient  d'être  placé  sur  la  tombe  de  l'écrivain,  au  cimetière 
de  Cêrillv. 


L'n  monument  va  être  êlevê  .1  la   mémoire  de  Stéphane 
Mallarmé,  dans  le  bourg  de   Wilvins,   où   mourut   l'auteur 


d'Hèioiliiiile  et  de  l'Afti èi-iuuli  il'uu  Faune.  C'est  le  sculp- 
teur James  Vibert  qui  est  chargé  de  l'exécution  de  ce 
monument. 

JS 

On  a  inauguré  dimanche  24  septembre,  à  Lucenay-lez- 
Aix  (Nièvre),  un  monument  érigé  par  souscription  au  poète 
Théodore  de  Banville,  qui  a  passé  dans  cette  localité  les 
premières  années  de  sa  vie. 

JS 
Divers. 

La  Princesse  Tènicheff  vient  d'organiser,  du  l"  au 
1 5  novembre,  une  exposition  de  ses  nouvelles  broderies 
russes,  chez  MM.  Chaîne  et  Simonson,  rue  Cauniartin. 
Les  motifs,  empruntés  à  l'ancienne  imagerie  populaire,  sont 
exécutés  dans  ses  ateliers  de  Smoleusk,  par  les  paysans  du 
pays.  Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  cette  belle 
manifestation  d'art.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  aujour- 
d'hui combien  cette  grande  artiste  est  originale,  quel  élan 
elle  a  su  redonner  à  un  art  populaire  entre  tous,  quelle 
inépuisable  variété  elle  y  manifeste  sans  cesse.  Elle  nous 
donne  l.'i  un  haut  exemple. 

jtr 

Erratum. 

Lhie  erreur  t\qiographique  fort  regrettable  nous  a  fait 
écrire  dans  notre  dernier  numéro  Mary-.Anton\-.  pour 
Mars-Antony,  le  vrai  nom  de  l'êminent  organisateur  de  la 
Galerie  d'art  de  Reims,  dont  nous  avons  reproduit  la  si 
intéressante  lettre.  Que  M.  Mars-Antony  veuille  bien  nous 
excuser.  Nous  saisissons  cette  occasion  de  rappeler  ici  com- 
bien mérite  d'être  encouragé  l'efl'ort  de  décentralisation  qu'il 
tente,  et  quel  succès  a  obtenu  son  inauguration  du  19  octobre. 


Nécrologie. 

Le  peintre  Henri  Cauchois  est  mort,  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans.  Né  à  Rouen,  Henri  Cauchois  avait  été  l'élève  de 
Cahanel  et  de  Quost.  Il  avait  été  médaillé  aux  Salons  de 
1898  et  1904,  ainsi  qu'à  l'Exposition  universelle  de  1900. 

Plusieurs  de  ses  œuvres  sont  conservées  aux  musées  de 
Rouen,  de  Châtellerault  et  de  Rio-de-Lmeiro. 

JS 

Revues  étrangères. 

Starvè  GoJv  (années  révolues).  —  Revue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  15/28  de  chaque  mois.  —  191 1,  cin- 
quième année. 

Le  texte  de  Slurvé  Goily  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en  français,   n  Slarvé  GoJy  » 
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publient  en  191 1  une  série  d'articles  sur  les  artistes  étrangers 
ayant  travaillé  en  Russie  au  xviiic  siècle. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (7,  Solianoï  per). 

P.  P.  de  Weiner,  directeur-fondateur. 

M 

Lu  Sciiiuliiiavif.  —  Revue  mensuelle  illustrée  des  royaumes 
de  Suède,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 
—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 
nistration :  55,  avenue  des  Champs-Elvsées.  Directeur  : 
Maurice  Chalhoub. 

Abonnements  :  7  fr.  pour  la  France  et  8  fr.  pour  l'étranger. 


L'Aiif,  de  Adolfo  Venturi.  —  Revue  bi-mensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratii.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  48,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  50  francs  :  pour  les 
pays  de  l'Union  postale,  ^6  fr.  Uii  numéro  à  part,  6  fr. 


Rivista  d'Aite,  dirigée  par  Giovanni  Poggi.  Revue  bi-men- 
suelle très  richement  illustrée.  Abonnement  pour  l'étranger  : 
20  trancs  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très  appréciée  se 
trouve  dans  sa  septième  année  ;  elle  compte  parmi  ses  col- 
loborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres  du  monde 
entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles  originaux 
consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  la  Toscane. 
Librairie  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

JS 

La  Bibliophiliti.  —  Fondée  en  1899.  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  an  (Italie)  : 
25  francs;  étranger  (Union  postale)  :  30  francs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  :  Léo  S.  Olschki,  Florence. 


BULLETIN  DES  EXPOSITIONS 

PARIS 

Galeries  Georges  Petit,  S,  rue  Je  Sè^e  : 

Exposition  de  la  Gravure  originale  en  couleurs.  Prési- 
dent :  J--F.  Raflaëlli,  du  2  au  25  novembre. 

Exposition  Dechaume,  du  nr  au  15  novembre. 

Exposition  Mlle  Paule  Adour,  du  16  au   50  novembre. 

Exposition  Jean  Lefort,  du  16  au  50  novembre. 

Exposition  Steinberg-Davids,  du   16  au   50  novembre. 

Exposition  de  la  Société  Internationale  de  Peinture  et 
Sculpture,  du  7  au  51  décembre. 

Exposition  de  la  Comédie  humaine,  du  2  au  51  dé- 
cembre. 

Exposition  J.  Redelsperger:  Exposition  Jourdan,  du 
2  au  1 5  décembre. 

Exposition  de  la  Société  «la  Cimaise  ■>,  du  2  au  20  jan- 
vier. 

Exposition  Daldo-Barbev,  du  2  au  16  janvier. 

Exposition  Clievalier;  lîxposition  Carlos-I.efebvre,  du 
1 7  au  31  janvier. 

Exposition  de  la  Société  les  «Pompiers»,  du  27  janvier 
au  16  février. 

Exposition  Rosenstock  ;  Exposition  Constantiui  ;  Expo- 
sition Lesage,  du  i^r  au  15  février. 

Exposition  Rigaud  ;  Exposition  Blanche  Odiu  ;  Exposi- 
tion Leverd,  du  16  au  29  février. 


F.xpositioii  des  .\quarellistes  français,   du  17  lévrier  au 

7  mars. 
Exposition  de  la  Société  Nouvelle,  Présidein  .\.  Rodin, 

du  8  mars  au  3  avril. 
Exposition  Horion:  Exposition  Marcel-Clément;  lîxpo- 

sition  (;ilbert  Galland,  du  i^r  au  1  ;  mars. 
Exposition     Vignal  ;     Exposition     .M. -P.    Carpentier  ; 

Exposition  Salkin,  du  16  au  31  m.us. 
Exposition  des  Pastellistes  français,  du  4  au  24  avril. 
Exposition  des  Peintres  du  Paris  moderne  ;  Exposition 

A.  Darcy,  du  ur  au  15  avril. 
Exposition    Y.    Gilsoul:    Exposition    Pierre    Prins,  du 

16  au  30  avril. 
Exposition  Albert  Besnard,  du  25  avril  au  i '.  mai. 
Exposition   Romberg;  Exposition  Communal;   Exposi- 
tion Megevand,  du  i^'  au  15  mai. 
Exposition     Madeleine     Lemaire  ;      Exposition     Henri 

Jourdain,  du  16  au  31  mai. 
Exposition  Mme  de  Perseval  du  i"  au  11  juin. 
Exposition  Tranchant,  du  l'rau  10  juin. 
Exposition  Adrien  Demont,  du  12  juin  au  15  juillet. 

Galerie  Heniheiiii,  ij,  nie  Ricbepaiiee  : 

lixposition    «  Les  lùituri.stes  »,    du     I  i     novembre    au 
2  décembre. 


Galerie  Diirand-Riiel.   ;6.  1 
F'xposition     de     t.ible 


Laffile  : 
et     pastels 
Dewhorst  du  3  au  18  novembre. 


de    Winglord- 


Galerie  Dniet.  20,  rue  Royale  : 

Exposition   «Pierre  Laprade  »,  du  13  au  2;  novembre. 

Exposition  annuelle.  Groupe  composé  de  :  Aristide 
Maillol,  Odilon  Redon,  Théo  Van  Rvsselberghe, 
Paul  Sérusier,  Pierre  Laprade,  Paul  Hermann,  Louis 
Valtat,  Maurice  Denis,  Henri  Lebasque,  Félix  Vallot- 
ton,  et  deux  invités,  du  27  novembre  au  9  décembre. 

Exposition  «  Georges  Rouault  »,  du  11  au  25  décembre. 

Exposition  de  «  Blanc  et  Noir  »  (dessins),  du  26  décem- 
bre au  6  janvier. 

Exposition  Hayden,  du  8  au  20  janvier. 

Exposition  Félix  Vallotton.  du  22  janvier  au   5   février. 

Exposition  annuelle.  Groupe  composé  de  René  Piot, 
Maxime  Dethomas,  Georges  Desvallières,  Jules 
Flandrin,  Georges  Rouault,  Albert  Marque,  Charles 
Guérin,  M""»;  Marval,  Paul  Baignièrcs,  Georges  Dufré- 
no\-  et  deux  invités,  du  4  au  19  février. 

Exposition  M"ic  Marval,  du  19  février  au  2  mars. 

Exposition  Louis  Vahat,  du  .\  au  16  mars. 

Exposition  Baruetta,  du  18  au  50  mars. 

lixposition  annuelle.  Groupe  composé  de  :  Albert 
Brault,  Othon  Friesz,  André  Methev,  Francis  Jour- 
dain, Charles  Canioin,  Henri  Manguin,  Albert  Mar- 
quet,  Jean  Puy,  Raoul  de  Matlian,  Lehmauu  et  deux 
invités,  du  l'-f  au  13  mai. 

F.xposition  Jules  Flandrin,  du  13  au  25  mai. 

Exposition  Henri  M.mguin  du  27  mai  au  8  juin. 

Georges  Desvallières,  du  10  au  22  juin. 

Galerie  Boulet  lie  Monvel,  rue  Trouchet  :  Exposition  Sven  Otto 
Lindsirom  et  Axel  Haarlman,  jusqu'au   16  novembre. 

Galerie  Allard  20,  rue  des  Capudues  : 

Exposition  de  «  La  Gravure  originale  en  noir  »  (Société 
Internationale),  en  novembre. 

Galerie  Chaiue  et  Sinunisou,  U),  rue  Caumarliu  : 

Exposition  d'.Xquarelles  par  Louis  Jimencz,  pendant  la 
première  quinzaine  de  novembre. 
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Exposition   (Je   dessins,   par    Paul    Jouve,    pendant    la 

deuxième  quinzaine  de  novembre. 
Exposition  de  la  «  Société  l'Eclectique  >>,  eu  déotmbre. 

Galerie  Tooth  et  Sons,  41,  hoidcvurJ  des  Cdptiiiiies  : 

Exposition  d'eaux-fortes  originales  en  noir  de  maîtres 
modernes,  en  novembre. 

DÉPARTEMENTS 

BoRDE.\ux.  —  Exposition  des  FeiiiDies-Arlistes.  le  19  no- 
vembre. Peinture,  sculpture,  arts  appliqués,  broderies  et 
dentelles.  Pour  tous  renseignements,  s'adresser  au  siège 
social  :  2,  rue  Bardineau,  à  Bordeaux. 

C.'\NNES,  —  Salon  des  Beaux-Arts,  du  20  décembre  au 
20  février  iqi2.  S'adresser  pour  tous  renseignements, 
14,  rue  Baudelique,  Paris,  chezM.  F. -A.  Mouillot, artiste- 
peintre. 


Lyon.   —  Saloji  d'Antoniiie.  au  Palais  de  Bondv,   jusqu'au 

50  novembre. 
Nantks  :   Société  des  Amis  des  .Arts  :    21''  exposition,  du 

2  février  au  17  mars  191  2. 

ÉTRANGER 

Gand.  —  Exposition  universelle  en  iqij.  Pour  la  section 
des  Beaux- Arts,  s'adresser  à  M.  Maurice  Boddaert, 
secrétaire  de  la  Société  Rovale  d'encouragement  aux 
Arts,  à  Gand,  141,  rue  des  Baguettes. 

Liège.  —  En  novembre,  40<'  salon  de  l'œuvre  des  .\rtistes. 

Monte-Carlo.  —  20''  lîxposition  des  Beaux-.\rts,  de  jan- 
vier à  avril  191 2. 

Tanger.  —  Salon  du  Stade  Marocain,  du  l'^' iu  31  décembre. 

Venise.  —  loc  Exposition  internationale  des  Beaux-Arts, 
du  i;  avril  au  31  octobre  h)I2.  Envoi  des  ouvrages 
avant  le  10  mars. 


Bibliographie 
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L'Art  Ottoman,  par  Adolphe  Thalasso.  —  Un  vo- 
lume in-40  contenant  une  gravure,  2  planches  en  couleurs, 
25  dessins  sur  papier  mat  et  30  illustrations  teintées.  Broché  : 
7  fr.  50.  Librairie  Artistique  internationale,  17,  rue  Bonaparte. 

Il  n'est  pas  un  écrivain  en  France  qui  ait,  comme 
M.  Adolphe  Thalasso,  rendu  service  à  l'Orient  théâtral, 
littéraire  et  artistique.  Après  nous  avoir,  le  premier,  fait 
connaître  dans  le  Tliédtre  Turc  toutes  les  étapes  de  la  scène 
ottomane  depuis  Karagueuz  jusqu'à  nos  jours;  dans  le 
Ttxdtre  Persan,  la  farce,  U  comédie  et  le  drame  iranien; 
dans  V Anthologie  de  V Amour  asiatique,  la  poésie  amoureuse 
de  tous  les  pays  de  l'Extrême-Orient;  il  a  été  aussi,  le  pre- 
mier, à  diffuser  à  Paris  les  beautés  de  la  Renaissance 
grecque  et  les  merveilles  de  la  peinture  turque.  A  l'étude  si 
originale  parue  de  lui,  ici-même,  sur  les  Premiers  Salons  de 
Constantinople,  au  numéro  spécial  sur  Fanslo  Zonaro,  peintre 
du  Sultan  Hamid,  qu'il  publia  dans  le  Figaro  Illustré,  il 
ajoute,  aujourd'hui,  un  magnifique  volume  sur  l'Art  Ottoman 
et  les  Peintres  de  Turquie.  En  une  très  substantielle  étude, 
il  fait  l'historique  de  la  peinture  turque  et  passe  en  revue 
tous  les  artistes  ottomans  et  levantins  qui  ont  donné  nais- 
sance à  cette  peinture. 

L'ouvrage,  très  luxueusement  édité,  s'agrémente  d'une 
soixantaine  d'illustrations  reproduisant  les  meilleures  toiles 
des  peintres  qui  ont  noms  :  Hamdy  Bev,  Fausto  Zonaro, 
Halil  Pacha,  S.  Valéri,  J.  Warnia,  L.  de  Mango  et 
Ph.  Bello. 

Grâce  à  ce  volume,  qui  est  une  véritable  révélation  pour 
le  monde  des  Arts,  le  lecteur  assiste,  émerveillé,  au  presti- 
gieux épanouissement  de  VEcole  Turque  et  d'un  art  pictural 
qui  n'existait  pas  encore  il  y  a  une  trentaine  d'années. 

Pastels  Anglais,  parR.  R.  M.  Sel  (Hachette  et  C'e). 
—  On  se  rappelle  la  délicieuse  Exposition  des  Pastellistes 
anglais  du  xviiic  siècle  qui  eut  lieu  â  Paris  le  printemps  der- 
nier et  que  VArt  et  les  Artistes  lurent  les  premiers  â  annoncer. 

Notre  collaborateur,  M.  R.  R.  M.  Sée,  vient  de  publier 
uue  importante  œuvre  sur  ce  sujet  jusqu'ici  à  peu  près 
inconnu  du  public  français. 


Il  a  eu  le  courage  d'écrire  :  n  Rendons  â  Dupont  ce  qui 
n'est  pas  â  Gainsborough,  et  â  Pack  ce  qui  n'est  pas  à 
Russell  ».  Voilà  bien,  en  effet,  comme  la  tendance  géné- 
rale, le  but  visible  du  livre  de  M.  Sée.  Livre  charmant  qui, 
par  ses  esquisses  et  reproductions,  évoque  le  souvenir  agréable 
de  l'Exposition  des  Pastellistes  anglais.  Livre  d'images, 
comme  le  dit,  dans  sa  préface,  le  docteur  Williamson,  mais 
qui  est  plus  et  mieux  que  cela  et  renferme  une  documenta- 
tion d'une  indéniable  utilité. 

.A  côté  des  grands  pastellistes  comme  Russel,  Cotes, 
Gardner,  Downman,  M.  Sée  a  passé  en  revue  près  de  cent 
autres  artistes  de  haute  valeur  et  donné  la  nomenclature 
d'un  grand  nombre  de  ceux  qui  exposèrent  à  l'Académie 
Royale  de  Londres  au  cours  du  xviii'--  siècle. 

L'œuvre  n'est  pas  sans  quelques  lacunes.  Il  y  manque 
une  étude  générale  sur  l'Art  du  Pastel  dont  les  précurseurs 
en  .Angleterre  auraient  d'autre  part  mérité  une  attention  et 
un  examen  plus  approfondi.  Quant  à  nous,  nous  reproche- 
rions surtout  à  M.  Sée  d'avoir  trop  légèrement  mêlé  —  nous 
ne  disons  pas  confondu  —  les  divers  procédés  des  pastel- 
listes, gouache  ou  lavis,  qui  devaient  être  classés  d'après  une 
méthode  plus  scientifique. 

De  ce  chef,  la  place  de  l'cvuvre  n'apparaît  pas  avec  netteté. 
Et  l'ouvrage  lui-même  demeure  un  peu  flou,  touffu. 
C'est  uue  erreur.  Mais  elle  ne  suffit  pas  pour  enlever  à  ce 
volume  sa  grande  valeur  documentaire  et  artistique,  son 
intérêt  profond  qui  réside  principalement  en  ce  fait  qu'il 
donne  des  aperçus  lumineux  sur  cette  noble  école  anglaise 
si  mal  connue  en  France.  M.  Sée  à  su  montrer  qu'à  côté 
des  talents  officiels,  incontestés,  il  convient  de  découvrir  les 
élèves,  les  disciples,  les  amateurs,  dont  les  œuvres  sont  trop 
souvent  et  impudemment  débaptisées,  par  le  spéculateur 
rapace,  heureux  de  vendre  un  vrai  Chinnery  sous  la  fausse 
étiquette  d'Hoppner  au  client  riche  qui  achète  un  nom. 

En  écrivant  les  Pastels  Anglais,  M.  R.  R.  M.  Sée  a  donc 
fait  besogne  courageuse  et  œuvre  utile.  Il  nous  doit  de  nous 
donner  sur  l'art  et  les  artistes  anglais  les  travaux  complets, 
sérieux  et  définitifs  que  nous  sommes  en  droit  d'attendre 
de  lui. 
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visage  que  l'arr  de  tous  les  temps  ait  jamais  connus. 

En  montant  l'escalier  sévère  et  froid  où  mieux 
vaut  ne  point  voir  les  fresques  malencontreuses  de 
Bœckliii.  allons  droit  à  deux  petites  salles  intimes 
et  très  calmes  :  par  les  fenêtres  on  découvre  un 
coin  de  vieilles  maisons  baloises  aux  toits  de  velours 
brun,  un  peu  du  fleuve  de  jade  entre  deux  murs 
safranés,  ou  le  ciel  vide  que  traverse  un  oiseau.  Ht 
c'est  là,  et  on  n'entend  rien  :  et  on  dirait  que  le 
silence  s'impose  pour  ne  pas  troubler  le  travail 
minutieux  de  l'homme  encore  présent,  du  niinis 
iirtifi'x,  comme  l'appelait  son  ami  lîrasnie  en  le 
recommandant  à  Thomas  .More. 

Il  est  là  en  eflet,  essentiellement,  l'artisivn  mer- 
veilleux, l'ouvrier  impeccable,  le  scrutateur  aux 
veux  perçants  dont  l'intensité  d'attentiiin  s'est 
retrouvée  plus  tard  en  La  Tour  et  en  Ingres, 
ouvriers  de  vérité  eux  aussi.  Ces  dessins  à  la 
pointe  d'argent  que  rehausse  un    peu    d'aquarelle 
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OU  de  pastel,  ces  lavis  à  la  sépia,  ces  schémas  d'or-  son  métier  et  dont  c'est  toute  la  visée,  ces  deux 
nements  ou  d'animaux,  ces  scènes  religieuses,  ces  salles  n'en  laisseront  point  douter  :  et  cela  donne 
croquis  de  mœurs,  ces  esquisses  de  portrait  résu-  à  son  art  une  impartialité,  une  placidité  étranges, 
ment  toute  l'évolution  de  son  art  et  de  sa  vie  il  taisait  ce  qu'on  lui  demandait,  et  il  était  si  tort 
mieux  encore  que  les  grands  chef's-d'ivu\re  de  qu'il  en  faisait  toujours  ime  mer\eilie,  sans  avouer 
peinture  conservés  en 
la  salle  voisine,  somp- 
tueuse et  baignée 
d'une  chaude  lumière. 


Ici  se  révèle  à  nous 
Hans  Holbein  le  jeune 
dans  le  miracle  de  sa 
volonté  de  patience. 
Les  peintures,  il  les 
recomposait  d'après 
ses  notations,  les  ter- 
minait de  mémoire, 
les  conduisait  minu- 
tieusement a  leur  détî- 
nitive  pertection  :  il 
disparait  un  peu  der- 
rière leur  science. 
Mais  les  dessins  nous 
permettent  de  sur- 
prendre la  pensée  et 
l'impression  de  cet 
homme  pour  lequel 
aucun  masque  humain 
ne  sut  celer  un  seciet, 
et  par  eux  il  nous  est 
livré  à  son  tour. 

Qu'il  ait  été  l'exem- 
ple absolu  de  l'artisan, 
celui  qui  excelle  dans 
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ses  prétérences  se- 
crètes :  actes  de  toi 
catholiques  ou  images 
rectifiées  par  la  Ré- 
torme,  effigies  de  bour- 
geois ou  de  nobles, 
croquis  macabres  ou 
licencieux,  combats 
ou  intimités,  la  vie 
disparate  s'unifie  sous 
le  regard  invariable- 
ment perspicace  de  cet 
observateur  qu'une 
indiflérence  suprême 
à  tout  ce  qui  n'est  pas 
le  dessin  a  su  investir 
d'une  sérénité  introu- 
blée, dernier  terme 
peut-être  d'une  terrible 
ironie.  Et  cependant 
cette  àme  n'est  point 
close  à  l'amour  et  aux 
passions  :  mais  rien 
ne  t'ait  trembler  la 
main  ni  se  voiler  la 
prunelle,  à  l'heure  du 
travail.  Cette  i  m  per- 
sonnalité \olontaire, 
consciente,    intelli- 
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gentc,  de  l'artiste  cnibtisqué  derrière  la  vérité 
qu'il  nous  montre,  cet  effacement  de  soi  que 
Flaubert  érigeait  en  règle  inflexible  du  partait 
ouvrier  d'art,  Holbein  en  a  été  l'exemple  le  plus 
tvpique,  et  plus  on  considère  ses  ouvrages,  plus 
il  se  tait  oublier  :  nous  ne  songeons  plus  qu'un 
grand  homme  a  lait  cela,  nous  sommes,  par  lui, 
laissés  seuls  avec  la  \'érité.  Nul  ne  fut  plus  savant, 
nul  ne  tut  moins  virtuose,  et  n'eut  moins  le 
souci  de  se  taire  admirer.  Mais  l'être  ou  la  scène 
qu'il  peignait,  il  voulait  que  personne  ne  pût  jamais 
les  supposer  différents  de  l'image  définitive  qu'il 
nous  en  a  imposée  :  et  il  nous  interdisait;!  l'avance 
d'en  douter,  par  la  force  de  son  génie.  C'est  poiu'- 
quoi,  devant  Holbein,  on  ne  peut  rêver,  collaborer 
par  l'apport  de  sa  propre  sensibilité  à  une  œuvre 
totalement  exprimée  une  fois  pour  toutes,  dont 
l'exactitude  infaillible  donne  la  certitude  qu'elle 
n'eut  pu  être,  en  aucun  de  ses  détails,  diflérente  de 
ce  que  nous  la  vovons  :  en  sorte  que  cet  efiacement 
de  l'artiste  est  en  réalité  de  la  domination,  l'em- 
prise silencieuse  de  sa  vision  sur  notre  esprit. 

Les  préparations  de  Holbein  pour  des  portraits 
sont  les  plus  célèbres  de  ses  dessins.  On  y  voit  net- 
tement la  relation  entre  sa  perception  et  sa  main. 


I!  regarde  le  modèle,  il  le  l'ascine  d'un  cvil  froid  et 
fixe,  comme  l'ophidien  paralvsant  l'oiseau,  il  l'ap- 
prend par  ccvur,  il  l'assimile,  il  lui  soutire  sa  vie 
magnétique,  il  en  construit  tout  le  portrait  dans  sa 
mémoire  avide  :  puis  il  classe  par  ordre  d'impor- 
tance les  traits  qui  lui  semblent  déceler  le  mieux 
les  mobiles  essentiels  du  caractère  de  son  modèle, 
et  ce  sont  ceux-h'i  que  sa  main  note  seulement. 
Les  autres,  Holbein  sait  qu'il  s'en  souviendra  tou- 
jours lorsqu'à  loisir  dans  l'atelier  il  exécutera  la 
peinture,  mais  ceux-là  il  les  enregistre  sur  le  vil", 
et  ainsi  quelques  hachures  de  mine  d'argent,  de 
cra\-on,  de  sanguine,  de  pastel,  lui  sulîisent  à  pré- 
ciser im  dociMiient  tout  psvchoiogique.  C'est  à 
quoi  il  s'attache  avant  tout  :  s'il  a  besoin  de  com- 
poser son  tableau  futur,  des  teintes  plates  ou  quel- 
ques ombres  seront  là  indiquées  tout  juste  pour 
prévoir  ce  que  sera  l'ensemble.  L'ouvrier  travaillera 
seul  pour  achever  des  merveilles  comme  les  por- 
traits d'Amerbach,  d'Erasme,  de  Morett,  de  Gisze 
ou  de  Henri  \'I1I  :  mais  les  dessins,  c'est  l'analyste, 
le  ciuieux  d'àmes,  le  pénétrant  devin  des  pensées, 
qui  les  t'ait,  et  c'est  pourquoi  Holbein  se  livre  à 
nous,  par  eux,  autant  qu'il  nous  les  livre,  et  nous 
v  vovons  très  bien  ce  qui  l'émtjuvait  dans  Texis- 
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tence.  Il  ét;iic  par  excellence  le  tîls  d'une  époque 
inquiète  où  l'oii  avait  soif  de  \-érité,  où,  quoi  qu'il 
en  dût  advenir,  on  sentait  que  la  possession  de  la 
vérité  valait  mieux  que  tous  les  rêves,  que  tous  les 
beaux  mensonges,  que  l'espérance  elle-même,  et 
où  l'on  refusait  toute  illusion.  Coloriste,  il  le  fut. 


je  les  rapporte  tout  entiers.  »  C'est  une  épigraphe 
pour  l'œuvre  de  Holbein,  et  parfois  cela  pourrait 
être  dit  devant  les  dessins  d'Ingres.  Lui  aussi 
voulut  cela,  avec  une  tenace  passion  :  mais  il  le 
voulut  avec  trop  de  tension  et  de  dogmatisme, 
sans  le  don  aisé,  la  profoiuleui-,  l'esprit  et  l'infailli- 
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et  très  bellement,  et  il  composa  en  maître,  mais 
d'autres  aussi  :  tandis  que  personne  peut-être  n'a 
possédé  à  ce  point  le  sens  des  tins  suprêmes  du 
dessin,  la  faculté  d'évoquer  le  moral  par  la  délini- 
tion  du  physique  en  qtielques  traits. 

La  Tour  devait  dire  plus  tard,  avec  un  calme 
orgueil  :   «  le  descends  au  fond  de  mes  modèles  et 


bilité  native  de  Holbein  -  et  peut-être  dira-t-on 
un  jour  de  M.  Degas  que  lui  aussi,  ati-dessus 
d'Ingres,  a  mérité  la  phrase  digne  de  Holbein  et 
de  La  Tour. 

Ce  don  de  la  visibilité  des  âmes  par  le  trait, 
c'est  lui  qui  fait  tout  le  prix  des  esquisses  de 
lacques    Mever,    de    Dorotiiée    Kannengieser    sa 


105 


L'ART    KT    Ll-:s    ARTISTES 


DAME    DE    CONDITIOX    DE    BALE 

femmt,  si  dducc  et  si  pure  a\cc  ses  voiles  presque 
religieux,  de  ce  couple  demeuré  catholique  et  pour 
lequel  l'ouvrier  superbe,  indiflérent  à  tout  ce  qui 
n'est  point  hi  peinture  —  s;i  seule  déité  au  fond  — 
peindra,  quoique  ami  des  Réformistes,  la  si  belle 
Ficrî;i'  de  Darmstadt.  C'est  le  don  du  dessin  psv- 
chologique  qui  ennoblit  la  rapide  esquisse  au  pas- 
tel du  fils  de  Thomas  More,  avec  ses  cheveux  longs 
et  son  grand  feutre,  où  je  ne  sais  pourquoi  s'im- 
pose à  moi  l'analogie  :\wec  certains  crayons  francs, 
vifs  et  vaporeux,  de  Watteau.  La  face  bouffie  et 
narquoise  d'un  ecclésiastique  en  prière  trahit  l'iro- 
nie du  scepiique  Holbein,  ainsi  que  telle  dame  à 
escothon,à  manteau  somptueux,  à  collerette  ornée 
de  perles,  ou  enceire  cet  homme  au  nez  gros,  au 
profil  sensuel,  dont  quelques  touches  suffisent  à 
vermillonncr  le  teint  :  les  portraits  du  chambellan 
anglais  Carew  et  d'une  dame  anglaise  sont  deux 
chefs-d'œuvre,  deux  exemples  définitifs  de  prépa- 
ration au  pastel  auxquels  tous  les  portraitistes  du 
monde  devraient  venir  demander  une  leçon, 
conune  au  petit  musée  de  Saint-Quentin  si  calme, 
si  simple  et  si  riche  lui  aussi  :  le  dessin  qui  met  en 
place  la  faïuille  de  Thomas  More  est  à  lui  seul,  en 
le  rapprochant  du  dessin  de  la  famille  Forestier  par 
Ingres,  le  plus  sur  fondement  du  jugement  que  la 


critique  d'art  pourrait  tenter  en  mesurant  à 
l'exact  génie  d'Holbein  l'exact  talent  d'Ingres. 
Mais  la  qualité  de  perception  qui  donne  à 
ces  évocations  de  la  figure  humaine  un  si  grand 
prix  est  bien  due  non  à  l'émotion,  mais  à  une 
méthode  rigoureuse  :  car  im  dessin  de  moutons 
et  un  dessin  de  chauve-souris,  tout  proches, 
s'attestent  aussi  extraordinaires  par  le  rassem- 
blement des  plus  subtils  détails  en  une  svnthèse 
de  l'animal  vivant. 

Au   miracle  de   l'imitation   absolue   se   joint 
toujours,   chez   Holbein,    un    sens  profond  du 
caractère  dominant  :   il  dit   tout,    mais   il    sait 
bien  que    la    sensation   de   la  vie  résulte  de   la 
coordinatidu  de  chacun  des  détails  restitués  en 
leur  véracité,  et  quand  il  a  tout  copié  jusqu'à 
fournir  un  double  état  de  la  vie  physique,  il 
résume   toute  cette  dissection,  et  à  cette    ana- 
tomie    dessinée    il   insuffle  l'âme  —  l'âme  que 
son    esquisse    avait    hxcu    d'abord.    Ht    que    le 
dessin  date  de  sa    pleine   maturité,   comme  le 
portrait    de   Jean    More,    ou    de    sa    jeunesse 
coiume  celui    de    Jacques  Mever,   la    maîtrise 
est    la    même   :    si    le    génie     est     une    longue 
patience,  le  miracle  déconcertant  est,  ici,  qu'à 
dix-neuf  ans  la    vertu    de    patience   avait   déjà 
mis  Holbein  en   possession  des    plus    profonds 
secrets,  sinon   des  arts,    tout  au   moins   du   sien. 
L'influence  grandissante  du  classicisme  italien, 
pénétrant    en    Allemagne,    a    pesé    sur   toutes  les 
compositions    religieuses,    antiques,    décoratives 
qu'Holbein  entreprit;  elle  est  intervenue  dans  sa 
mentalité,  mais   elle    n'a    pu   dénaturer  son  sens 
inné  du  réalisme  et  le   dévover  dans  l'allégorie. 
Il  fut  préservé,  même,  par  son  amour  exclusif  du 
dessin  pour  le  dessin  et  par  la  façon  toute  «  ou- 
vrière "  dont  il  conçut  toujours  sa  profession.  Dès 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  après  sans  doute  un  court 
vo\'age  en  Italie,  il  se  réinstallait  à  Bâie,  y  épou- 
sait tme  veuve,   et  devait   rechercher  et   accepter 
tous  travaux,   ne  pouvant  coiupter  que  sur   eux 
pour  vivre.  Si  Baie  ou  Lucerne  avaient  connu  un 
très  jeune  hoiume  passablement  buveur  et  débau- 
ché, Holbein  marié  n'était  plus  qu'un  peintre  de 
corporation    subsistant   de   son    état  :    projets   de 
vitraux  et  d'armoiries,  dessins  d'ornement,  tableaux 
de  sainteté,  frises  de  façades,  figures  de  dames  à  la 
mode,  fresques  allégoriques,  croquetons,  ex-libris, 
scènes  de   la  Passion    ou   de  l'Ancien  Testament, 
compositions  de  la  Danse  ilcs  Morts,  il  fallait  tout 
faire  selon  la  commande  et  la  mode,  parallèlement 
à  des  portraits  comme  VHrasiiw  ou  le  Fivlvii,  ou  à 
des  figures  comme  la  dame  d'OHenboin'g,  baptisée 
t'  Laïs  Corinthiaca  ». 

Et    Holbein   faisait  tout,  avec  son  merveilleux 
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métier  et  sa  souvcraiiif  inditicrcncc  des  sujets, 
sérieux,  triste,  plein  de  soucis  dans  un  temps 
néfaste  aux  artistes,  à  une  heure  où,  mali^M'é  un 
labeur  acharné,  les  peintres  pouvaient  à  peine 
vivre.  La  Réforme  montait,  chassait  les  images 
des  églises,  et,  selon  l'expression  d'Erasme,  «  les 
arts  avaient  froid  en  ce  pays  ».  Le  portrait  que  ht 
de  lui-même  Holbein  à  cette  époque  tialiit  ^es 
anxiétés  secrètes  de  travailleur  mal  pavé,  de  peic 
précocement  vieilli,  au  visage  terme  et  dur.  Les 
dessins  des  deux  petites  salles  du  musée  de  TAu- 
gustinergasse  nous  racontent  les  luttes  de  cette 
période,  avant  que  l'amitié  d'Erasme  et  de  More 
lui  fit  trouver  gloire  et  fortune  en  cette  .\ngle- 
terre  d'oii   il   ne   voulut   plus  revenir. 

Comment  deviner,  sous  tant  d'épisodes  dispa- 
rates, sous  tant  de  commandes,  l'inclination  de 
son  esprit  ?  L'admirable  égalité  technique  fait  bien 
croire  que  cette  inclination  s'attachait  uniquement 
à  l'art  lui-même.  Les  lavis  représentant  des  scènes 
de  la  Passion  sont  d'une  composition  et  d'une  ex- 
pression saisissantes,  et  on  sait  quelle  sobre  et 
pathétique  mvsticité  inspire  la  Vierge  de  Darm- 
stadt.  Cependant,  si  Holbein  a  été  croyant,  une 
page  aussi  terrible  que  son  Christ,  peint  d'après 
un  juif  noyé,  montre  que  sa  foi  ne  reniait  aucu- 


nement un  matérialisme  d  une  farouche  énergie, 
et  nulle  idéalité  n'auréole  ce  cadavre  puti'escent. 
La  brutalité  sardonique  de  la  Danse  îles  Moris  est 
d'un  ré\'olté  sceptique  et  amer,  et  tel  dessin  reli- 
gieux décèle,  sinon  l'incrovant,  tout  au  moins  le 
réformiste.  Xous  ne  pénétrons  donc  pas  le  mvstère 
de  cette  .'ime.  .\htis  l'artiste  était  si  intelligent 
devant  la  natiu'e  expressi\e  qu'il  était  capable,  en 
ou\-rier  magistral,  d'imiter  jusqu'aux  crovances 
qu'il  ne  ressentait  point  et  de  les  traduire  plasti- 
quement.  Ce  n'est  pas  un  grand  peintre  religieux, 
mais  il  compose,  suppose  et  réalise  parfaitement 
des  scènes  religieuses,  et  il  a  compris  la  fierté 
sévère  de  Mantegna  suflisamment  pour  qu'une 
page  comme  VHeee  Houio  du  musée  soit  une  belle 
et  puissante  chose  ;  et  il  a  aussi  de  soudaines 
éclaircies  de  tendresse,  comme  l'atteste  une  petite 
note  exquise  dans  un  coin,  mie  Madone  assise 
donnant  le  sein,  quelques  traits,  quelques  ombres, 
un  peu  de  blanc  sur  du  papier  gris,  un  rien  fragile 
et  délicieux,  fluide  comme  la  pensée  elle-même... 
Mais  ses  lansquenets  cambrant  leurs  torses  cui- 
rassés sont  de  ce  même  beau  métier  imperturbable; 
et  s'il  dessine  un  fourreau  de  dague,  des  centaures 
et  des  griffons,  s'il  déchaîne  la  ronde  cynique  et 
burlesque  de   rustres  en   ripaille,   s'il   mêle  avec 
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kiric  de  [U-sants  rcitrcs  maniant  l'cpce  à  deux 
mains,  ou  s'il  s'anuise  à  définir  avec  une  élégance 
et  imc  fermeté  surprenantes  les  cinq  figures  de 
dames  empanachées  et  attifées  que  garde  le  miTsée, 
on  sent  bien  que,  partout  et  toujours,  le  seul  sujet 
est,  poiM'  Holbein  établi  peintre  et  ne  discutant 
point  les  commandes,  sa  passion  de  Texpression 
par  le  dessin.  C'est  bien  là  la  donnée  essentielle 
que  nous  toiniiira  le  musée. 

Assuréuieiit,  son  génie  fut  celui  du  portrait,  et 
il  n'en  piu  fure  iniiquement  qu'en  Angleterre;  sa 


l'exception  des  esquisses  de  portraits,  ses  plus 
beaux  témoignages,  mais  ce  sont  les  plus  tou- 
chants, car  ils  nous  font  deviner  les  tristesses 
humaines  de  ce  grand  impersonnel  volontairement 
dérobé  derrière  sa  perfection. 

S'il  n'avait  pas  eu  cet  immense  amour  des  res- 
sources de  son  art  et  cette  joie  à  les  exercer  sur 
n'importe  quel  thème  proposé  par  d'épais  clients, 
combien  l'homme,  capable  de  peindre  Vliriniiif  ou 
le  Glviji-  Gisu'  ii'eût-il  pas  souffert  d'être  léduit 
à  compose)-  des  armoiries  ou  des  frises  de  cabaret  ! 
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jeunesse  besogneuse  fut  triste,  les  nécessités  l'en- 
gagèrent à  se  dépenser  en  menus  travaux,  à  se 
vouloir  peintre  d'allégories  ou  de  saintetés,  et  il 
mourut  jeune,  n'avant  pu  que  sur  le  tard  unifier 
librement  ses  désirs  d'artiste  attaché  capitalement 
au  portrait  p.sychologique.  Mais  il  était,  comme 
Hokusaï,  »  fou  de  dessin,  »  et  tout  lui  était  bon  ; 
et  ce  point  de  vue  du  bon  ouvrier,  savoir  faire 
tout  ce  que  comporte  la  profession,  qui  nous 
semble  souvent  si  étroit,  agaçant  et  un  peu  infé- 
rieur, a  pourtant  soutenu  son  courage  et  sauve- 
gardé sa  nature.  Tous  ces  dessins  ne  sont  pas,  à 


Mais,  avec  une  admirable  simplicité  d'âme,  dès 
qu'il  dessinait  il  était  heureux.  Il  faut  voir  avec 
quel  scrupule,  quelle  saveur,  quelle  passion  de  la 
ligne  il  définit  les  atours  des  élégantes  Bâloises  et 
drape  les  plis  de  leurs  robes  sur  des  ventres  bom- 
bés, selon  la  mode,  par  une  grossesse  factice  !  Il 
n'en  a  pas  apporté  davantage  à  modeler  le  masque 
ardent  d'Amerbach,  à  préciser  la  finesse  matoise 
d'iù'asme,  à  nous  révéler  la  loyauté  croyante  de 
Jacques  Me3'er,  le  charme  souffreteux  d'Anna 
Meyer,  la  gravité  fVoide  de  l'astronome  Krat/.er, 
la   luxure  féroce    de    Henri   \'III,    ou    l'efiravante 
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main  recroquevillée;  du  Christ  mort,  ou  la  lente 
souffrance  de  sa  femme  aux  N-eux  brûlés  de  larmes, 
de  sa  femme  estimable  et  médiocre  qu'il  délaissa. 
Le  dessin  a  été  l'idole  de  cet  homme,  il  n'a  vécu 
que  pour  lui,  et  à  ses  yeux  insatiables  tout,  con- 
flits de  croyances,  rang  social,  amour,  convulsions 
des  peuples  ou  angoisses  des  cœurs,  tout  était  tait 
pour  aboutir  à  un  dessin. 

Ce  calme  a  quelque  chose  d'infiniment  trou- 
blant :  il  attire  comme  le  néant.  Holbein  a  souvent 
dessiné  la  mort,  il  lui  céda  jeune,  il  ne  la  craignait 
pas.  Il  l'admettait,  en  son  imagination  et  son  art. 


Holbein,  sans  sa  passion,  n'eût  attendu  aucun 
bonheur,  ni  de  la  courte  débauche  de  sa  jeunesse, 
ni  de  sa  femme,  ni  de  l'argent  tard  venu,  ni  des 
grands  dont  il  perçait  les  masques,  ni  d'une  vie 
encombrée  de  soucis  mesquins  et  vite  fauchée  par 
la  peste  affreuse  loin  du  pavs  natal,  ni  de  la  foi 
galvaudée  dans  les  querelles  dogmatiques  :  ses 
mains  et  ses  yeux  firent  toute  sa  joie  sur  la  terre, 
jamais  trahi  par  soi-même,  doté  dès  le  début  du 
don  de  tout  rendre,  malgré  tant  de  diversions  il 
sut  être,  en  ime  époque  où  l'homme  en  marche 
vers    la    liberté    prétendait    devenir    la    commune 
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avec  cette  familiarité  résolue  du  réaliste  né  en  un 
moment  de  crise  religieuse  et  d'éveil  méthodique 
du  scepticisme,  en  un  siècle  déterminé  à  n'accepter 
que  la  vérité,  fût-ce  au  prix  de  tout  bonheur  pos- 
sible. La  Danse  des  Morts  n'est  pas  seulement  le 
témoignage  flirouche  d'un  mépris  sarcastique  des 
hiérarchies,  heureux  de  courber  toutes  les  tètes 
sous  la  même  faux  et  de  jeter  aux  puissants,  avec 
la  permission  que  confère  l'humilité  religieuse,  la 
menace  de  ce  peuple  d'où  Holbein  était  sorti  ;  au 
delà  de  cette  haine  et  de  cette  dérision  rancunière, 
il  y  a  le  sentiment  de  la  grande  vanité  de  la  vie 
dès  qu'une   passion  ne  lui  donne  point  de  sens. 


mesure  de  toutes  choses,  le  peintre  délinitit  de 
riiomnie.  en  suggérer  la  pensée  .1  travers  la  chair, 
chercher  et  trouver  moins  la  beauté  formelle  que 
le  profond  caractère  de  visages  âprement  modelés 
par  la  \ie,  svnthétisant  les  idées  et  les  races,  et 
s'immortaliser  en  leurs  images  qui  s'offrent  à  nous, 
immodifiables,  comme  des  cadrans  où  une  heure 
de  l'éternité  fut  à  jamais  arrêtée. 

Les  dessins  et  les  esquisses  de  Bàle  nous  mon- 
trent les  outillages  de  l'ouvrier  admirable  et  com- 
ment, exact,  scrupuleux  et  naïf',  il  changeait  tout  en 
beauté,  trouvant  jusque  dans  le  dessin  d'un  masca- 
ron,  d'une  bestiole,  d'une  ribaude,  aussi  bien  que 
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dans  le  portrait  d'un  philosopliL'  ou  d'un  roi,  une 
nouvelle  raison  d'étudier  :  et  il  ne  pensait  pas. 
Témoin  toujours  prêt,  res^ardant  passer  la  vie  con- 
temporaine, il  pensait  en  couleurs,  en  modelés-et  en 
lignes,  en  lignes  surtout,  comme  il  sied  au  peintre 
physionomiste.  Tout  ce  qu'il  a  fait  lui  a  servi,  tout 
se  rejoint  et  se  prévoit  luutuellemeiit  dans  son 
(vuvre,  tout  v  a  l'égalité  nivstérieuse  de  la  perfec- 
tion, tout  y  est  géométrie,  sans  progression  ni 
faiblesse.  Il  ne  s'est  pas  répété,  mais  il  n'est  jamais 
sorti  de  lui-même.  Quand  on  le  contemple,  on  ne 
ressent  même  pas  de  l'amour,  mais  cette  quiétude 
de  l'esprit,  cette  sécurité  nivstérieuse  que  donne 
la  rencontre  de  la  vérité,  de  l'évidence.  Kt  lor.s- 
qu'auprès  de  ce  calme  d'un  artisan  incomparable 
les  œuvres  d'un  Arnold  Bcvcklin,  toutes  voisines. 


offrent  à  la  pensée  connue  au  regard  l'image  même 
des  erreurs  oii  une  intention  généreuse  et  tme 
intelligence  déréglée  peuvent  entraîner  un  homme 
aux  beaux  ré\es,  un  technicien  victime  des  com- 
bats de  l'outrance  et  de  la  poncivité,  alors  les  deux 
petites  salles  du  silencieux  musée  de  Bâle  devien- 
nent, dans  l'esprit  du  critique  pensif,  un  de  ces 
lieux  où  il  faut  tenir  jugement  sur  soi-même,  se 
défier  de  l'art  «  littéraire  »,  et  rêver  longuement 
à  la  simplicité  perdue... 
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,\  tin  du  sicclc  dernier  a  mis  la  France  en  con- 
tact immédiat  a\ec  l'Italie.  Les  campagnes  de 
Charles  \'IIL  de  Louis  XII  et  de  François  F''  joue- 
ront, pour  l'art  français,  le  rôle  de  nouvelles  croi- 
sades. Il  semble  qu'on  oublie,  chaque  fois,  les 
revers  et  les  défaites,  pour  ne  garder  que  le  souve- 
nir des  enchantements  de  ce  pays  où  l'art  éclot 
chaque  jour  en  un  prodige  continu.  L'influence 
des  écoles  italiennes  va  prédominer  sur  toutes  celles 
de  l'Furope.  L'école  française,  qui  paie  d'abord  à 
l'Italie  un  tribut  discret,  subira  de  jour  en  jour 
plus  fortement  son  action  jusqu'au  siècle  suivant. 

Au  début  nous  trouvons  les  grandes  figures  en- 
core bien  françaises  de  Bourdichon  et  de  Jean 
Perréal  qui  se  rattachent  au  grand  passé  national, 
l'auteur  anonvme  de  l'exquis  tableau  du  musée 
d'Avignon  :  L'Hiijaitl  Jésus  adoïc  par  la  Vicigc,  un 
Chevalier  cl  un  Evcquc ;  l'auteur  du  pathétique  Crii- 
cifieniciil  du  Palais  de  Justice  de  Rouen  et  quelques 
autres  inconnus  qui  restent  lidcles  à  la  tradition 
locale,  tout  en  se  modifiant  au  milieu  de  l'atnui- 
sphére  nouvelle.  L'un  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
de  réputation  dans  son  temps  est  Jean  Bellegambe, 
de  Douai,  né  vers  1470,  mort  vers  ij,),  dont  le 
Louvre  possède  un  Siiiiil  Adrien,  mais  dont  les 
œuvres  les  plus  célèbres  se  trouvent  au  musée  de 
Douai  {Poixptiijiie  il'Jiiebiii,  en  cinq  panneaux, 
plus  quatre  panneaux  formant  le  revers),  Vliiuua- 
LiiU'c  Conception  du  même  musée  et  la  Fontaine  sau- 
i;laiilc,  du  musée  de  Lille.  C'est  un  art  composé 
d'un  singulier  mélange  ou  pluttu  de  singulières 
juxtapositions  de  l'esprit  gothique  et  de  l'esprit 
italien,  amalgame  incomplet  de  mysticisme  et  d'al- 
légorie, associations  de  figures  nouveau  style  dans 
des  architectures  compliquées  du  passé. 

Mais  on  comprend  que  ces  maîtres  attardés 
n'aient  plus  sufii  au  dilettantisme  éclairé  des  sou- 
verains et  des  princes  qui  dirigent  le  goût.  A  la 
suite  des  expéditions  d'Italie,  des  appels  directs  sont 
frits  à  ce  pavs  qui  nous  avait  déjà  envoyé  nombre 
d'artistes.  On  avait  vu  venir  Benedetto  Ghirlandajo; 
on  vil  venu'  Andréa  Solario,  appelé  par  le  cardinal 
d'Amboise  pour  décorer  son  château  de  Gaillon; 
puis  Bartolommeo  Guetti.  Mais  on  voulait  plus 
haut  encore,  on  s'adressa  aux  plus  grands  :  à  Léo- 
nard de  V^inci  qui  vint  mourir  en  France;  ensuite  à 
Andréa  del  Sarto.  Enfin,  plus  tard,  se  produisit 
une  troisième  et  dernière  invasion  italienne  qui, 
celle-ci,  exerça  une  action  certaine  sur  l'école  fran- 
çaise. Le  Rosso  est  appelé  par  François  F'  en  1 3  50, 
pour  décorer  son  château  de  Fontainebleau,  et  son 
Ljiand  rival,  le  Primatice,  est  engagé  l'année  sui- 
\.inte  et  va  jouer  un  rcMc  considérable  dans  l'orga- 
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nisation  des  arts  au   temps  de  François  F'  ;    l'un 
mourut  en  1541,  l'autre  en  1 570. 

Le  plus  célèbre  de  nos  premiers  italianisants  est 
|ean  Cousin,  né  à  Soucy,  près  de  Sens,  en  1500  et 
qui  serait  mort  en  1589.  Mais  ces  deux  dates  sont 
conjecturales.  Comme  tous  les  maîtres  de  son 
temps,  il  semble  avoir  exercé  tous  les  dixers  modes 
des  arts  :  architecture,  peinture,  peinture  en  vitrail, 
gravure,  sculpture.  Il  fut  même  géomètre  et  écri- 
vain, car  il  a  laissé  un  livre  sur  :  la  Fraie  Seieiiee 
lie  lit  Poiiriraieinre,  au  titre  duquel  il  se  qualifie  de 
peintre  et  de  «  géométrian  très  excellent  ».  Il  a 
laissé  cinq  eaux-fortes  signées  et  quelques  rares 
œuvres  authentiques.  L'une  est  une  peinture  allé- 
gorique dans  le  goût  de  la  Renaissance  italienne 
h'i'ii  priata  l'aiulora,  trouvée  dans  la  maison  qu'il 
occupait,  qui  appartient  à  une  collection  privée; 
et  lu  Jiii;eincnl  dernier,  du  Louvre,  peinture  à  grand 
spectacle,  dans  un  sentiment  nuchelangesque  très 
art'aibli,  remarquable  toutefois  par  l'ordre  de  la 
composition  au  milieu  de  cette  foule  de  figures 
agitées,  l'aspect  d'ensemble  de  ce  tmnulte,  de  ce  dé- 
sarroi de  l'humanité,  au  milieu  du  paysage  étrange 
et  grandiose  de  temples,  de  goufires  et  de  ruines  et 
dans  une  clarté  f'antastique.  On  liû  atti'ibue  avec 
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iiDiiinic  pciiitic  du  roi  (1516)  et  à  la  mon  de 
Boiirdiciion ,  cil  1522,  il  le  rempl.iCL'  comme 
valet  de  la  L;ai"de-robe  extraordinaire,  et  lemplace 
de  même,  en  152S,  Jean  Perréal  comme  valet  de 
cliambie  du  roi.  Il  mourut  vers  IJ40.  Il  paraît 
avoir  beaucoup  travaillé  sur  tous  les  modes  que 
coni|iortait  son  état,  mais  cm  ne  petit  lui  attribuer 
aucune  o-'uvre  avec  une  certitude  absolue.  On 
s'accorde,  toutetois,  à  lui  donner  trois  ou  quatre 
peintures  et  quelques  dessins.  La  pièce  )irincipale 
est  le  célèbre  portrait  de  Fnniçois  I^' ,  du  Lou\re, 
jeune,  élégant,  Her,  la  tète  décolletée  à  mi-épaules, 
coitlé  d'une  petite  toque  bleue  décorée  de  perles  et 
surmontée  de  plumes,  et  vêtu  d'un  riche  vêtement 
rave  blanc  et  noir,  aux  passementeries  d'or.  C'est 
un  portrait  très  pliysionomique  de  la  figure  fine, 
intelligente  et  sensuelle  du  roi-chevalier,  d'une 
exécution  nette,  terme,  expressive.  On  attribue 
aussi  à  Jeannet  le  portrait  en  miniature  du  même 
roi,  à  chc\al,  au  musée  des  Offices. 

11  V  eut  deux  autres  Clouet,  l'un  désigné  sous  le 
nom  de  Cdotiet  de  Xaxarre,  parce  qu'il  travailla 
pour  la  reine  Marguerite,  qu'on  a  cru  éti'e  un  des 
fils  de  leannet,  mais  qui  fut  pluK'it  son  Irère;  on 
lui  attribue  le  portrait  de  Saint-Gelais,  du  Louvre; 
le  second,  l'raiieXiis  Clouet,  fils  de  jeannet,  qu'on 
nomma  aussi  Jciuuicl,  du  nom  de  son  père  et  qui 
est  le  plus  célèbre  de  la  famille  et  le  niaitre  le  plus 
illustre  du  temps. 


vraisemblance  les  portraits  de  sa  fille  Marie  et 
de  son  heati-h-ère  [ean  Bouvver  (collection 
F.  Bouvyer),  on  lui  donne  aussi,  plus  ou 
moins  justement,  une  Daciiilc  de  Croix,  au 
musée  de  Mavenne,  et  un  certain  nombi'c  de 
vitraux,  parmi  lesquels  la  Uf^oidc  tic  idiiil 
Hiilropc,  de  la  cathédrale  de  Sens.  Comme 
sculpture,  on  met  sous  son  nom  ce  qui  a 
été  très  contesté  -  le  monument  de  Lliilipjic 
de  Chabot  (musée  du  Louvre)  et  l'admirable 
tombeau  de  Louis  de  Brézé  .1  la  cathédrale  de 
Rouen. 

Le  nom  le  plus  célèbre  du  wr  siècle, 
apies  celui-là,  et  plus  justement  que  celui-là, 
est  le  nom  de  Clouet.  Il  a  été  porté  au 
moins  par  trois  et  peut-être  par  quatre  artistes. 
Le  premier  connu  chez  nous,  en  ellet,  |ean 
Clouet,  dit  jeannet,  parait  être  le  fils  d'un  [ean 
Clouet,  peintre  de  Bruxelles,  qui  travailla 
pour  le  duc  de  Bourgogne.  Ce  Jean  Clouet 
fils,  on  ne  sait  en  quelles  circonstances  ni  à 
quelle  date,  s'établit  en  Touraine;  il  épousa 
même  la  fille  d'un  orfèvre  de  l'ours.  Sa 
situation  semble  très  mode.ste  à  la  cour  de 
Louis   XII,    mais    avec    François    F'    il     est 
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François  Clouer  naquit  à  Tours  au  commence- 
ment du  siècle,  sans  qu'on  sache  la  date  exacte  de 
sa  naissance.  On  suppose,  par  conjecture,  celle  de 
1516.  II  remplaça  son  père,  en  i  )40,  dans  la  charge 
de  peintre  du  roi  qu'il  L;arda  jusqu'à  sa  mort,  le 
22  septembre  1572.  Son  père  était  resté  Flamand, 
François  reçut  ses  lettres  de  naturalisation.  Il  jouit 
d'une  grande  faveur  à  la  cour  de  François  F',  de 
Henri  II  et  particulièrement  de  FVançois  II.  Il  pré- 
sida aux  obsèques  des  deux  premiers  de  ces  souve- 
rains. Il  fut  l'ami  de  Ronsard  qui  l'a  célébré  dans 
ses  vers. 

Il  a  produit  beaucoup.  Mais  on  ne  lui  attribue, 
à  lui  aussi,  que  peu  d'œuvres  avec  certitude.  Ré- 
cemment, la  Société  des  Amis  du  Louvre  a  tait  don 
à  notre  grand  musée  d'une  pièce  extrêmement 
précieuse  et  rare,  le  portrait  de  Picnc  OniLv,  no- 
table bourgeois  et  apothicaii'c  parisien  (i  562),  belle 
peinture  grave  et  colorée,  calme,  simple,  distin- 
guée. Le  portrait  de  François  F',  par  jeaniict  le 
père,  fait  penser  à  Holbein,  celui-ci  rappelle  les 
beaux  italiens  comme  Morone.  On  lui  attribua 
ensuite  le  charmant  portrait  d'HHsulvlb  il'Aiitrirhc, 
femme  de  Charles  IX  (au  Louvre),  ainsi  que  les 
petits  portraits  en  pied  de  ce  roi  et  de  Henri  IL 

.Mais  c'est  surtout  comme  dessinateur  que  son 
nom  est  resté  célèbre.   On  se  servait  communé- 
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ment  du  cravon,  cm  "  créon  »  ainsi  qu'on 
disait  alors,  comme  d'un  procédé  rapide 
de  notatit>n,  pour  «  avoir  plus  tôt  taict  », 
écrivait  Catherine  de  .Médicis.  Le  peintre 
prenait  ses  études  sur  l.i  nature,  relevait  de 
pastel  de  couleur  pour  avoir  les  tons  des 
veux,  des  che\eux,  de  la  bouche  et  pei- 
gnait chez  lui,  d'après  ces  documents.  Le 
goût  \int  bientéit  de  ces  études  mêmes,  et 
comme  la  vogue  des  portraits  ne  taisait 
que  s'accroître,  qu'il  était  de  mode  d'en 
posséder  des  séries  et  même  d'en  établir 
des  galeries,  on  ht  des  recueils  de  ces  por- 
traits dessinés.  Généralement  l'artiste  gar- 
dait les  originaux  et  li\rait  aux  amateurs 
des  copies.  Ce  genre  mis  à  la  mode  par 
Clouet  qui  l'exerça  a\ec  une  distinction, 
une  tînesse  et  im  esprit  d'observation  tout 
à  fait  rares,  s'étendit  ensuite  et  dégénéra 
bientôt,  comme  toiue  chose,  par  l'abus. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  on  a  restitué  à 
Clouet  un  certain  nombre  de  beaux  des- 
sins, réunis  dans  im  recueil  ayant  appar- 
tenu à  son  gendre  Benjamin  Foulon,  à 
qui    on    les    avait    d'abord    primiti\-ement 
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attribués;  on  lui  attribue  aussi  quelques  beaux  des- 
sins du  Louvre,  de  Cbantiilv  et  de  la  Bibliothèque 
Sainte-Gene\  iè\e. 

A  la  suite  des  Clouet,  connue  peintre,  on  peut 
citer  Cornélis  de  la  Haye,  dit  Corneille  de  Lyon, 
attaché  dés  15^0  à  la  maison  du  dauphin,  et  toute 
une  série  de  dessinateurs  qui  développent  l'art  de 
Clouet,  sous  l'aspect  du  modelé,  de  la  couleui'  ou 
du  format  jusqu'à  l'affadir  ou  l'alourdir,  depuis  les 
Du  Moustier,  qui  sont  toute  une  dxuastie,  Ger- 
main Le  Mannier,  ks  Quesnel,  Jean  La^ucau,  etc. 


A\ec  le  rè^ne  de  Henri  l\',  la  décadence  est  géné- 
rale, tant  en  l-'rance  qu'en  Italie  où  les  savants  rhe- 
toriciens  de  l'école  bolonaise  prédominent  et  prés 
de  laquelle  nos  artistes  iront  recueillir  toutes  sortes 


de  fâcheuses  traditions  académiques.  Henri  IV 
appelle  de  nouveau  quelques  étrangers  et,  cette  fois 
il  les  tait  venir  du  Nord,  tel  François  Fourbus  le 
his,  excellent  et  sobre  portraitiste;  puis  Antoine 
Dubois,  d'Anvers,  né  en  1543,  mort  à  Fontaine- 
bleau en  1614.  qui  fut  naturalisé  Français  en  1601. 
Il  a  travaillé  au  Luxembourg  et  peint  à  Fontaine- 
bleau ime  série  consacrée  à  un  épisode  de  \:\  ] ci  li- 
saient ili'livn'e,  \v  Bdptciiic  de  CJorindc,  d'une  certaine 
grâce  maniérée,  et  Chariclée  subissant  /'épreuve  tin 
l-'eii.  peintures,  toutes  deux  au  musée  du  Louvre, 
qui  sont  attribuées  aussi  à  son  contemporain  Tous- 
saint Dubreuil  (1561  (?)-i6o2),  italianisant  aux 
exagérations  michelangesques,  qui  travailla  à  Fon- 
tainebleau et  tut  chargé  avec  Jacob  Bunel  (1558- 
1614)  de  retaire  le  plafond  de  la  galerie  d'Apollon, 
détruit  par  un  incendie.  Le  plus  connu  de  ces 
peintres  de  transition  avec  le  siècle  prochain,  parmi 
les  Jacques  Patin,  les  Nicolas  Leblond,  les  Antoine 
Caron,etc.,  est  Martin  Fréminet  (1567-1619).  Son 
éducation  se  fit  presque  entièrement  en  Italie.  Nom- 
mé peintre  du  roi  en  1603,  il  travailla  à  Fontaine- 
bleau sous  Henri  IV  et  Louis  XIII.  Il  est  aussi  hanté 
par  Michel-Ange  et  ses  élèves.  Le  Louvre  possède 
de  lui  Merciiie  tvdonne  à  Enée  d'ahandonnei  Didon, 
peinture  savante,  mais  indifférente. 


XVII''    SIECLE 

Le  premier  aspect  de  l'art,  dans  cette  période, 
c'est  l'unité  et  la  grandeur,  unité  qui  n'est  pas  sans 
quelque  monotonie,  grandeur  qui  n'est  pas  sans 
quelque  emphase.  L'art,  qui  suit  toujours  et  partout 
les  mœurs,  puisqu'il  en  est  l'expression  la  plus 
haute,  l'art  suit  l'évolution  de  la  société  qui  s'uni- 
fie et  se  hiérarchise. 

Au  point  de  vue  général,  nous  entrons  dans  une 
conception  toute  nou\elle  du  rôle  de  l'art  dans  la 
vie  de  la  nation.  Les  artistes  ne  sont  plus  sollicités 
par  les  souverains  dans  un  sentiment  exclusif  de 
haut  dilettantisme,  en  raison  de  leurs  goi'its  et  de 
leur  culture  propre;  s'ils  les  font  travailler  à  leur 
gloire,  ils  pensent  également  à  la  gloire  de  la  na- 
tion, dont  ils  sont  l'incarnation  vivante.  L'art  est 
désormais  considéré  à  son  point  de  vue  moderne 
de  force  et  de  richesse  nationales.  L'Etat  va  inter- 
\enir  pour  l'encourager,  le  propager,  le  faire  fructi- 
fier. Il  est  une  des  préoccupations  du  gouvernement. 
C'est  le  point  de  départ  de  la  conception  contem- 
poraine, de  la  participation  de  l'Etat  à  l'activité  artis- 
tique du  pavs.  Tout  s'organise  dans  les  divers 
modes  de  la  preiduction.  C'est  le  siècle  de  la  fonda- 
tion des  principales  institutions  sur  lesquelles  nous 
\ivons  sans  grands  changements  aujourd'hui  :  Ma- 


LA    PF.IXTURF   l-RA\CAISli 


117 


i;akt  et  les  artistes 


SIMON  \OUET 


LA    CHASTE    SUZANNE 


iiutactLires  royales,  Acadcniie  rov.ili.-  .ncc  son  cnsei- 
Ljnenient  et  ses  expositions  [lériodiques;  Académie 
de  France  à  Rome,  etc. 

Au  point  de  vue  particulier,  les  conditions 
d'existence  des  artistes  sont  sii^L;ulièremcnt  rele- 
\ées.  jadis,  l'artiste  qui  bénéficiait  de  la  t.neurd'un 
[irince  était  élevé  au-dessus  de  sa  classe,  Imrs  des 
hiérarchies  corporatives,  par  tni  titre  :  valet  de 
chambre  ou  valet  de  la  t;arde-robe,  qui  l'attachait  à 
la  personne  de  son  protecteur.  La  fondation  de 
l'Académie,  encouragée  par  les  souverains  et  leurs 
grands  ministres,  rompit  le  lieu  avec  les  corpoiM- 
tions  t-x  brisa  les  privilèges  et  monopoles  de  la 
maîtrise.  Ce  Fut  l'œuvre  plus  particulière  de 
Ch.  Le  Brun  au  milieu  du  siècle.  Les  artistes  furent 
bientôt  une  classe  sociale  à  part;  ainsi  que  les  gens 
de  lettres,  ils  conservent  certaines  servitudes  près 
des  grands,  mais  ils  sont  admis  auprès  d'eLix  et  dans 
leur  lamiliarité.  Ils  forment  coiume  luie  s(.)rte  de 
bourgeoisie,  de  plus  en  plus  instruite,  en  contact 
avec  toutes  les  activités,  toutes  les  intelligences 
et  toutes  les  hautes  situations  du  pavs.  Bientôt, 
quand  l'Académie  sera  fondée,  elle  établira  des 
conférences  lues  par  les  plus  illustres  d'entre  elle, 
conférences  qui  marquent  leurs  préoccupations  sur 
les  nécessités  les  plus  élevées  de  leur  art,  tant  au 


poiiU  de  vue  de  l'inspiration  que  de  la  pratique,  en 
se  plaçant  sous  tous  les  aspects  envisagés  par  la  cri- 
tique moderne  :  esthétique,  philosophie,  morale, 
technique,  pédagogie.  On  y  voit  naître  les  pre- 
mières discussions  qui  dégénéreront  plus  tard  en 
querelles  passionnées  sur  l'observation  delà  nature 
ou  l'imitation  des  maîtres,  la  prééminence  du  des- 
sin ou  de  la  couleui',  etc. 

L'art  a  perdu,  sans  doute,  son  accent  primesau- 
tier,  individuel,  local  et  populaire.  Il  est  fortement 
organisé,  centralisé,  discipliné.  Il  y  a  moins  d'in- 
dividualités originales,  mais  il  y  a  une  Ecole  et  on 
ne  peut  contester  qu'elle  ait  de  la  force,  de  la 
science,  de  la  tenue  et  du  st\'le,.\  l'heure  même  où 
les  maîti'es  italiens  qui  lui  servaient  de  modèles  se 
laissaient  entraîner  dans  la  rhétorique  et  l'acadé- 
misme d'inie  [lailou  les  exagérations  d'un  réalisme 
maniéré  de  l'aLUre,  et  il  faut  reconnaître  que,  si 
elle  ne  répond  |ias  .\  l.i  mentalité  intime  du  peuple, 
ellecorrespond  .\  l'état  moral,  social,  philosophique 
et  même  théologique  des  hautes  classes  qui  vont, 
pendant  deux  siècles  encore,  représenter  la  nation. 

Les  influences  qui  s'exercent  sur  la  direction  de 
cette  école  sont  toujours  celles  d'Italie,  principale- 
ment du  côté  des  trop  habiles  praticiens  de  Bo- 
logne, mais,  bientôt,  va  se  produire  pour  contre- 
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balancer  cette  action,  l'intervention  d'un  de  ces 
grands  maîtres  septentrionaux,  dont  le  génie,  ré- 
veillé au  contact  de  l'Italie,  domine  cette  époque. 
De\ant  la  pénurie  d'artistes  en  renom  tant  en 
Italie  qu'en  Lrance,  Rubens,  en  etlet,  a\ait  été 
appelé  en  1620  pour  exécuter,  au  palais  de  Marie 
de  Médicis,  la  grande  et  magnifique  décoration, 
aujourd'hui  placée  au  Louvre,  qui,  pendant  deux 
siècles,  fournit  à  nos  artistes  le  plus  utile  et  le  plus 
lécond  enseignement. 


Peu  après,  en  1627,  le  roi  Louis  XIII  rappela  en 
Lrance  un  artiste  français  fixé  et  marié  en  Italie  où 
il  s'était  attiré  une  très  grande  considération, 
Simon  \'ouet.  C'est  la  première  figure  qui  sort  du 
milieu  des  bons  travailleurs,  décorateurs  savants  et 
praticiens  habiles  ou  consciencieux  qui  forment  le 
fonds  de  l'école.  Les  François  Perrier  (i  590-1 650), 
les  Claude  \'igon  (i  594-1670),  Jacques  Blanchard, 
(1600-1638)  ou  Laurent  de  La  Lyre  (1606-1656), 
Dufresnoy  (161 1-1688),  qui  vont  se  partager  avec 
lui  les  travaux  de  décoration  des  palais,  églises  ou 
châteaux,  si  nombreux  en  cette  période  très  active. 

Simon  Vouet,  fils  de  Laurent  Vouet,  est  né  à 
Paris  le  9  janvier  1 590  et  il  v  est  décédé  le  ^o  juin 


1649.  Sa  vocation  fut  précoce;  ce  tut  un  enfant 
prodige.  A  quatorze  ans,  il  se  taisait  déjà  si  bien 
remarquer  par  ses  portraits  qu'on  l'envina  en  An- 
gleterre exécuter  celui  d'une  dame  de  qualité.  Il  v 
commença  sa  réputation.  Le  roi  même  \nulut  l'v 
retenir.  En  161 1  et  1612,  on  le  vit  à  la  suite  de 
.\1.  de  Harlay,  notre  ambassadeur  à  Constantinople, 
qui  inaugure  la  coutume  de  nos  représentants  dans 
les  pays  du  Levant  de  se  faire  accompagner  d'artistes 
pour  leur  conserver  le  souvenir  de  ces  nnvurs  et 
de  ces  coutumes  exotiques.  Il  v  ht  le  pt)rtrait  du 
sultan  Achniet  l".  L'année  suivante,  il  se  l'eiid  à 
\'enise.  Il  vest  très  séduit  pai'  les  aanrcs  des  grands 
coloristes,  Titien  et  surtout  X'èronèse,  qui  laissèrent 
des  traces  profondes  sur  son  talent;  puis  il  alla  à 
Rome,  devancé  par  le  bruit  de  ses  succès;  il  s'v 
tixa  et  s'v  maria.  Le  cardinal  Barberini  qui  devint 
pape,  le  protège,  et  il  a  une  telle  situation  à  ce 
moment  que,  en  1624,  il  est  élu  prince  de  l'Acadé- 
déniie  de  Saint-Luc.  Les  commandes  de  travaux 
abondent  et  il  v  répond  avec  cette  aisance  et  cette 
facilité  qui  sont  une  des  qualités  en  même  temps 
qu'un  des  dangers  de  son  talent.  Les  échos  de  cette 
gloire  parvinrent  jusqu'à  la  cour  de  France  et  le  roi 
Louis  XIII  le  fit  appeler  près  de  lui.  On  lui  créa, 
pf)ur  le  retenir,  une  situation  considérable;  il  fut 


119 


L'Airr   KT   LES   ARTISTES 


Paris  :  Ecole  des  Beaux- Ai  l> 


NICOLAS  POUSSIN 

loL!;é  nu  Louvre,  chargé  d'innombrables  décorations 
pour  les  châteaux  de  Versailles,  de  Saint-Germain 
ou  pour  les  palais  du  Louvre  ou  du  Luxembourt;. 
Il  fit  plusieurs  portraits  de  Louis  XIII  et  donna 
même  à  ce  souverain  des  leçons  de  pastel. 

Simon  \'ouet  inau,t,'ura  donc  la  série  moderne 
des  maîtres  de  notre  école.  Son  talent  de  décorateur 
souple,  brillant  et  facile,  répandu  à  profusion  dans 
tous  les  palais,  les  églises  et  les  couvents  de  Paris, 
exerça  une  influence  très  marquée  sur  le  mouve- 
ment contemporain.  Il  eut  autour  de  lui,  pour  le 
seconder  dans  sa  tâche,  nombre  d'élèves,  parmi 
lesquels  ses  frères  et  ses  gendres  et  des  artistes  qui 
allaient,  plus  tard,  s'illustrer  .'i  leur  tour,  Charles 
Le  Brun,  E.  Le  Sueur  et  Mignard.  Le  Louvre  pos- 
sède de  lui  une  douzaine  d'ouvrages  parmi  lesquels 
on  remarque  Le  Portrait  de  Louis  XIH,  La  Victoire, 
La  Chaste  Sn:{aiiin\  ISF.Ioijiteiice.  Il  n'est  pas  de  mu- 
sée de  proxince  qui  ne  possède  quelque  œu\re  de 
ce  maître  habile,  facile  et  fécond. 


Mais  il  allait  bientôt  avoir  un  rival  dont  la  gk)ire 
devait,  plus  tard,  faire  pâlir  la  sienne.  C'est  le  grand 


BACCHANALE    (DESSIN) 


maître  français  par  excellence,  celui  qui  résume  en 
lui  toutes  les  vertus  de  la  race,  la  gravité,  la  pro- 
bité, l'esprit  d'ordre  et  de  mesure,  une  contempla- 
tion protonde  et  réfléchie  de  la  nature  et  une  ima- 
gination disciplinée  par  la  raison  et  fécondée  par  la 
pensée  :  Nicolas  Poussin.  Il  est  de  ces  grands  guides 
vers  lesquels  on  se  retourne  sans  cesse.  Tous  nos 
maîtres,  les  plus  divers  de  tempérament  et  à  toutes 
les  générations,  se  sont  appuyés  sur  lui  avec  la 
même  foi  qu'il  montra  lui-même  envers  Raphaël 
ou  l'antiquité.  Son  art  sérieux,  où  la  volupté  païenne 
se  re\ét  d'une  certaine  gravité  un  peu  triste  et  d'une 
sérénité  réfléchie,  est  celui  d'un  peintre  qui  est 
aussi  un  penseur,  sans  que  l'idée  l'ait  jamais  em- 
porté sur  la  forme,  mais  aussi  sans  que  de  la  tcirme 
n'émanât  point  quelque  philosophie  secrète. 

Nicolas  Poussin  naquit  le  15  juin  i)'^)4  au 
hameau  de  \'illers,  tout  proche  du  Grand-Andelv, 
dans  une  modeste  chaumière,  fils  d'un  ancien  sol- 
dat retraité  qui  avait  épousé  la  veuve  d'un  procu- 
reur. Il  a\ait,  de  ce  premier  lit,  une  demi-sojur 
plus  âgée  que  lui  de  onze  ans.  Nature  studieuse  et 
contemplative,  il  se  plaisait,  dès  l'enfance,  à  la  lecture 
et  surtout  aux  récits  de  l'antiquité.  Il  dessina  sans 
doute  de  bonne  heure  car,  à  la  venue  du  peintre 
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Quentin  \'arin,  en  1610,  pour  décorer  réglisc 
Notre-Dame,  il  put  lui  montrer  ses  dessins  et  en 
recevoir  des  leçons.  En  16 16,  il  accompagne  à  Paris 
son  maître,  passe  dans  l'atelier  du  Flamand  Ferdi- 
nan  \'an  Elle,  puis,  pendant  une  huitaine  d'années, 
jusqu'à  son  arrivée  à  Rome  en  1624,  ce  ne  sont 
que  tribulations,  tentatives  constamment  échouées, 
pour  se  rendre  dans  la  Ville  éternelle,  où  il  veut 
aller  contempler  de  ses  yeux  les  œuvres  immor- 
telles de  Raphaël  qu'il  a  eu  occasion  d'admirer,  chez 
un  amateur,  dans  les  estampes  de  Marc  Antoine. 
Mais  il  est  chaque  fois  arrêté  par  la  misère  ou  la 
maladie.  Il  se  lie  avec  Philippe  de  Champaigne, 
peintre  classé  comme  Flamand,  mais  qui  appartient 
si  bien  à  notre  école  par  la  nature  de  son  esprit  et 
avec  qui  Poussin  était  si  bien  fait  pour  s'entendre. 
Ensuite  le  cavalier  Marin,  amateur  et  poète,  alors  en 
France,  s'intéresse  à  lui,  l'emmène  à  Rome  où  il 
est  enfin  en  1624.  C'est  à  partir  de  cette  date  seu- 
lement qu'on  connaît  ses  œuvres.  Les  deux  pre- 
mières années  de  son  séjour  turent  assez  pénibles, 
les  protecteurs  qu'on  lui  avait  assurés  étant  morts. 
Mais  il  s'est  fait  quelques  amitiés  dans  cette  ville 
cosmopolite  où  abondent  les  artistes  de  tous  les 
pays.  Il  est  particulièrement  lié  d'intimité  avec  le 
sculpteur    Duquesnov,   le   Bolonais   l'Algarde   et 


Jacques  Stella  (i  396-1657),  peintre  de  Lvon,  qui 
n'est  pas  sans  mérite,  et  jouît  de  son  temps  d'une 
grande  réputation;  il  a  laissé  une  œuvre  de  peintre 
considérable,  gravée  par  de  nombreux  artistes,  et 
même  quelques  estampes  recherchées. 

Il  se  lia  même,  cela  parait  établi,  avec  un  autre 
Français  qui,  dune  autre  façon,  allait  occuper  une 
place  exceptionnelle  d'initiateur  dans  l'école,  je 
veux  nommer  Claude  Lorrain.  Poussin,  dans  ses 
mauvais  jours,  avait  connu  aussi  un  Parisien,  fixé 
à  Rome,  qui  lui  avait  offert  l'hospitalité  et  dont  la 
fomille  lui  avait  prodigué  les  soins;  il  épousa  en 
1630  la  fille  aînée  de  ce  Dughet  dont  les  frères  se 
firent  artistes,  l'un  en  particulier,  Gaspard,  qui  joi- 
gnit à  son  noiu  celui  de  son  beau-frère.  Mais  ce  qui 
est  particulier  chez  Poussin,  c'est  que,  s'il  subit  l'in- 
fluence des  anciens  maîtres,  il  ne  reçut  aucune  ac- 
tion du  contact  des  Italiens  contemporains  dont  il 
abhorrait  la  manière.  Il  se  passionne  pour  les  ves- 
tiges de  l'antiquité,  les  copie  religieusement,  s'en 
inspire  et  s'en  pénètre.  Le  cardinal  Barberini,  qui 
le  protège,  lui  commande  une  Moii  de  GennanicHS  et 
une  Prise  de  Jévusiilein  par  Tiliis  qui  eurent  tant  de 
succès  que  chacun  voulut  avoir  quelque  œuvre  de 
lui.  Dèslorsilestcèlèbreet,  deFVance  même,onveul 
avoir  des  ouvrages  de  sa  main.  Les  amateurs  pari- 
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siens  le  harcèlent,  parmi  t-ux  M.  de  Chantelou, 
surintendant  des  Bâtiments  du  roi,  avec  qui  il  se  lie 
d'étroite  amitié  et  qui  le  fait  appeler  par  le  roi. 
Poussin  résiste  et  est  loui;  à  se  décider.  Il  vient 
enfin  à  Paris  à  la  fin  de  1640  et  v  est  reçu  par 
Richelieu  et  par  Louis  XIII  avec  une  vive  considé- 
ration, de  grands  honneurs,  la  place  de  premier 
peintre  ordinaire,  chargé  du  ctmtriMe  de  tous  les 
travaux  de  décoration  et  de  beaux  axaiuages  maté- 
riels. Mais  Poussin  a  à  lutter  contre  la  cabale  des 
partisansdeSimon  Vouet;  il  n'est  pas  tait  pourceriMe 
public;  il  est  et  veut  rester  un  Ljrand  solitaiie.  Deux 
ans  après  il  trouve  un  prétexte  pour  retourner  à 
iUime  et  ne  |-e\int  plus.  Sa  vie  s'ache\a  paisible- 
ment dans  un  travail  continu,  mais  au  milieu 
d'infirmités  qui  la  rendirent  très  pénible;  il  les 
supportait  avec  cestoïcisme  qu'il  tenait  de  son  carac- 
tère et  qu'il  admirait  dans  l'antiquité.  Sa  «  bonne 
tenuue  »  si  dévouée  étant  morte,  il  ne  lui  survécut 
pas  plus  d'un  an  et  mourut  à  Rome,  où  il  est  ense- 
veli, le  19  novembre  1665,  entouré  de  l'universelle 
admiration  pour  son  œuvre  et  de  l'unanime  consi- 
dération pour  la  dignité  de  sa  vie  et  la  hauteur  de 
son  caractère. 

Les  plus  beaux  ou\-rat;es  de  Poussin  se  trouvent 


dans  les  c;aleries  de  Dresde,  J.'Hiiipirc  de  Floir  :  de 
Berlin,  Jiipiler  iioiini  par  hi  tiiiTre  Jiiuillln'r  \  de 
Londres,  Bacchanale  ;  de  Munich,  Bacchns  et  Mi- 
ilas:  Dullwich,  Renaud  et  Ai luidc ;  de  l'Ermitage  à 
Saint-Pétersbourg;,  PoJxphèiue;  de  Madrid,  Le  Par- 
iias.u\c\.c.,  etc.  Le  Louvre  possède  de  ce  maître  une 
quarantaine  de  toiles  dans  lesquelles  son  inspiration 
se  développe  sous  toutes  ses  formes,  antique  ou 
chrétienne,  fii;ures  ou  paysages  :  Le  Triomphe  de 
Flore;  Bacchanale  ;  Narcisse;  Les  Bergers  d'Arcadie; 
Le  Déhige ;  L'Automne,  et  enfin  cette  adorable  pein- 
ture, œuvre  de  fraîcheur  et  de  charme,  d'une  im- 
portance rare  connue  dimensit)ns  :  IJInspiration  du 
Poète,  acquise  tout  récennnent. 


Claude  Gellée,  dit  Le  Lorrain,  est  l'autre  initia- 
teur principal  de  cette  école;  il  est  le  précurseur  du 
paysage  moderne,  compris  dans  son  caractère  indi- 
viduel et  sous  son  point  de  vue  objectif.  Il  a  le 
premier  ofiért,  d'une  façon  continue  et  consciente, 
ce  sentiment  des  harmonies  générales  de  la  nature, 
de  '<  l'ensemble  »,  en  même  temps  qu'il  a  résolu 
les  problèmes  de  la    lumière  avec  tant  d'autorité 
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qu'il  a  été  le  guide  dts grands  lunii- 
nistes  de  notre  temps,  le  maitre  de 
Turner  et  l'annonciateur  de  Corot. 
Poussin  est,  lui  aussi,  certes,  un 
grand  paysagiste,  mais  Claude  Lor- 
rain a  plus  de  sensibilité,  de  spon- 
tanéité, de  délicatesse  dans  les  rap- 
ports et  dans  les  accents. 

Il  est  né  à  Chamagne,  au  bord  de 
la  Moselle,  en  1660,  d'une  famille 
des  plus  humbles.  Comme  il  avait 
la  tète  dure  et  qu'il  apprenait  ditli- 
cilemeiit,  on  le  mit  de  bonne  heure 
en  apprentissage  chez  un  pâtissier. 
Devenu  orphelin,  il  lut  recueilli  à 
onze  ans  par  son  trère  aîné  qui 
exerçait  la  profession  de  graveur 
sur  bois.  C'est  là  qu'il  prit  ses  pre- 
mières notions  de  dessin.  Esprit 
contemplatif,  il  goûtait  beaucoup 
les  spectacles  de  la  nature  environ- 
nante. Un  de  ses  parents  qui  se 
rendait  à  Rome  pour  ses  affaires, 
passant  chez  eux,  s'intéressa  au 
garçon  et  l'emmena  avec  lui  pour 
qu'il  put  étudier  là-bas  a\ec  plus 
de  fruit.  Le  voilà  donc  en  Italie.  Il 
va  à  Rome,  puis  à  Naples,  travaille 
avec  quelques  peintres  obscurs, 
près  de  qui  il  est  autant  élève  que 
domestique  ;  il  a  quelques  travaux, 
mais  perd  ses  protecteurs,  revient 
en  Lorraine  (1625),  où  il  est  em- 
ployé à  la  Cour  de  Charles  III.  Pourtant  il  a  la 
nostalgie  de  Rome,  il  y  retourne  et  n'en  revient 
plus.  Il  s'y  fit  quelques  bons  amis  parmi  les 
artistes.  Il  eut  bientôt  une  grande  réputation, 
et  on  se  dispute  ses  toiles  exécutées  soit  aux  en- 
virons de  Rome,  à  Tivoli,  Frascati,  Subiaco,  soit 
à  Naples,  où  il  a  puisé  la  plupart  de  ces  sujets 
maritimes  qu'il  a  affectionnés.  Il  travaille  beau- 
coup sur  nature  et  se  sert  de  ses  études  pour  ses 
grandes  compositions  où,  suivant  la  mode  du 
temps,  mais  sans  grande  conviction,  il  prend 
prétexte  de  sujets  plus  ou  moins  dramatiques  ou 
historiques.  Il  a  gravé  une  trentaine  de  belles  eaux- 
fortes.  Ses  premiers  paysages  datés  sont  de  1639. 
Il  a  peint  comme  sujet  des  épisodes  de  la  Bible  ou 
des  Evangiles,  des  scènes  historiques  prises  dans 
l'antiquité  ou  des  mythologies  et  quelques  épisodes 
de  la  vie  villageoise.  Tous  les  grands  musées  d'iùi- 
rope  gardent  jalousement  ses  œuvres.  A  Dresde, 
on  admire  La  Fuite  en  Egypte  et  Polyphèiiie;  à  l'Er- 
mitage une  douzaine  de  tableaux  parmi  lesquels 
Le  Matin,  un  des  plus  célèbres;  à  la  National  Gal- 
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ler\-,  de  Londres,  il  y  en  a  une  di/aine,  panui  les- 
quels on  remarque  surtout  L'Einbarqiieiiiciit  de  la 
Reine  de  Salm.  Au  palais  de  Buckingham  est  l'ad- 
mirable Eiiléveiiieiit  d'Europe.  Le  Louvre  possède 
seize  toiles  de  ce  maître,  entre  lesquelles  il  faut 
admirer  Le  déhayijiieiiieiit  de  Cléopalrc,  exécuté  vers 
1647,  un  de  ses  chets-d'œuxre. 


lintre  ces  maîtres  de  premier  i\mg  circule  avec 
adresse,  imitant  les  uns  et  les  aiures  avec  une  habi- 
leté surprenante,  Sébastien  Bourdon,  de  Montpel- 
lier (1616-1671),  qui  a  produit  une  œuvre  consi- 
dérable :  décorations,  sujets  religieux,  et  aussi  petits 
sujets  épisodiques  :  Halle  de  Bohémiens  (musée  de 
.Montpellier);  Soldats  jouant  aux  Caries  (musée 
d'Aix);  Routiers  attaquant  des  Voyageurs:  Intérieur 
d'Hôtellerie,  etc.,  etc.,  dans  lesquels  il  s'est  montré 
plus  personnel. 

Ce  sont  des  sujets  de  la  vie  réelle  empruntés  à 
l'inspiration  des  Flandres.  Il  fait  exception  dans 


L'ART    ET   LES   AKTLSTES 


...^ 


l'Académie  tous  les  trois.  Les  deux 
aillés  moururent  à  quelques  jours 
d"intcr\alle  en  K^H,  le  dernier, 
Matliieii,  \écut  jusqu'en  1677.  ^" 
ne  peut  distinguer  la  part  qui  re- 
\-ient  à  chacun  d'eux  dans  l'œuvre 
commune.  Ils  cuit  peint  des  por- 
traits, des  sujets  leligieux  et  sur- 
tout des  scènes  de  la  vie  réelle. 
Nombre  de  tjrands  musées  en  pos- 
sèdent. Mais  il  en  est  deux  au 
Louvre  d'tni  sobre  et  i;rand  carac- 
tère, qui  tianchent  par  leur  L;ravité, 
et  même  par  une  certaine  àpreté 
tiiste,  avec  la  compréhension  des 
Mamands  ;  c'est  plus  près  du  réa- 
lisme de  l'Espagne,  et  c'est,  à 
l'avance,  la  compréhension  mo- 
derne, s\'nipathique,  émue  et  grave 
de  la  \-ie  des  humbles  comme  la 
développera  avec  une  ampleur 
inconnue  notre  contemporain 
Millet.  Li  Forint-  et  Le  Repas  des 
Paxstvis  sont  des  œuvres  tout  à 
fait  typiques. 


La  deuxième  moitié  du  siècle 
correspond  au  règne  de  Louis  XIV, 
à  la  période  de  sa  grande  série  de 
conceptions  architecturales  et  artis- 
tiques  servie    tiar   le    zèle   de  son 


EUSTACHE  LE  SUEUR 

SAINT    BRUNO    EN    PRIHRE    DANS    SA    CELLULE    PRIE    DIEU 

DE    FAVORISER    LE    NOUVEL    ÉTABLISSEMENT    QU'lL    VA    lONDER. 

DEUX  RELIGIEUX  CCMMENCENT  A  DÉrRICHER  LA  TERRE 


notre  école,  mais  dans  cet  ordre  d'idées,  à  coté  de 
la  personnalité  originale  de  Jacques  Callot,  qui 
appartient  plutôt  à  l'art  de  la  gravure,  il  y  a  des 
hgures  autrement  extraordinaires  pour  leur  temps 
et  importantes  pour  l'histoire  par  leur  gravité,  leur 
tenue  et  leur  sincérité:  ce  sont  les  phj'sionomies, 
incertaines  encore  sur  bien  des  points,  des  frères 
Le  Nain.  On  sait  qu'ils  sont  trois  frères,  Louis, 
.Antoine  et  ALuhieu  et  qu'ils  sont  nés  à  Laon  vers 
la  fin  du  XVI'  siècle;  ils  v  travaillèrent  sans  doute 
sous  la  direction  de  quelque  peintre  flamand,  puis, 
vers  1629,  vinrent  à  Paris  oii  ils  s'établirent 
ensemble.  Ils  obtinrent  près  de  leurs  confrères  un 
vif   succès    d'estime,    puisqu'ils    furent    admis    à 


inistre  Colbert  et  par  le  talent  et 
la  prodigieuse  acti\  ité  de  son  pre- 
mier peintre  Le  Brun.  Ce  sera, 
sous  l'autorité  de  ce  niaitre,  une 
période  de  grande  unité  qu'on  ne 
retrouvera  plus  que  sous  le  règne 
de  Napoléon  et  avec  le  prestige  de 
David.  Mais  de  ce  milieu,  disci- 
pliné, hieraichisé,  et  embrigadé 
dans  les  grands  travaux  de  la  couronne  se  détache, 
comme  toujours  en  art,  car  l'art  est  surtout  tait 
d'indépendance  et  de  personnalité,  quelque  indivi- 
dualité isolée,  réfractaire  par  tempéiament  plus 
que  par  volonté,  à  cette  sorte  de  domestication 
du  talent.  C'est  ainsi  que  Frudhon  se  développera 
dans  sa  gr.'ice  et  sa  langueur  vtiluptueuse  près  de 
David,  c'est  ainsi  que,  près  de  Le  Brun  et  àcé>téde 
l'école  qu'il  a  assujettie,  se  détache,  dans  une  pé- 
nombre discrète,  la  délicate,  sensible  et  tendre 
figure  d'Eustache  Le  Sueur. 

On  a  conté  bien  des  légendes  sur  la  \'ie  de  ce 
maître  qui  fut  fiuché  en  pleine  force,  puisqu'il 
mourut  à  trente-huit  ans;  légendes  sur  sa  préten- 
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due  misère  et  sur  sa  rivalité  avec  Le  Brun  et  sur  la 
haine  de  ce  redoutable  rival.  Si  vraisemblable  qu'ait 
pu  être  Tattitude  de  Le  Brun  envers  une  réputation 
si  justement  méritée,  elle  n'a  pas  été  prouvée.  Le 
Sueur  est  né  à  Paris  en  1617  et  y  est  mort  en  1655, 
sans  avoir  connu  l'Italie.  Il  était  fils  d'un  médiocre 
sculpteur  sur  bois.  Il  fut  élève  de  Simon  \'ouet, 
chez  qui  il  connut  Le  Brun  et  qui  l'employa  de 
bonne  heure  dans  ses  propres  travaux.  Tout  jeune 
encore,  en  1640,  il  reçut  du  président  Lambert  la 
commande  de  décorations  pour  son  hôtel  de  l'île 
Saint-Louis,  compositions  symboliques  d'un  goût 
nouveau  de  sensualité  chaste,  de  volupté  attendrie, 
de  sérénité  rêveuse,  qui  sont  aujourd'hui  réunies 
au  Louvre.  Il  a  produit  beaucoup,  chargé  de  dé- 
corations au  Louvre  pour  les  appartements  de  la 
reine,  dans  différents  hôtels  privés,  pour  nombre 
d'églises,  Saint-Germain-l'Auxerrois,  Sain  t-Etienne- 
du-Mont,  Saint-Gervais,  etc.,  et  particulièrement 
pour  le  cloître  des  Chartreux,  situé  à  l'extrémité 
du  Luxembourg,  où  il  exécute  sa  longue  suite  de 
l'histoire  de  saint  Bruno,  aujourd'hui  au  Louvre 
(1645).  La  grâce,  la  naïveté  et  le  charme  qui 
caractérisent  ses  productions  mythologiques  ou  allé- 
goriques se  convertissent  en  sensibilité,  en  émo- 
tion et  en  tendresse  ou  en  force  expressive  dans  ses 


créations  religieuses.  La  Mort  de  saint  Bruno,  par 
exemple,  La  Sahttalioii  angéHijuc,  Jésus  portant  sa 
Croix  et  particulièrement  ce  délicieux  morceau  de 
La  Messe  de  saint  Martin  ou  le  vigoureux  tableau 
d'exaltation  religieuse  de  La  Prédication  de  saint 
Paul  cl  Ephése,  comptent  parmi  les  œuvres  les  plus 
inspirées  de  la  peinture  sacrée.  Le  Sueur  fut  un 
des  douze  «  anciens  «  de  l'Académie. 


Le  nom  illustre  de  Le  Brun  représente  pour  nous 
toute  une  époque.  Son  génie,  ambitieux  et  magni- 
fique, correspond  si  étroitement  à  celui  du  souve- 
rain qui  l'utilisa  qu'il  en  est  resté  comme  l'expres- 
sion vivante.  Mais,  pour  la  postérité  équitable,  il 
signifie  moins  le  talent  d'un  peintre  libre,  sincère, 
sensible  et  ému,  comme  le  sont  les  vrais  artistes 
originaux,  que  riiitelligence,  d'ailleurs  hors  de 
pair,  d'un  admirable  organisateur,  soit  pour  ordon- 
ner les  vastes  ensembles  d'art  rêvés  par  l'orgueil  de 
son  maître,  soit  pour  procéder  aux  mesures  d'ad- 
ministration des  arts.  Il  reste  pour  nous  plus  grand 
décorateur  que  grand  peintre,  mais  il  occupe  une 
place  exceptionnelle  dans  l'histoire  par  ses  mérites 
incontestables  et  par  le  rôle  qu'il  a  exercé.  C'est  à  lui 
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qu'on  doitcetenseiiibleL-xtniorJin.iiie  de  Versailles, 
qui  produisit  une  impression  si  profonde  sur  T.irt 
de  toutes  les  cours  de  l'Europe  et  même  de  l'Asie, 
et,  avec  l'aide  de  Séijuier  ou  de  Colbert,  la  fonda- 
tion de  l'Acadéniie  rovale  (i64,S),  de  l'Académie 
de  France  à  Rome,  de  la  manufacture  des  Gobelins, 
et  de  toute  cette  imposante  administration  des  arts, 
sur  laquelle  nous  vivons  encore  en  partie  de  nos 
)ours.  Nature  autoritaire,  esprit  d'ordre,  de  mé- 
thode et  de  volonté,  tempérament  actif,  éners^ique, 
laborieux,  il  yravit  de  degré  en  degré  tous  les  éche- 
lons de  la  hiérarchie  artistique  qu'il  avait  aidé  à 
fonder  et  fut  longtemps  le  maître  absolu  et  le  di- 
rectjïur  obéi  de  toute  la  production  artistique. 

_  Charles  Le  I^run  naquit  à  Paris  en  février  16(19, 
d'un  père  qui  était  sculpteur  assez  médiocre;  il  eut 
quatre  tréres,  dont  deux  furent  peintres  comme 
lui.  .Sa  précocité  fut  signalée  au  chancelier  Séguier 


qui  se  chargea  de  l'éducation  de 
l'entant.   Il   fut   élève  de  Simon 
X'ouet  dont  l'influence  se  marqua 
longtemps  dans  ses  travaux,  puis 
il  tut  envoyé  à  Rome  où  il  tra- 
vailla avec  acharnement.  Il  con- 
nut là  Poussin,  de  qui  il  ne  com- 
prit pas  le  génie,  mais  de  qui  il 
recueillit   les   enseignements. 
Rentré  en  Lrance,  il  reçoit  nom- 
bre de  commande  pour  des  églises 
ou  des  particuliers  sur  lesquelles 
il  commence  à  établir  sa  réputa- 
tion.   11    travaille   d'abord    pour 
Olier,  directeur  de  Saint-Sulpice, 
puis  pour  le  président  Lambert, 
enfin   pour  le  surintendant  bou- 
quet, à  ^'aux-le-^'icomte.   C'est 
là    qu'il     montre    ses    premiers 
dons  exceptionnels  de  décorateur 
et   d'oidoiiiiateur  de   fêtes.    .A   la 
disgrâce  de  Fouquet,  il  sut  s'at- 
tacher   habilement   au    roi    et   à 
son    nouveau    ministre   et   il  ne 
cessa,   jusqu'à   l'arrivée  de   Lou- 
vois  au   pouvoir,  d'être  le    pro- 
digieux instrument  de  toutes  les 
mer\eilleuses  créations  de  ce 
temps.   Mais  à  la    mort  de  Col- 
bert, son  rival  détesté,  Mignard, 
le  remplaça  dans  la  faveur  ro\-ale 
et   Le    Brun   mourut,   déchu    et 
blessé,  après   une  vie  extraordi- 
nairement  remplie,  le  12  février 
1690.    Le    Louvre   garde   de    ce 
maitre  vingt-trois  peintures, 
parmi  lesquelles  les  célèbres  Ba- 
illes d'Alexandre,  et  sans  compter  les  décorations 
■  la  \oiite  de  la  galerie  d'Apollon. 


Le  rival  qui  prenait  sa  place,  Pierre  Mignard,  ne 
recueil  lait  guère  Ces  honneurs  tant  désirés,  qui  pleu- 
vaient  en  un  jour  sur  lui,  qu'à  un  âge  tort  avancé. 
Il  avait  alors  jS  ans.  Mais  il  avait  eu  la  patience 
d'attendre.  Seul  il  avait  résisté  à  la  domination 
toute  puissante  de  Le  Brun  et  lui  avait  opposé,  à 
1  écart,  dans  le  milieu  choisi  de  grands  seigneurs 
et  d'hommes  de  lettres  où  il  était  acceuilli  avec 
faveur  —  il  t'iit  intime  de  Molière  —  une  indif- 
férence hautaine  et  le  prestige  de  ses  succès 
mondains  basé  sur  un  talent  plus  alîiné  et  plus  flat- 
teur. Pierre  Mignard  était  né  à  Trovesen  1610;  on 
le  destinait  à  la  médecine,  mais  il  obtint  de  suivre 
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XICOLAS  DE  LARGILLIERE 


l'exemple  de  son  tVèrc 
aîné  Nicolas  (1606- 
1668),  qui  était  peintre 
et  qu'on  désigne  sous  le 
nom  de  Mignard  d'Avi- 
gnon, parce  qu'il  se 
maria  et  se  fixa  dans  cette 
ville  où  il  fit  souche  d'ar- 
tistes. Pierre  Mignard, 
lui,  fut  dit  le  Romain, 
parce  que,  ses  études  ter- 
minées près  des  difl'é- 
rents  maîtres  et  en  der- 
nier lieu  Simon  \'ouet, 
il  se  rendit  à  Rome  où 
il  se  fixa  pendant  plus  de 
vingt  ans.  Il  s'y  fit  une 
situation  exceptionnelle 
comme  peintre  de  por- 
traits, et  peignit  princes, 
cardinaux  et  même  plu- 
sieurs papes.  Il  visita  le 
nord  de  l'Italie  et  se  l'en- 
dit  jusqu'à  \'enise  avec 
son  ami  le  peintre  Du 
Fresnoy  qui  a  collaboré 
à  ses  grands  travaux. 
Rappelé  par  le  roi  en 
1657,  il  l'ut  aussitôt  oc- 
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cupé  à  la  Cour,  où  il 
exécuta  nombre  de  por- 
traits. Il  t-n  fit  dix  de 
Louis  XI\'.  Il  se  fit  con- 
naître aussi  par  des 
figures  de  madones 
d'une  grâce  aimable  et 
un  peu  banale,  qu'on 
nomma  des  "  mignar- 
dises 1).  Son  œuvre  la 
plus  importante,  qui 
n'est  pas  sans  une  véri- 
table grandeur,  est  la 
décoration  à  fresque  de 
la  coupole  du  \'al-de- 
Crâce.  iMignard  inou- 
rut,  comblé  de  tous  les 
lionneurs  occupés  par 
Le  Brun,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans, 
le  I  5  mai  1695. 

Le  Brun  avait  été 
entouré,  dans  l'accom- 
plissement deson  œuvre 
gigantesque  et  magni- 
fique, par  une  foule  de 
collaborateurs  de  talent, 
praticiens  souples  et 
habiles,  tormés  à  sa  forte 


L'ART    ET    LES    ARTISTES 


HYACINTHE  RIGAUD 


Mnu'r  ,lti  Lvu-n-r. 
PORTRAITS    d'inconnus 


discipline  et  qui  s'écartent  peu  de  son  orientation 
vers  les  Romains  et  les  Bolonais,  les  Bon  Bou- 
logne et  Louis  de  Boulogne,  le  premier  Covpel, 
père  d'inie  dynastie  dont  le  membre  le  plus  bril- 
lant, tut  Antoine  (1661-1722),  connu  par  ses 
modèles  des  tapisseries  d'Esthcr,  de  même  que 
son  fils  Charles  par  les  tapisseiies  de  la  série  de 
Don  Quichotte:  Charles  de  la  Eosse  (1656-1726) 
et  Jean  Jouvenet  (  16-14-1717). 
Mais  bientôt  l'influence  de  Ru- 
hens  se  fit  sentir  sur  cc  milieu 
de  dessinateurs  ou  poiissiiililc.s  et 
une  réaction  bien  naturelle  se 
produisit  dans  le  sens  de  la  cou- 
leur, réaction  appuyée  sur  les 
Flamands  et  qui  doit  orienter 
dans  un  sens  plus  chaud,  plus 
ému,  plus  sensible  et  plus 
\ibrant  l'art  du  siècle  qui  va 
s'ouvrir. 

Un  de  cetix  qui  l'eçurent  avec 
le  plus  de  fruit  cette  infiuence 
septentrionale  est  le  peintre  de 
portraits  Nicolas  de  Largillière 
(Paris,  i656-i746)quieut  l'oc- 
casion, tout  jeune,  cle  travailler 
à  Anvers,  puis  séjourna  en  An- 
gleterre, près  du  peintre  Leiy,  HYACIXTHI 
élève  de  \'an  Dvck.  Il  rapporta           son   portrait  r 


de  ces  milieux  le  goi'it  des  transparences  et  des 
colorations  chaudes  et  harmonieuses.  Le  Brun 
l'appréciait  beaucoup  et  lui  confia  maints  tra\aux. 
Il  a  exécuté  de  ce  maître  un  admirable  portrait, 
aujourd'hui  au  Louvre.  Son  (vuvre  est  considérable 
et  s'étend  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant. 

On  peut  placer  à  son  côté,  bien  qu'il  ait  moins 
de  charme  et  de  simplicité,  et  un  goiitde  décor  un 
peu  gi'andiloquent,  Hyacinthe 
Rigaud,  de  Perpignan  (1659- 
1741),  son  ami,  qui  s'est  créé, 
kii  aussi,  une  place  exception- 
nelle dans  son  temps  comme 
portraitiste.  Le  Louvre  garde 
une  quinzaine  de  ses  effigies 
décoratives,  parmi  lesquelles 
on  remarque  /.c  Portinil  tic 
Louis  XI r,  daté  de  1701  ;  celui 
de  Philippe  r,  roi  ifEspaoïic 
(  1700)  ;  ceux  de  /_(■  El  lin  et  de 
MiX^iiiiiil  :  le  sien  propre  et  celui 
de  Bossuet,  dont  les  accessoires 
ont  été  peints  par  Sevin  de  la 
l'ennave.  .\  \'ersailles,  on  peut 
admirer  les  portraits  de  Dan- 
geau  et  le  charmant  portrait 
d'apparat  de  Louis  X\'  entant. 
Léonce  Bknédite. 
(A  suivre.) 
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L'Arl  et  les  Arlisle<:,  n» 


-D.  DUGOURE 


DESSIN"    D  UN    CANAPE    POUR    LE    SALON    DES    AMBASSADEURS 
AU    PALAIS    DES    TUILERIES    (DOSSIER^ 


)ECORATlF 


Tapis  de  la  Savonnerie  au  Garde- Meuble  National 


MlJuMONTHiER,  administrateur  du  i;arde- 
•  meuble  national,  continuant  son  enquête 
méthodique  sur  les  richesses  qui  lui  sont  confiées, 
vient  de  taire  une  découverte  qui  intéressera,  au 
plus  haut  point  les  décorateurs  de  notre  temps. 
C'est  un  album  qu'il  a  retrouvé  dans  les  greniers 
du  quai  d'Orsay,  un  recueil  de  planches  aquarel- 
lées  par  Saint-Ange  et  Dugoure,  sous  le  Premier 
Empire  et  la  Restauration,  pour  servir  de  modèle 
aux  artisans  des  tapis  de  la  Savonnerie.  Je  disais 
dans  ma  dernière  chronique,  à  propos  de  l'Art 
décoratif  au  salon  d'automne,  que  notre  tradition 
nationale  avait  été  abandonnée  vers  le  milieu  du 
xix"-'  siècle,  et  que  nos  contemporains,  dans  l'incer- 
titude où  ils  se  trouvent  actuellement,  devraient 
remonter  jusque  là  et  chercher  dans  les  albums  de 
la  Restauration  le  point  précis  où  en  était  notre 
tradition,  au  moment  où  elle  tut  abandonnée,  pour 
la  reprendre  en  la  continuant  et  en  l'adaptant  à 
nos  goûts  et  à  nos  habitudes. 

Les  planches  aquarellées  de  l'album  que  publie 
aujourd'hui  M.  Dumoiithier  ont  été  reproduites  en 
phototypie,  la  plupart  en  noir,  d'autres  en  couleurs, 
avec  un  soin  digne  de  tous  les  éloges,  par  .\1.  Saudé, 


aquarelliste.  Quelques-unes  de  ces  planches  sont 
particulièrement  instructives;  une  partie,  en  etïet, 
est  restée  en  blanc  et  noir,  et  l'on  y  voit  mieux 
l'intention  décorative  de  l'auteur  ;  l'autre  partie 
est  coloriée,  et  l'on  y  voit  ce  que  peuvent  ajouter 
les  couleurs  à  l'arabesque  ornementale.  Au  bas  de 
chaque  planche,  est  reproduite  la  légende  même 
de  l'artiste,  dans  toute  sa  précision,  parfois  naïve, 
avec  une  échelle  des  dimensions.  J'attire  l'attention 
du  lecteur  sur  l'intérêt  que  présentent  ces  suscrip- 
tions  :  les  légendes  nous  aideront  sans  doute  à 
retrouver  des  pièces  importantes  aujourd'hui  dis- 
parues, elles  nous  renseignent  sur  les  commandes 
faites  aux  artistes,  sur  la  décoration  de  palais, 
comme  Saint-Cloud,  les  Tuileries,  qui  n'existent 
plus  ;  les  échelles  nous  donnent  les  dimensions 
des  pièces  où  les  objets  avaient  été  déposés,  par 
suite  l'emplacement  des  portes,  des  fenêtres  et  des 
cheminées,  par  conséquent  la  liaison  de  Varcliitecttire 
et  de  la  décoration. 

Sans  négliger  tout-à-fait  le  coté  archéologique 
de  ces  révélations,  il  faut  insister  sur  le  parti  que 
pourront  peut-être  en  tirer  nos  décorateurs  mo- 
dernes. Il  y  a  quelques  années  encore,  on  avait  une 
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L.  SAINT-ANGE  —  dessin  d'une  banquette 
(pour  le  ser\ice  de  la  manufacture  royale  de  reauvals) 


tendance  à  croire  que  l'art  français  s'arrêtait  à  17S9 
et  que,  passé  le  x\iir  siècle,  il  n'y  avait  plus  rien  à 
admirer.  Les  seuls  mots  Itiiipirc,  Reslaiinilioii , 
taisaient  sourire  bien  des  gens,  et  il  suffisait  de  les 
prononcer  poiu'  qu'on  pensât  aussitôt  à  quelque 
meuble  lourd,  diSL;racieux,  à  quelque  salon  de 
province,  ridicule  et  toucbant,  sous  ses  housses, 
ses  peluches  et  cannetilles.  Ce  mépris  venait  proba- 
blement de  la  connaissance  imparfaite  où  l'on  était 
des  (uu\-res  de  ce  temps.  Le  peu  de  ressoiu'ces 
mises  à  la  disposition  des  manufactures  nationales, 
les  discussions  oiseuses  des  députés  de  la  province 
sur  leur  utilité  même,  laphobiedecequeM.Homais 
aurait  appelé  «  les  emblèmes  séditieux  de  la  féoda- 
lité 11,  la  suppression  des  corporations,  le  manque 
d'ouvriers  et  d'hommes,  presque 
tous  enlevés  par  des  guerres  con- 
tinuelles, le  congé  donné  aux 
artistes  qui  habitaient  le  Louvre, 
n'étaient  certes  pas  pour  encou- 
rager, au  temps  de  Ivobespieire 
ou  de  Bonaparte,  les  vocations, 
et  l'on  s'explique  facilement  que 
l'on  ait  douté  d'une  époque  où 
tout  seiublait  conspirer  contre 
elles. 

«  Quand  Bonaparte,  écrit 
M.  Dumonthier,  dans  la  préface 
si  claire  et  si  précise  qu'il  a 
publiée  au  commencement  de 
son  album,  quand  Bonaparte, 
inaitre  du  pouvoir,  eut  décidé  de 
s'installer    aux     Tuileries    et    à 


L.  SAINT-ANGE 
dossier  d'un  fauteuil 
(pour  le  salon  bleu 
u  palais  des  tuileries) 


Saint-Cloud,  Leconite,  architecte  du  consul,  puis 
Percier  et  Fontaine  ne  purent  trouver  que  bien 
difficilement,  dans  les  réserves  des  manufactures, 
les  ressources  indispensables  à  l'aménagement 
même  sommaire  de  ces  deux  palais.  »  Il  ne  restait 
plus  dans  les  magasins  de  la  Savonnerie  que  trois 
tapis,  deux  petits  et  un  grand,  et  Duvivier,  alors 
directeur  de  cette  manufacture,  écrivait  cette  note 
savoureuse  que  je  livre  à  la  méditation  de  ceitains 
ministères  :  <'  Il  v  en  aui'ait  bien  davantage,  si 
depuis  la  Révolution,  il  n'en  était  pas  sorti  un 
grand  nombre  pour  meubler  le  Directoire  exécutix 
et  d'antres  administrations,  ou  pour  être  envoyés 
c<iiume  présents  aux  lùats  barbaresques,  ou  bien 
encore  vendus  aux  enchêies  ou  même  être  remis 
en  paiement  aux  créanciers  de  la 
ixépublique.  i> 

Bien  mieux,  les  modèles,  les 
dessins  .1  tournir  aux  métiers 
avaient  disparu.  Bonaparte  cher- 
cha tout  d'abord  à  piocurer  aux 
manutactures  de  noux'eaux  pro- 
jets. Il  en  commanda  de  1800  à 
1804,  à  Percier.  Les  commandes 
se  firent  plus  nombreuses  en  1 806 
et  1807,  quand  Napoléon  I" 
voulut  restaurer  l'ameublement 
des  palais  nationaux.  Le  Mobilier 
impêiial  fut  chargé,  à  ce  moment, 
d'établir  tous  les  projets,  et  il 
n'est  pas  besoin  de  souligner 
l'importance  de  cette  commande, 
qui  permettait  d'imposer  au  goût 


i;art  di-coratif 


du  public,  dans  une  ceitainc  mesure,  un  stvic 
tmneals,  que  la  nianulacture  des  Gohelins  précisait 
autrefois  en  fabriquant  à  la  fois  des  meubles  et  des 
tapisseries.  Ce  qui  manque  aujourd'hui  à  nos 
artisans,  ce  n'est  pas  le  talent  ni  le  i^oùt,  mais 
rencourai;ement  puissant  et  matériel  que  l'Iùat,  ou 
une  industrie  considérable  peu\eiit  lui  donner,  et 
que  l'exposition  de  191 5  déterminera  peut-être 
dune  manière  détînitive.  Le  stvle,  c'est  la  com- 
mande !  c'est  elle  qui  permet  d'allirmer  im  ;-;out, 
une  tendance. 

Un  nouvel  élan,  dés  lors,  était  donné  à  l'art  des 
aménagements,  et  la  Restauration  continuera  ce 
que  l'Empire  avait  si  bien  inauguré.  Après  Percier, 
ce  fut  Brongniart,  l'architecte  du  Ministère  des  Af- 
faires étrangères,  de  l'Ecole  militaire,  et  de  la  Bourse 
de  Paris.  Non  content  de  donner  à  la  manutacture 
de  Sèvres,  que  dirigeait  son  hls  Alexandre,  de 
nombreuses  esquisses,  il  fournit,  en  1808,  à  la  Sa- 
vonnerie, des  modèles  pour  dessus  de  banquettes. 
^'oilà  donc  un  architecte  considérable,  qui  ne  dé- 
daignait pas  de  dessiner  im  dessus  de  banquette! 

Après  Brongniart.  qui  mourut  en  181:;,  on  fit 
appel  surtout  à  deux  artistes,  dont  les  ivuvres, 
reproduites  parmi  les  48  planches  de  l'album  de 
M.  Dumonthier,  s'échelonnent  de    i8u8  à   iS^). 

Saint-Ange,  élève  de  Percier  et  de  lirongniart, 
naquit  à  Paris  le  ^o  avril  1780,  débuta  comme 
dessinateur  à  la  manufacture  de  Sevrés,  en  1806 
et  1807.  Nommé,  en  1808,  sous-inspecteiu'  des  tra- 
vaux de  la  Bourse  de  Paris,  il  de\ient,  à  partir  de 
1810,  dessinateur  du  Mobilier  impérial  ;  ses  com- 
positions lui  sont  payées  de  150  à  300  francs,  et 
le  peintre  Dubois,  qui  en  fait  les  maquettes,  gran- 
deur d'exécution,  touche  pour  chacune  d'elles  de 
2.300  à  3.000  francs.  Le  22  mars  1816,  le  gouver- 
nement de  Louis  X\'III  nomme  Saint-Ange  dessi- 
nateur du  Mobilier  de  la  Couronne,  au  traitement 
annuel  de  600  francs.  Le  tapis  exécuté  pour  la  .Salle 
du  Conseil  du  roi,  à  Versailles,  et  exposé  en  1S19, 
lui  vaut  enfin  le  titre  recherché  de  Dessinateui 
breveté  de  S.  A.  R.  Monseigneur  le  comte  d'Artois. 

Jean-Démosthène  Dugoure,  fils  du  «  contrôleur 
de  bouche  »  du  duc  d'Orléans,  naquit  à  \'ersailles 
en  1749,  fit  ses  études  chez  lesOratoriensde  Juillv, 
fit  un  voyage  à  Rome,  revint  à  Paris  à  la  mort  de 
son  père,  quitta  vers  1776-1777  ses  occupations 
d'art  pour  les  questions  militaires,  collaborant  avec 
l'ingénieur  \'aguette  de  Grébauval  à  la  réforme  de 
l'artillerie,  mais  reprit  en  1780  sa  vie  d'artiste, 
obtint  alors  le  titre  de  dessinateur  du  Cabinet  de 
Monsieur,  restaura  pour  une  partie  les  châteaux  de 
Maisons  et  de  Bagatelle,  composa  des  décors  pour 
les  théâtres  de  Stockholm  et  de  Saint-Pétersbourg, 
et  fournit  de  nombreux  modèles  à  l'industrie  privée. 
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à  (iouthière,  à  Camille  Pernon,  fabricant  de  soieries 
à  Lyon,  au  banquier  I. aborde,  au  trésorier  Saint- 


L'Airr  irr  les  autistes 


James.  Pendant  la  Révolulion,  [M'ivé  de  ses  res- 
sources habituelles,  il  fonda  des  niaiiutactures  de 
papiers  peints,  de  cartes  à  jouer,  de  porcelaine,  j^ui 
toutes  tirent  de  mauvaises  allairc  ,  et,  en  I799; 
s'exila  à  Madrid,  d'oii  il  ne  revint  qu'à  la  Restau- 
ration, époque  à  laquelle  il  devint  dessinateur  au 
Mobilier  de  la  Couronne;  il  mourut  enlin  à  Paris 
en  1.S2). 

La  vie  de  ces  deux  artistes,  qui  cominence  sous 
l'ancien  régime,  se  continue  sous  l'Empire  et 
s'achève  sous  Charles  X,  l'énuméraiion  de  leurs 
(Viixres,  qui  s'adressent  indifféremment  aux  uns  et 
aux  aiures,  montre  bien  qu'au  point  de  vue  de 
l'éducation  artistique,  il  n'y  a  pas  de  solution  de 
continuité  entre  le  xviir'  et  le  début  du  xix'-'  siècle. 
Percier,  Brongniart,  comme  David,  ont  fait  leurs 
études  dans  les  ateliers  du  temps  de  I-ouis  X\'I. 
Saint-Ange  est  leur  élève.  Dugoure,  lui,  a  été  à 
Rome,  a  collaboré  aux  grands  travaux  exécutés  .'i 
la  veille  même  de  la  Révolution.  C'est  dire  que 
letu'  culture  est  classique,  traditionnelle,  et  cela  se 
voit  de  leste  dans  leurs  compositions.  Saint-Ange, 
et  surtout  Dugoure,  sont  des  adeptes  fervents  du 
néo-grec.  Le  néo-grec,  ou  plus  exactement  le  néo- 
pompéien, c'est  la  loi  du  style  Louis  XVL  Le  stvle 


on  ne  saurait  trop  louer  l'ingéniosité,  la  liaison  des 
motifs,  leur  combinaison  en  une  lente,  mais  siire 
arabesque  de  lumiéi'e;  il  en  résulte  une  belle 
torme,  grasse,  une  impression  de  puissante  har- 
monie qui  n'exclut  pas  les  délicatesses  de  détail  ; 
par  certains  cotés,  on  voit  à  quel  point  ces  artistes 
ont  été  impressionnés  par  le  style  Louis  XI\';  tel 
motif  d'un  casque  à  plumes  traversé  par  un  glaive 
me  fait  penser  aux  trophées  du  palais  des  Inva- 
lides. Chaque  objet  en  lui-même  est  d'une  éton- 
nante justesse  ;  un  jardinier  reconnaîtrait  les 
plantes,  un  armurier  les  armes  qui  entrent  dans 
certaines  compositions  ;  ce  qui  prouve  bien  que 
ces  gens  aimaient  la  nature,  et  trouvaient  le 
moyen  de  la  concilier  avec  leur  recherche  arbi- 
traire de  l'ornement.  Enfin  le  trait  n'est  jamais  là 
pour  lui-même;  on  a  bien  l'impression  que  l'artiste 
songe  à  la  matière,  laine  ou  soie,  a  la  dilficulté 
manuelle,  et  ses  dessins  ont  déj.'i  l'apparence 
touflue  et  cependant  nette  d'un   beau   tapis. 

Quant  à  la  couleur,  les  planches  nous  montrent 
que  la  théorie  des  complémentaires,  devinée  par 
tant  d'artistes,  y  compris  Rubens,  formulée  par 
Chevreul,  appliquée  et  généralisée  à  la  suite  de 
Delacroix,  n'était  pas  universellement  acceptée.  On 


Empire,  le  style  Restauration  sont  l'adaptation  du  sentait  déjà  au  temps  de  Saiiu-Ange  et  de  Dugoure, 

style   Louis  XVI   à  des  besoins  nouveaux,  à  des  bien  avant  les  ballets  russes,  le  besoin  de  renouveler 

modes  nouvelles  :  moins  de  coquetterie,  moins  de  l'éternelle  opposition  du  jaune  et  du  bleu,  du  rouge 

mièvrerie,  peut-être  plusd'ampleur  dans  les  formes,  et  du  vert,  de  réveiller  l'appétit  des  yeux  par  de 
plus  de  gravité,  une  inspira- 


tion   plus   directement    tirée 
de  l'antiquité. 

Cela,  ce  sont  les  tendances 
générales;  à  feuilleter  l'album 
des  planches  aquarellêes  par 
Dugoure  et  Saint-Ange,  ou 
voit  quelle  variété,  quelle 
ingéniosité,  quelle  souplesse 
ils  ont  apportées  à  leur  tra- 
vaux ;  leur  œu\'re  se  renou- 
velle sans  cesse,  non  par  de 
brusques  à-coups,  mais  har- 
monieusement; elle  évolue 
et  donne  l'uupression  d'une 
belle  \ie  qui  se  continue  : 
tout  à  la  fin  de  sa  carrière, 
en  1825,  Saint-Ange  com- 
pose le  tapis  ortert  par  le  Roi 
au  Chapitre  de  Notre-Dame 
de  Paris,  pour  le  cluvur  de 
cette  église,  et  l'on  v  devine 
l'éveil  de  son  goiit  pour  le 
style  gothique,  qui  \a  rede- 
venir en  faveur. 

Pour  ce  qui  est  du  dessin, 


L.  SAINT-AXCE 

DESSIN    d'un    Écran 

(pour      le      S.'iLOX      DE      .MONSIEUR 
.VU  P.VL.VIS  DE  10NT.VINEBLE.\U) 


nouxeaux  rapprochements , 
hardis  et  savoureux.  On 
remarque,  dans  leurs  tapis, 
des  voisinages  de  vert  et  de 
\iolet,  de  vic>let  et  de  jaune. 
L'harmonie  de  ces  tons,  qu'on 
n'est  pas  accoutumé  à  regarder 
ensemble,  tient  à  la  qualité 
du  ton  pris  en  lui-même  et  à 
la  teinte  végétale,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  pas  de  cou- 
leur \raimcnt  belle.  Le  stylet 
et  les  stigmates  du  safran  ont 
donné  ces  beaux  jaunes  si 
nourris;  le  tournesol  le 
bleu  violacé;  le  pastel  un 
ton  jaune  très  fin;  la  garance 
le  rouge;  on  a  obtenu  avec 
le  persicaire,  un  bleu  ana- 
logue à  Celui  de  l'indigo;  et 
ces  roses  tugaces,  qui  pour- 
raient tarder  une  ingénue 
libertine,  on  les  a  piis  aux 
fleurons  du  carthame. 

Lh.vndre  \'.\ill.\t. 


Le    Mois    Artistique 


EXPOSITION  René  Seyssaud  (^Galeries   Bcnilk-iiii 
jeune  et  C'%  i  ),  nie  Rirljepaiiee).  —  M.  Kcnc 
Se\'ssaud  n'a  point  voulu  qu'on   pût  dire  de    lui 
qu'il    n'c'volu.nt    pas;    qu'il    s'immobilisait    dans 
une    nianièn;.    Et   il   a  tenté   de    donner   d"a\ance 
tort  à  cette  accusation,  en  étendant  le  domaine  de 
ses  sujets.  C'est  pour- 
quoi à  ce  petit  empire 
de   la    Provence,   où 
il  est  si  bien  maitre, 
il  a  décidé  d'adjoin- 
dre   la    Bretagne,  de 
la    même    manière 
qu'à  la  nature  morte 
il  a  ajouté  la  tit;ure. 
Pour  moi,  je  n'aurais 
pas  été  de  ceux  qui 
lui  eussent  reproché 
de  rester  toute  sa  vie 
fidèle  à  ses  premières 
amours.   J'estime 
qu'une  existence  en- 
tière   d'artiste    peut- 
être  consacrée  à    un 
unique  objet.  Le  plus 
petit  coin  de  nature 
n'a  jamais  fini  de  li- 
vrer ses  secrets  et  une 

technique  n'est  jamais  si  bien  possédée  qu'on  ne  précieuses,  par  ce  qu'elle 
puisse  rêver  de  l'approfondir  encore.  Mais  M.  René  profondissement,  d'analyse  et  de  délicatesse 
Seyssaud  a  tout  de  même  voulu  étendre  ses  inves-  D'ailleurs,  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  le  cas,  son 
tigations.  Il  a  surtout  prouvé  qu'on  ne  sort  pas  de  Torse tie  Feiiinie  est  mieux  qu'une  promesse;  il  v  a 
soi-même  et  il  a  interprété  par  exemple  la  Bretagne  là  quelque  chose  d'amoureux,  de  velouté,  de 
avec  la  même  force,  le  même  sens  des  masses,  la  tendre  qui  marque  une  véritable  évolution  de  la 
même   simplification    violente   et   personnelle,    la      sensibilité,  une  indication  pour  un  avenir  d'artiste. 

Quant  à  ses  natures-mortes,  je  n'en  parlerai  que 
pour  dire  combien  elles  sont  égales  à  elles-mêmes  : 
volumineuses,  succulentes,  gourmandes,  pleines 
de  joie. 


MCTOR  GILSOUL 

\IEILLES    MAISONS    HOLLANDAISES    (GRAVURE  EN   COULEURS) 


avec  sa  mer  verte,  la  Roehe  Je  Cailelai-'/.aloii, 
Kerldiif^iiil  et  cette  adoi'able  Phj;^e  iiii  Gne~il, 
œuvie  toute  blonde  et  énieraude,  d'une  sensibilité 
trémissante  et  cependant  apaisée,  totis  ces  paysages 
sont  nettement,  indiscutablement  brctoirs,  hantés 
de  Ce  rêve  doux  particulier  à  l'Arniorique  tandis 
que  Les  Ma  mi  s.  Le 
(riciNtl  TilleiiJ  (que 
nous  reproduisons 
ici),  Le  C.biiiiip  de 
CoijiieLieols.  Hilj'el  de 
mistral  sur  l'Etang 
sont  des  visions  pro- 
vençales, exclusive- 
ment et  savoureuse- 
ment  proxençalcs. 

Si  j'aime  moins  ses 
hi;uiLs,  j'estime  ce- 
pendant qu'il  faut 
que  l'ai  tiste  s'obstine 
dans  LLtte  \oie,  mai- 
rie les  pre  lui  ères  dif- 
eultes.  Cai',  à  suppo- 
se! qu'il  s'en  fatigue 
et  leMLime  définiti- 
vement à  ses  sujets 
de  prédilection,  ces 
études  lui  auront  été 
ui  auront  donné  d'ap- 


même  saveur  de  coloris,  populaire  et  pimentée,  qu'il 
apportait  à  son  interprétation  de  la  Provence. 
Seulement,  et  c'est  là  qu'il  se  montre  authentique 
paysagiste,  il  a  fait  servir  tous  ces  dons  à  une 
évocation  si  difierente  qu'on  ne  peut  vraiment  pas 
confondre,  que  devant  une  de  ses  toiles  on  devine 


HxposiTiON  RodolfeQuittner  (^Galeries  Georges 


tout  de  suite  où  l'on  est.  Ainsi  h  Pointe-de-Ia-Tète,      Petit,  S,  nie  de  Sè;;ie).  —  Les  pay.sages  de  Bohême, 
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LE    GRAND    TILLl  UI, 


d'ALitiichc,  de  France  inspirent  cet  artiste  ti'és 
délicat,  très  cii  iiiiiiciir,  ti'ès  doux  qui  fait  partais 
songer  à  Ee  Sidaner,  n'ont  pas  qu'il  V\  é,L;ale  ptiur 
la  technique,  nn'stéi'ieuse  à  la  lois  et  virtuose, 
mais  par  ce  qu'on  de\ine  en  lui  de  lespect  pour 
l'ànie  secrète  des  choses.  Il  llotte  autour  de  ses 
compositions  une  atmosphère  subtile  et  pénétrante, 
je  ne  sais  quoi  de  silencieux  et  d'intime  qui  émeut, 
qui  fait  se  dire  qu'il  vaudrait  cent  lois  mieux  les 
considéi'er  dans  une  chambre,  dans  un  lieu  de 
repos  et  de  méditation  que  sous  la  kmiière  tbi-cé- 
ment  Iroide  et  pourrait-on  dire  anonyme  d'une 
exposition  même  savamment  présentée.  Mais, 
mali^ré  ce  que  perd  tout  intimiste  .1  cette  exhibi- 
tion, on  reconnaît  des  qualités  de  premier  ordre  à 
des  toiles  comme  cet  exquis  rHlno,-  ni  Pohwiir  ou 
ce  tendi-e  nocturne:  Une  l-'cniic  t'ii  'J'oiiniiih\  comme 
Le  niiisitiii  de  ht  Tt-iiiliirt-ric.  Anloiiiiic,  Moulin, 
IJ Express,  etc.,  et  surtout  un  cei'tain  I:sùiliei  île 
l'Ieiix  Pair  (Aiilriehe),  qui  m'a  étrangement  requis. 
Il  n"\'  a  l'ien  :  un  nnu',  mi  escalier,  mais  la  ma^ie 
du  recLieillement  lait  de  ce  rien  tout  im  paysai^e 
plein  de  rêverie  et  de  cliarme. 

Peintures  de  P.\ui,  Ren.xudot.  —  {Galeries 
H.  Driiel,  21),  rue  Royale).  —  Un  grand  effort,  une 
personnalité  un  peu  incertaine,  mais  qui  se  déga- 
gera, que  l'on  sent  déjà  se  dégager  de  plus  en  plus 
d'une  docilité  toute  pi-osisoire  aux  fbriuules  à  la 
mode.  Remarqué  surtout,  parmi  ces  quatre-vingt- 
seize  peintures  et  dessins  :  I^t  Chemise  jaune.  Le 
(Carton  iiii.x  Lslaiiipes,  Le  Maiilean  roii^^e,  La  Leehire, 
Fciuiac  eoacbée,  et  un  petit  tableau  représentant  ime 
petite  fille  en  rouge  jouant  avec  une  poupée  japo- 
naise, reuvre  un  peu  plus  vive  que  les  autres,  plus 
franche  et  surtout  moins  bleue,  car  la  peinture  de 


AL  Paul  Renaudot  joue  dans  des  tonalités  un 
peu  trop  imitorniéiuent  azurées;  l'impression 
de  monotonie  qui  en  ressort  trahit  les  qualités 
réelles  qu'il  possède. 

(EUVRES      DE      AxEI.-HaARTMAK      ET      SwEN 

Otto  Lindstrom  (Galeries   Bonlel   de  Monvel , 
iS,  rue    Troiirlki).    —    Si   l'art  du    premier  de 
ces  peintres  me  paraît  beaucoup  trop  volontaire 
et  sintout  trop  influencé  à  la  fois  par  Cézanne 
et  par  mi    divisionnisnie   tout   abstrait,    je    ne 
\eux  pas  cependant  fermer  les  \'eux  aux  qua- 
lités de  primesaut  très  appréciables  qui   se  font 
jour  dans  ses  si  franches  esquisses  du  jardin  du 
Luxembourg  et  même  dans  une  composition 
plus  reposée  qui  s'appelle  Les  Roses  el  le  Miroir. 
Par  contre,   je  me  déclare    tout  à  tait  conquis 
pai-  la  spontanéité,  la  fraîcheur,  la  vigueur  de 
AL    Lindstrom.    Paysages    français,    normands 
surtout,  mais  interprétés  par  un  l'ikiiii;-,  un  barbare 
tout  neuf  et  tout  ingénu.   La   touche  est  large  et 
SLU'e,  éclatante  de  liuiiière,  et  d'une  audace  magni- 
fique. Ici  nul  procédé,  nulle  patience,  nulle  école, 
mais  la  lutte  corps-à-corps  avec  la  nature  de  quel- 
qu'un qui  ignore  superbement  ses  pièges.  Et  a\ec 
cela  un  sentiment  déjà  très  viL  sans  doute  parce" 
qu'inconscient,  de  la  composition,  de  la  luise  en 
pages.  i\L  Lindstrom  est  surtout  un  tempéi'ament. 


Tableaux  irr  Pa 
{Galeries  Dnraiid- 
Rnel,  ih,  rue  l.al- 
////c).  — ALWvn- 
tord-Dew  hiu'stest 
un  apé)tre  en  An- 
gleterre de  l'Ini- 
pi'ession  n  i  s  me  , 
il  a  surtout  prêché 
d'exemple.  Si  je 
ne  retrouve  pas 
dans  ses  paysages 
la  vigueur  et  l'ac- 
cent des  premieis 
maîtres  frane;ais 
de  cette  école,  je 
trouve  cependant 
mieux  qu'agréa- 
bles ses  tableaux, 
où  il  a  chanté  la 
poésie  des  bords 
de  la  Creuse  et  de 
la  Sedelle,  a\'ec 
leurs  beaux  loin- 
lains  vaporeux  et 
bleus.  Ahiis  je  leur 


j.-F.    RAEEAELLI 

LE    CHILLONNIER 
(GRAVURE  EN  COULEURS) 
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préfère  encore  ses  pastels,  plus  fins,  pins 
délicats  et  d'une  plus  parfaite  matière. 

La    Gr.wurk    Originale    en    Noir  : 
Quatrième  Exposition.  {Galeries  AUanl, 
2(1,  nie  des   Capucines).  —  Novembre  est 
la  saison  de  la  gravure.  Pourquoi?  je  n'en 
sais   rien.    Mais    partout    on    en    trou\c. 
Tantôt   en    noir,    tantôt    en    couleurs.    11 
m'est  de  plus  en  plus  diHicile  d'en  parler 
convenablement  car  la  tendance  s'allirme, 
d'année  en  année,  en  ce  c]ui  concerne  les 
expositions  de  i;roupes,  dans  le  sens  d'une 
monotonie    et    d'une    routine,    peut-être 
excellente    pour   la    paresse   du    public  et 
pour  les  affaires  des  artistes,  ce  qui,  je  me 
hâte  de  l'ajouter,  me  cause  im  vit  plaisir. 
Mais  rien  de  plus  iuLjrat  pour  la  critique. 
Car,  s'il  est  malheureusement  vrai  qu'on 
ne  s'impose  que  par  la  répétition   à  ceux 
qui  ne  comprennent  pas,  aux  distraits  et  aux  pas- 
sants, les  attentifs  et  les  consciencieux  n'ont  pas 
besoin  de  cette  insistance.  Nous  ne  pourrions  que 
répéter,    sur  les  i^raveurs  de  cette  exposition  par 
exemple,  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  Leur  talent 
ici  n'est  pas  en  cause,  mais  les   nécessités   de    la 
production  moderne.  Il  m'est  absolument  impos- 
sible de  caractériser  d'une  façon  plus  précise  ou 
plus  juste  que  naguères  des  graveurs  du  mérite  de 
MM.    Brémond,    qui    parfois    évoque    l'intensité 
fourmillante  d'un  Bresdin,  Georges   Bruyer  (un 
très  émouvant  Prisonnier  poUtiijue'),  J.-M.  Michel, 
Cazin,  Qallemagne  (dont  La  Rue  Malpalu  à  Rouen 
est  une  œuvre  considérable),  Dehérain,  portraitiste 
âpre  et  classique,  Amédée  Féau  {Les  gramis  Pins, 
Une  Rue  à  Pasajes),  Emile  Priant,   le   romantique 
R.-P.  Grouiller,  Gayac,  ami  des  monstres  et  hanté 
de    tantastique,   Georges   Gobo   {A    Douarnene:^~), 
Louis    Godefroy,    Charles-Jean    Hallo    (Hnniply- 
Diinipty,  et  Pierrot  Noir  (portrait  de  M"^'  Napier- 
kowska),  Gaston  Hochard,  Lechat  {Un  vieux  ijiiai, 
absolument  ravissant  de  charme  quiet  et  provincial), 
Lequeux  {Portrait  ele  M'""  Ravniomle  D...  et  celui 
de  Cliarles  Jouas),  Le  Meilleur,  Edouard  Léon  (en 
qui  revit  un    peu    de   l'àme   de    Mérvon),  \'ictor 
Mignot,  Peters-Destéract,  Victor  Prouvé  et  Toupey 
(dont  j'ai  trouvé  absolument  hors  de  pair  la  série 
d'eaux-fortes  sur  La  Bièvre  à  Paris). 

La  Gravure  Originale  en  Couleurs  :  8'-'  Salon 
Annuel  {Galeries  Georges  Petit,  <S',  rue  (le  .SV^')-  — 
Même  réflexion  que  précédemment,  mais  peut-être 
encore  mieux  motivée.  Car  si  la  giavurecn  couleurs 
est  un  art  aimable  et  qui  emporte  de  brillants  succès. 


F. -T.  SIMON  —  1,1-;  quai  de  la  tournelli: 
(gravuri-  i;n  couleurs) 

et  de  profondeur  de  la  gravure  en  noir.  L'illustra- 
teur triomphe  ici  plus  facilement  mais  ceux  à  qui 
re\ient  la  plus  juste  louange  sont  ceux  qui,  excel- 
lents gra\eursen  noir,  semblent  n'ajouter  que  l'en- 
luminure à  la  construction  solide  de  l'eau-forte 
et  du  burin.  C'est  ce  qui  fait  la  valeur  des  cinois  de 
MM.  Guy  Arnoux,  B.  Boutet  de  Monvel,  Julien 
Célos,  Henri  Dctouche  {La  Purisinia,  Souvenir 
if  Espagne),  Raoul  du  Gardier,  Pierre  Gattier,  \'ictor 
Gilsoul,  {Vieilles  Maisons  hollandaises),  Charles 
Houdard,  Pierre  Labrouche,  Olaf  Lange,  Gaston 
Lecreux  (ses  belles  Heurs),  A. -M.  Le  Ptm  {Le Jour 
du  Marché;  L.es  Giboulées),  Marten  van  der  Loo. 
Henri  Meunier,  Georges  Senseney,  Maurice 
Taquoy.  Charmantes,  spirituelles,  les  oeuvres  de 
M"-^^  Maud-Hunt  Squire,  Ethel  Mars,  Helen  Hyde, 
et  M""-"  Marie  Gautier.  Une  mention  toute  spéciale 
doit  être  faite  des  gypsographies  de  M.  Pierre 
Roche,  si  merveilleusement  artiste  en  tout  ce  qu'il 
tente;  des  estampes  de  M.  François  Simon,  qui  est 
de  Prague  mais  qui  possède  une  si  profonde  intel- 
ligence du  charme  de  l'àme  et  de  la  beauté  pitto- 
resque de  Paris;  des  paysages  de  AL  Raffaëlli,  d'une 
finesse,  d'un  mouvement,  d'une  vie  incomparables, 
enfin  d'une  œuvre  absolument  à  part  :  La  Route 
qui  monte,  où  M.  Marc-Heiu'y  Meunier  a  fait  une 
lois  de  plus  la  preuve  de  son  talent  austère,  profond 
et  pathétique. 

Société  des  Peintres  et  Graveurs  de  Paris  : 
3^  Exposition.  {Galeries  Georges  Petit,  S,  rue  de 
Si\e).  —  Un  des  plus  artificiels  groupements  que 
je  connaisse,  mais  comme  il  n'v  est  entré  que  des 
gens   de   talent...    Rien    à    dire    de    nouveau    de 


il  s'en  faut  qu'il  présente  les  qualités  de  conscience      MAL  Caro-Delvaille,  A.  Chapuy,  Louis  Legrand, 
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l-rank-Boi^gs,    Gaston    Latouclie,    Hen 

I.-W.  Morrice,  Louis  Picard,  etc.   Ma 

études  de  M.  Auguste 

Lepère  :  l.a  Scliic  vue 

du  quai  Vol I aire  sont 

des  choses  que    seul 

un  artiste  de  preniiei- 

ordre  peut  signer.  Il 

V    a    là-dedans    une 


Paillard,       joie  de  couleur,  un  fourmillement  de  dessin,  tme 
les  deux       \ivacité  de  composition,  un  esprit,  mie  verve,  un 

charme  qui  attestent 
la  prodigieuse  jeu- 
nesse du  plussvmpa- 
ihique  des  graveurs 
p.U'isiens. 


F.  M. 


GAYAC 


GROïHSciur:  (GHA\  ujui) 


MEMENTO    DES    EXPOSITIONS 


(ùileiiiS  GiVii;rs  I\iil  (.S',  '  ((,•  ,/<■  5.'-<').  —  Peitiunx-s  et 
dL'ssius  de  Ncvillc  Lvtton  et  de  G.  GeotTro\'- 
Dech.uime. 

Galcrii-î  Ailhiir  Toolh  and  Sous  (41,  boulfVitnl  ih'i  (Aipiiciiici). 
Eaux-fortes  orit;inales  et:  noir  de  Haig,  Holc,  Affleck, 
Walker,  P.ugène  Béjot,  Syuge,  Fiiton,  Sparks,  lla\es, 
Frood,  Bernard  H\re,  Macbeth  Raehurn,  etc. 

Giaïul  Pciltiis.  —  4'--  Salon  des  Industries  du  .Mobilier. 


Giih-rif  Félix  Cavaroi  (10,  ru,-  de  hi  Paix).  —  Exposition 
permanente  de  marbres  statuaires  d'artistes  con- 
temporains. 

.4li(i;iir  d'Eu-.  —  2^  Salon  de  l'Union  Internationale  des 
.\rts  et  des  lettres. 

MiisiY  Di'iiiii'iv.  —  Exposition  des  objets  provenant  des 
fouilles  d'.\ntinoe. 


Le    Mouvement   Artistique 
à  l'Étranger 


ALLEMAGNE 


Ti.  faut  nous  garder  de  laisser  échapper  l'occasion  de  signaler 
autrement  qu'en  passant  l'œuvre  d'un  des  meilleurs  paysa- 
gistes modernes,  dont  les  tableaux,  généralement  italiens 
figurent  avec  une  régularité  presque  automatique  à  chaque 
exposition  des  groupes  secessionistes  depuis  de  longues 
années,  mais  dont,  à  Munich,  une  exposition  d'ensemble 
particulièrement  réussie  montre  mieux  que  jamais  aux  yeux 
non  prévenus  la  toute  particulière  importance.  Je  sacrifierai 
donc  aujourd'hui  à  M.  Benno  Becker  l'exposition  Wilhelm 
von  Steinhausen,  de  Francfort,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
jadis,  et  dont  les  portraits  de  famille,  les  fins  pavsages  du 
Wicnerwald,  du  Taunus,  des  lacs  de  Neuchatel  et  de  Cons- 
tance, le  projet  de  décoration  pour  un  gymnase  de  Francfort, 
le  tout  comme  imbu  d'une  sorte  de  tendresse  évangélique, 
ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau  sur  le  développement 
de  la  personnalité  artistique  ;  je  sacrifierai  la  présence  chez 
Heinemann  de  très  beaux  Constable  et  de  Goya,  dont  le 
portrait  de  cette  Marquise  d'Astorga  qui  mérite,  par  sa 
splendeur  de  singularité,  d'être  classé  hors  pair;  je  sacrifierai 
même  cette  exposition  et  cette  vente  sensationnelle,  chez 
Helbing,  de  l'incomparable  collection  de  vieux  vitraux  suisses 
de  lord  Sudelev,  de  Toddington-Castle,  mais  cela  ne  va  pas 
sans  regrets. 


M.  Benno  lîecker  a  été  le  principal  organisateui-  à  J-'aris 
de  l'exposition  municlioise  d'architecture  et  d'art  appliqué 
au  salon  d'automne.  |e  crains  bien  qu'il  n'ait  modestement 
oublié  de  fournir  aux  Parisiens  le  moindre  prétexte  à  se 
convaincre  de  l'importance  de  son  œuvre  de  peintre.  L'his- 
toire de  la  découverte  ou  de  la  création  d'un  pavsage  italien 
moderne  par  les  artistes  allemands,  après  Bœcklin,  sera  inté- 
ressante à  écrire  un  jour.  A  peine  le  maitre  avait-il  montré 
la  voie  que  déjà  Sandreuter  s'engageait  dans  les  sentiers 
de  traverse.  Aujourd'hui  MM.  Hermann  Urban  et  Benno 
Becker,  l'un  improvisateur  et  coloriste  fougueux,  d'une  acti- 
vité dévorante  et  d'un  sens  inégalé  encore  de  la  ligne  grande 
et  simple  ;  l'autre  élégiaque  recueilli  et  d'un  art  silencieux  et 
médité, ordinairement  crépusculaire,  nous  donnent  à  eux  deux 
une  vision  de  l'Italie  que  nous  appellerions  volontiers  /ohi/ii- 
iiiciilalc  en  opposition  aux  tentatives  piiiiinilarislci  de  leurs 
confrères  de  la  péninsule.  Le  jour  et  la  nuit  appartiennent  à 
Urban,raubeetle  soir  à  M. Becker. Urban  a  toutes  les  gammes, 
tous  les  accords,  tout  l'orchestre  ;  M.  Benno  Becker  se  confine 
dans  le  mineur,  s'interdit  les  harmonies  autres  que  sourdes 
et  rares,  et  tous  instruments  de  cuivre  ou  de  percussion. 
Aussi  les  régions  de  leurs  préférences  sont  autres.  Hermann 
L'rban  a  exploré  le  littoral  italien  de  Gênes  à  Naples,  et  les 
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iles  les  moins  visitées,  non  seulement  Elbe,  mais  Pianos.i, 
Ponza  et  Monte-Christo.  Il  hante  les  rivages  déserts  d'Ostie 
et  d'Astura  :  voilà  pour  sa  lumière.  Les  monts  AlLiains,  les 
lacs  tranquilles  dans  les  cratères  éteints  lui  donnent  leurs 
mélancolies,  leurs  profondeurs  opaques  et  leurs  jours  gris. 
Et  puis  il  est  peintre  des  hivers  resplendissants  de  l'Alpe 
bavaroise  comme  de  l'Apennin  hrùlé.  M.  Benno  Becker 
chante  l'automne  des  villas  abandonnées  de  Toscane  et  des 
terrasses  du  lac  de  Come.  Les  thigni  di  Lucca  lui  ont  offert 
une  contrée  montagneuse  de  la  plus  pathétique  irrégularité 
de  lignes  et  dont  les  contrastes  heurtés  se  sont  savamment 
accommodés  de  ses  façons  silencieuses  et  calmes.  Aux  envi- 
rons de  Bologne  encore,  il  a  fait  sien  un  très  spécial  Apen- 
nin raviné  et  propice  au  brigandage.  L'ne  certaine  monotonie, 
au  premier  abord,  résulte  d'une  façon  bien  à  lui  de  composer, 
invariablement  appliquée  à  tous  les  motifs.  Il  craint  deux 
choses  :  donner  au  ciel  beaucoup  d'espace  et  aux  avant- 
plans  beaucoup  de  solidité.  Son  œil  sans  doute  de  presbvte 
est  ainsi  fait  que  tout  se  brouille  et  fond  en  vapeur  de  ce 
qu'il  a  immédiatement  sous  ses  pas;  on  dirait  qu'une  brume 
de  malaria  passe  jusqu'à  hauteur  de  ses  genoux.  Puis  les 
choses  s'affermissent,  arbres  et  murs,  rochers  et  bois  de 
chênes  verts,  et  sur  un  ensemble  sombre  et  poignant  dans  la 
grande  simplicité  de  ses  éléments,  mais  dans  l'extrême  com- 
plication et  même  confusion  des  lignes,  un  ciel  tragique 
repose.  L'u  ciel  où  les  mauves  et  les  hortensias  passés  des 
soirs  italiens  prennent  une  signification  de  deuil  et  de 
désastre.  Déjà  la  terre  dort  que  le  ciel  en  hâte  semble  em- 
baller pour  le  lendemain  et  un  autre  endroit  ses  agitations 
d'aujourd'hui. 

Evidemment,  pour  M.  Benno  Becker.  tout  n'est  pas  bon  à 
peindre  comme  pour  M.  Urban,  dont  la  gr.mdiloquence  sans 


apprêts  est  à  son  aise  devant  n'importe  quel  motif.  Mais  il 
ne  craint  pas  des  éléments  modernes  parfaitement  inattendus 
et  dont  on  peut  dire  qu'il  réduit  le  tintamarre  bariolé  au 
silence  morose  et  passionnément  solitaire  de  son  art  ;  une 
procession,  bannière  aux  vents  du  soir,  une  fête  foraine,  une 
baraque  de  bateleurs  dans  la  mélancolie  d'un  terne  après- 
midi  de  dimanche.  A  l'Italie  opulente  et  parée  de  ses  con- 
frères d'outre-monts,  heureuses  natures  méridionales  dont  les 
œuvres  chantent  les  an'e  de  Verdi  et  de  Boito,  lui,  oppose 
dans  ses  rares  tableaux  diurnes  cette  tristesse  singulière  des 
verts  de  rizières  et  d'olivaies,  et  si  de  ses  villages  lointains 
il  monte  vers  ses  ciels  bizarres  quelque  déchirante  clameur 
d'orgue  de  Barbarie,  on  le  sent  d'autant  mieux  isolé,  lui, 
dans  la  campagne  comme  exclu  à  tout  jamais  par  sa  qualité 
d'étranger,  des  joies  intimes  du  village.  Il  est  le  premier  à 
avoir  noté  certains  verts,  à  la  fois  intenses  et  fades,  de 
l'Italie  printanière  sous  la  pluie  et  il  est  le  premier  à 
s'être  avisé  du  rose  étrangement  mélancolique  des  grandes 
usines  aux  murs  de  briques  dans  la  banlieue  de  ces  villes  de 
marbre  et  de  soleil,  de  bronze  doré  et  de  vie  grouillante. 
Les  adorables  pages  récemment  exhumées  par  le  Mercure 
de  France  de  Marceline  Desbordes-Valmore,  exilée  et  misé- 
reuse dans  Milan,  me  sont  revenues  à  l'esprit  devant  ces 
tableaux  italiens  d'un  modernisme  si  désenchanté.  Feuilleter 
par  exemple  les  belles  monographies  de  Mantoue  ou  de  Gènes 
par  .\L\I.  Suida  ou  Selwvn  Brinton,  celles  éditées  chez 
Seemann  à  Leipzig,  et  passer  de  toutes  ces  somptuosités  à 
l'Italie  industrielle  entrevue  par  M.  Becker  dans  ses  plus 
récentes  œuvres,  évoque  aussitôt  le  charme  d'amertume  du 
rameau  d'aubépine  coupé  avec  les  dents  et  qui  vous  secoue 
sa  pluie  dans  la  figure. 

WlLLI.^.M   RlTTER 


ANGLETERRE 


pouR  comprendre  l'état  actuel  de  la  peinture  en  .Angle- 
terre,  il  faut  toujours  se  rappeler  que  nous  ne  possé- 
dons, à  Londres,  ni  Grand  Palais  ni  quatre  Salons.  Nous 
avons  dix  mille  artistes,  les  étudiants  non  compris,  et  notre 
salon  officiel,  l'Académie  Rovale,  ne  peut  exposer  que  deux 
mille  œuvres,  dont  chaque  membre  de  l'Académie  a  le  droit 
d'exposer  six.  Les  autres  sociétés,  à  une  seule  exception 
prés,  sont  beaucoup  moindres;  les  plus  importantes  ne 
peuvent  exposer  qu'environ  500  toiles. 

Cette  explication  est  absolument  nécessaire  avant  d'exa- 
miner cette  exception,  la  seule  société  —  l'Académie  rovale 
à  part  —  qui  puisse  montrer  quinze  cents  œuvres  ou  plus 
dans  une  exposition.  On  peut  donc  admettre  que  le  Salon  de 
Londres  de  VAIlied  Artisis  Associai  ion,  malgré  son  intention 
de  permettre  aux  artistes  de  soumettre  leurs  œuvres  libre- 
ment au  jugement  du  public,  est  bien  autre  chose  que  le 
Salon  des  Indépendants  à  Paris.  Au  Roval  .Albert  Hall,  la 
vaste  rotonde  où  ont  lieu  les  expositions  de  cette  associa- 
tion, on  trouve  bien  des  artistes  qu'on  voudrait  voir  à  Paris 
à  la  Société  Nationale,  ou  au  Salon  d'Automne.  Parmi  nos 
Il  indépendants»  on  rencontre  des  artistes  très  connus,  comme 
Lavery,  Sickert,  Cayley-Robinson,  Prvde,  Jamieson,  Fer- 
gusson,  etc.,  aussi  bien  que  les  jeunes  qui  commencent  à 
faire  quelque  bruit.  Ce  n'est  ni  une  coterie,  ni  une  école, 
mais  un  mélange  de  toutes  les  êcole^  qui  existent  en  ce 
moment  dans  notre  pavs. 


Autrefois  la  carrière  d'où  nos  amateurs  tiraient  leurs 
trésors  était  le  Neiv  English  Art  Club,  mais  cette  société, 
gâtée  par  le  succès,  a  eu  l'idée  malencontreuse  d'agrandir 


ses  expositions.  Elle  admit  les  imitateurs  adroits  de  ses 
meilleurs  membres,  et  aussitôt  ceux-ci  de  s'enfuir.  M.  Will 
Rothenstein,  par  exemple,  donna  sa  démission,  M.  Sickert 
le  suivit  et  la  désagrégation  commença.  De  ceux  qui  restent, 
quelques-uns  (MM.  Orpen,  Mark  Fisher,  etc.)  sont  devenus 
membres  de  l'Académie  Royale.  Les  autres,  avant  peur 
que  l'exposition  du  cercle,  déjà  très  conservateur,  ne  de- 
vienne une  simple  annexe  à  l'Académie  Rovale,  se  pré- 
parent leur  refuge.  Plusieurs  l'ont  trouvé  à  VAIlied  Arlisls 
Assoîialion  ;  mais  il  faut  encore  compter  deux  mouvements 
qui  ont  abouti  à  la  création  de  deux  sociétés  très  petites 
tnais  excessivement  intéressantes.  L'une  s'est  formée  autour 
de  |ohu  Sickert,  Core  et  Lucien  Pissarro  sous  le  nom  de 
Canideii  Toivn  Group  :  leur  idéal  est  la  peinture  intimiste  et 
parmi  leurs  jeunes  adhérents  nous  trouverons  peut-être  nos 
Vuillards  et  nos  Bonnards  de  demain.  L'autre  se  compose 
de  gens  plus  jeunes  encore  qui  ont  pour  chef  d'école 
M.  Roger  Frv,  le  savant  rédacteur  du  Burlingloii  Magasine, 
estitné  et  comme  peititre  et  comme  un  de  nos  critiques  d'art 
les  plus  érudits.  MM.  Albert  Rothenstein,  Duucan  Grant  et 
C.  Maresco  Pearce  sotit  les  plus  connus  de  ce  groupe  qui  se 
nomme  le  Fridav  Club  et  est  inspiré  par  un  amour  connnun 
pour  la  synthèse  décorative.  On  dirait  que  leurs  dieux  soient 
Puvis  de  Chavannes  et  Gauguin.  Du  moins  ce  n'est  pas  un 
amour  stérile,  car  ils  nous  ont  donné  dernièremetit  les  plus 
intéressants  essais  dans  la  décoration  murale  que  nous  avons 
eu  depuis  des  années.  Ils  ont  couvert  les  murs  d'une  école 
municipale  dans  l'est  de  Londres  (Borough  Polvtechnic) 
avec  une  série  de  panneaux  décoratifs  de  la  vie  contempo- 
raine à  Londres.  Nous  sonnnes  si  accoutumés  à  voir  de 
mauvaises  illustrations  sous  le  notn  de  «  panneaux  décora- 
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tifs  i>  que  tout  naturellenieiu  bien  des  gens  iiinnifestent  Je 
l'horreur  quand  ils  voient  le  Zoo,  le  HanipsIeaJ  Hnlh,  les 
Baigneurs  dans  le  Pare,  etc.  simpliliés  et  traités  comme  les 
éléments  d'une  décoration  plate.  Néanmoins  c'est^  une 
courageuse  aventure  que  vivent  l.i  ces  jeunes  gens,  et  si  on 
n'ose  pas  encore  dire  qu'ils  nous  ont   donné  un  chel-d'ceu- 


vre,  il  laut  bien  reconnaître  que  les  panneaux  de  MM.Grant, 
Fry  et  Rothenstein  attestent  un  vrai  talent, et  que  l'ensemble 
est  beaucoup  plus  intéressant  que  la  série  d'illustrations 
vulgaires  des  peintres  académiques  qu'on  a  reçues  conune 
panneaux  décoratifs  au  Palais  de  Westminster. 

Fk.wk  Rutter 


AUTRICHE=HONGRIE 


t'kn  demande  pardon  à  nos  lecteurs,  mais  une  fois  de  plus 
*^  le  caractère  de  cette  chronique  —  si  je  veux  tout  men- 
tionner et  j'v  tiens  —  sera  d'un  incro\'able  coq-à-l'àne. 
Presbourg  a  inauguré  un  monument  un  peu  déclamatoire 
au  grand  poète  hongrois,  d'origine  slovaque,  Pet.eli.  —  A 
Blaj,  les  Roumains  de  Transylvanie  célèbrent,  par  une  expo- 
sition improvisée  en  huit  jours,  le  cinquantenaire  de  leur 
Association  littéraire.  L'atelier  de  tissus  nationaux  de  Orastie 
(Broos)  V  préseutait  500  nappes,  essuie-mains,  chemises, 
ornements  sacerdotaux  et  costumes  d'un  intérêt  moindre 
peut-être  que  la  section  des  industries  domestiques  (brode- 
ries, boissellerie,  poteries),  que  les  manuscrits  de  Samuel 
Clain  ou  les  collections  du  Métropolitain  Mihali  et  de 
Timotée  Ciparin,  que  les  portraits  de  Baritz,  Clain  et  Sincai, 
mais  égal  assurément  à  celui  des  peintures  de  iMM.  Xicol.ie 
Popp,  F.  C.  Domsa,  Zeiller,  celui-ci  pourtant  connu  par  sa 
décoration  de  la  cathédrale  de  Sibiu.  Encourageons  Je  tout 
notre  ccx'ur  ces  manifestations  d'énergie  nationale  dans  un 
pays  où  la  moindre  demande  de  l'héroisme. 

Les  expositions  d'automne  des  capitales,  je  les  réserve 
pour  une  journée  de  moindre  lohu-bohu.  Le  Rudollînum 
de  Prague,  qui  naguère  remit  en  honneur  le  vieux  Skreta, 
vient  d'organiser  une  très  intéressante  exposition  d'o-'uvres 
de  Petr  lirandl,  artiste  b.iroque,  d'autant  plus  agité  et  ner- 
\eu\  qu'il  avançait  en  .ige  et  dont  la  vie  aventureuse  et 
vagabonde,  de  i66<S  à  1755,  s'acheva  le  24  octobre  au 
Cheval  Noir  de  Kutna  flora  où  il  se  trouvait,  selon  son 
habitude,  créancier  de  toutes  les  auberges.  Ce  fut  à  propre- 
ment parler  un  peintre  de  grands  chemins.  La  gesticulation 
de  ses  tableaux  d'église  ne  nuit  pas  à  la  vie,  et  le  visage  et 
l'expression  de  sa  sainte  Thérèse,  dont  Notre-Seigneur 
pique  si  délicatement  d'une  aiguille  la  main  gauche,  ne 
manquent  pas  d'un  certain  caractère  vulgaire  tchèque.  Brandi, 
au  contraire  de  Skreta,  n'est  jamais  sorti  de  la  Bohème.  Son 
meilleur  morceau  est  un  portrait  du  comte  F.  Ant.  Spork. 
où  se  trouve  une  main  dont  le  raccourci,  la  dislocation 
et  l'écart  des  doigts  laisse  loin  en  arrière  le  si  célèbre 
doigt  cassé  de  M™t  Moitessier  dans  le  portrait  d'higres.  Un 
impertinent  portrait  de  lui-même  Brandi,  le  représente, 
une  sorte  de  béret  sur  l'œil,  se  détournant  de  son  ouvrage 
pour  toiser  le  spectateur.  Ses  rapports  avec  les  administra- 
tions minières  soit  de  Jilove,  soit  de  Kutna  Hora,  nous  ont 
probablement  valu  un  autre  portrait  non  identilié,  qu'a 
envoyé  le  comte  Fr.  Sternberg.  Figure  picaresque  qui  eut 
tenté  son  exactement  contemporain  Le  Sage,  Brandi  mérite 
en  somme  de  survivre  autant  par  le  pittoresque  de  sa  vie 
débraillée  que  par  celui  de  sa  peinture. 

Le  1 5  octobre  —  restons  encore  un  paragraphe  à  Prague  — 
la  fameuse,  la  trop  fameuse  Ma/sou  Nationale  a  été  entr'ou- 
verte.  Des  splendeurs  qu'on  lui  promet,  le  public  n'a  encore 
guère  vu  que  le  café,  dont  le  principal  ornement  est  une 
jolie  fontaine  de  J.  Pekarek,  dans  le  même  goût  que  celle 
où  se  trouve  captée  aux  bains  de  Podiebrad  la  source  Rieger. 
Des  ensembles  picturaux  qui  doivent  orner  les  grandes  salles, 
seules  les  déclamatoires  compositions  cintrées  de  M.  Al- 
phonse Mucha  sont  connues,  Il  les  a  pu  réaliser  grâce  à  la 
spacieuse  hospitalité  du  prince  Colloredo-Mansfeld  en  son 


ch.'iteau  de  Zbirov.  Je  ne  veux  pas  discuter  ici  la  façon  dont 
il  s'y  est  pris  pour  mener  .i  bien  son  pensum  allégorique  : 
tel  Réveil  lie  la  Nation  tehèqiie,  ou  bien  Par  la  Forée  à  la 
I.ibene:  par  l'Amour  à  l' L'ailé.  Je  note  simplement  que  c'est 
du  .Mucha  moins  sucré  que  de  coutume.  Ces  torses  nus  de 
jeunes  débardeurs  aux  yeux  menaçants  sont  révolutionnaires 
et  brutaux,  assez  pour  annoncer  plutôt  le  Grand  Soir  que  le 
triomphe  du  Slavisme.  —  Le  nouvel  H6tel-de-\'ille, 
débarrassé  de  ses  échafaudages,  apparaît  tout  revêtu  et,  ici 
et  là,  porté,  par  l'énergique  humanité  née  du  ciseau  et  de 
l'imagination  des  statuaires  Sucharda  et  Maratka.  —  Le 
faubourg  de  Karlyn  s'offre  aussi  une  maison  nationale  (on 
dit  l,\-bas  représentative)  qui  ne  manque  pas  d'élégance.  — 
Le  loyer  du  Théâtre  National  s'orne  du  buste  de  Rieger  par 
.\mort.  —  Le  chef  des  Solcoh  (gvmnastes)  tchèques  reçoit 
des  adresses  de  différentes  villes  de  Bohême,  artistemeut 
composées  par  Otakar  Stafl.  —  Et  l'art  de  plus  en  plus 
s'implante  dans  le  cimetière  d'Olsanv,  avec  des  monuments 
qui  font  honneui-  à  MM.  \'.  Rous,  Voboril,  Opatrn\'  et  sur- 
tout avec  la  iille  morave  agenouillée  de  M.  Franta  Uprka. 

En  Moravie,  le  frère  de  celui-ci,  Jozka,  que  son  ami 
Kalvoda  appelle  le  «  Millet  slovaque  •■  —  alors  un  Millet 
singulièrement  bariolé  et  superficiel,  en  dépit  de  tant 
d'autres  qualités  —  célèbre  ses  cinquante  ans,  mais  n'e'-t-ce 
pas  là  une  nouvelle  qui  intéresse  plus  la  cave  de  Hioznova 
Lhota  que  l'art?  Mille  bons  vœux  du  reste!  Ceci  est  plus 
sérieux  :  Le  musée  slovaque  de  Hodonin  est  sous  toit  et  nous 
nous  en  réjouissons  sincèrement  avec  l'espoir  qu'il  ne 
deviendra  pas  exclusivement  un  majorât  de  la  famille  Uprka. 
—  A  Valasske  Mezirici,  une  de  ces  multiples  expositions 
qui  sont  comme  les  pépinières  de  l'art  autrichien  de  demain, 
paraît  donner  quelque  importance  à  M.  Rud.  Hofmann. 

Je  voulais  réserver  pour  la  bonne  bouche  l'exposition,  en 
quinze  salles  du  nouvel  Hôtel-de-Ville  de  Prague,  de 
459  anciennes  vues  des  villes  de  Bohème,  mais  me  voici 
forcé  d'interrompre  avant  le  dessert.  Je  dirai  seulement  que 
la  plus  ancienne  vue  de  Prague,  aujourd'hui  connue,  date 
de  1562.  C'est  un  bois  original  de  Vratislav  (Breslau).  La 
plus  célèbre  est  la  vue  de  Sadeler  de  1606.  Et  pendant  qu'on 
s'extasie  en  ville  sur  ces  documents  d'un  intérêt  inestimable, 
les  démolitions  continuent.  La  Celetna  Ulice  perd  tout  son 
caractère.  Lorsqu'il  s'est  agi  de  jeter  à  bas  la  vénérable 
maison  U  Sttipartu,  pour  laquelle  j'ai  plaidé  ici-même,  l'ar- 
chitecte a  eu  l'impudence  de  convier  le  Conseil  municipal 
afin  de  lui  faire  constater  qu'elle  ne  renfermait  rien  d'in- 
téressant. Il  crovait  paver  ainsi  d'audace  et  eu  imposer  aux 
protestataires.  Mais  c'est  à  lui-même  que  le  D^  Lubos 
Jerjabek  a  vertement  fermé  la  bouche.  U  Stnpartu  ne  ren- 
fermait que  peu  de  détails  intéressants,  mais  l'était  tout 
entier,  en  soi,  par  son  architecture,  ses  proportions  et  son 
histoire. 

A  Lwow  (Lemberg),  ouverture  d'une  nouvelle  galerie, 
salles  des  vieux  maîtres,  vestibule  avec  les  peintiues  de 
J.  Malczavski,  médailler,  etc.  ~  .\  Lasenice.  près  Jnidrichuv 
Hradec,  découverte  d'une  Piela  disloquée  du  .w^  siècle  à 
propos  de  laquelle  on  se  perd  en  conjectures. 

W'iLl-l.^M    RniKK. 
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ESPAGN  E 


T  'art  décoratif,  trop  longtemps  méconnu  en  Espagne, 
■^  vient  d'avoir  les  honneurs  d'une  intronisation  officielle: 
le  succès  de  la  première  exposition  de  ce  genre  organisée 
à  Madrid,  par  ie  Cercle  des  Beaux-Arts,  a  déterminé  le 
ministère  de  ce  nom  à  en  patronner  une  autre  de  caractère 
national  qui  vient  d'être  inaugurée  au  Palais  du  Retiro  par 
le  Roi  lui-même,  la  Cour  et  le  Gouvernement.  Mallieureu- 
sement,  comme  il  advient  d'ordinaire  lorsque  deux  manifes- 
tations de  ce  genre  se  succèdent  à  trop  peu  d'intervalle  et 
quand  l'action  officielle  se  substitue  à  l'initiative  privée, 
souvent  plus  entendue,  les  résultats  n'ont  guère  répondu 
à  ce  louable  effort  et  l'ensemble  de  cette  nouvelle  exposition 
est  sensiblement  inférieur  à  celui  de  la  précédente,  sauf  la 
première  salle,  où  sont  réunis  l'élite  des  exposants  et  les 
précieux  exemplaires  rétrospectifs  de  la  Maison  Rovale  en 
armures,  tapisseries,  meubles,  poteries,  porcelaines  du  Retiro, 
etc.  L'éminent  céramiste  Daniel  Zuloaga.  justement  titulaire  de 
plus  haute  récompense,  v  triomphe  de  nouveau  avec  ses 
CKUvres  déjà  connues,  auxquelles  s'ajoute  une  grandiose  com- 
position reproduisant  le  parc  de  La  Granja.  Il  est  intéressant 
de  signaler  qu'à  cette  occasion  la  famille  rovale  a  fait  la  con- 
naissance de  ce  remarquable  artiste  et  de  son  neveu,  le 
peintre  Ignacio  Zuloaga,  dont  j'ai  dit  ici  même  comme  quoi 
il  est  aussi  discuté  dans  son  pays  qu'apprécié  à  l'étranger, 
et  à  qui  le  Roi  Alphonse  XIII  a  exprimé  toute  l'estime  qu'il 
a  pour  son  talent  et  le  désir  de  le  voir  exposer  en  Espagne. 
La  céramique  s-alencienne  et  de  stvle  moderne  de  Bayarri  a 
toute  la  fraîcheur  lumineuse  des  pavsages  de  cette  contrée 
et  des  toiles  de  son  peintre  attitré,  Sorolla.  La  Manufacture 
royale  de  Tapisseries  démontre  pratiquement  l'exécution 
de  ses  copies  des  cartons  de  Gova  ou  des  tableaux  de  Vélaz- 
quèz,  et  deux  exposantes,  M"«s  Rosa  Cresells  et  Pilar  Huguet, 
ressuscitent  dignement  les  traditions  de  la  dentelle-ie  espa- 


gnole, naguère  fameuse  et  trop  longtemps  négligée.  L'abbé 
Granda  \-  Buvlla  confirme  encore  sa  légitime  réputation 
d'orfèvre  d'église.  Mais  l'oratoire  churrigueresque  de  M.  Salas 
est  d'un  métier  plus  habile  que  la  conception  n'en  est 
heureuse. 

Dans  les  autres  salles,  il  faut  p.isser  devant  une  grande 
majorité  d'envois  sans  intérêt  pour  découvrir  dans  la 
section  de  peinture  un  panneau  vraiment  décoratit  «  Ins- 
pinilioii  >)  de  Chicharro  ;  quelques  affiches  artistiques,  des 
dessins  un  peu  trop  «  faits  "  de  Mendez  Bringa,  quel- 
ques vitraux  de  Maumejean,  les  poteries  de  Talavera  de 
Luna  v  Guijo,  des  travaux  de  damasquinage  et  un  certain 
nombre  de  sculptures  estimables..."  5.1/  non  t'ral  hic  locus  ». 
Les  installations  de  mobilier  son  rares  et  franchement 
médiocres.  Les  écoles  des  Arts  et  .Métiers,  reléguées  au 
Palais  de  Cristal,  ne  présentent,  à  part  les  «  azulèjos  »  de 
celle  de  Séville  et  les  fers  forgés  et  tissus  de  celle  de  Grenade, 
et  l'eflbrt  méritoire,  mais  souvent  dévo\é,  de  celle  de  Bar- 
celone vers  la  création  de  styles  nouveaux,  que  de  véritables 
besognes  d'écoliers  suivant  des  méthodes  routinières. 

La  nécrologie  artistique  enregistre,  au  cours  de  ce  mois, 
la  mort  à  Madrid,  du  peintre  d'histoire  Francisco  Aznar, 
né  à  Saragosse,  membre  de  l'Académie  Rovale  des  Beaux- 
Arts  et  professeur  à  l'Ecole  des  .Arts  et  .Métiers,  à  qui 
l'on  doit  une  intéressante  étude  inachevée  sur  l'histoire  du 
costume  en  Espagne,  et  celle  du  pavsagiste  Cristobal  Eerriz 
V  Sicilia,  élève  de  Haës,  dont  il  rappelait  la  manière,  mem- 
br'e  du  Comité  d'Iconographie  national  et  possesseur  d'une 
très  inrportaute  collection  de  tableaux,  dessins  et  gravures, 
entre  autres  un  beau  portrait  de  jeune  femme,  deux  des 
meilleurs  «  Caprices  »  peints  et  plusieui'S  autres  œuvres  de 
Gova,  dont  il  a  légué  la  majeure  partie  aux  musées. 

J.   CRUSSE. 


ITALIE 


/^y  a  pu  remarquer  à  Rome  l'etfort  des  différents  pa\s 
^"^  pour  donner  au  monde  international  des  visiteurs 
l'idée  la  plus  adéquate  de  l'évolution  artistique  particulière 
de  chaccun  d'eux. 

Le  pavillon  du  Danemark  permet  un  rêve.  Ce  n'est  point 
par  les  œuvres  qui  s'v  trouvent  exposées,  ni  par  une  excep- 
tionnelle bravoure  de  ces  créateurs  du  nord,  que  le  rêve 
peut  s'accrocher  à  telle  œuvre  ou  à  telle  intention.  Mais 
l'ensemble  dénote  une  si  ferme  volonté  d'être,  d'exister,  de 
prononcer  une  parole  nouvelle,  que  l'exposition  du 
Danemark  fait  songer  à  une  possible  renaissance  des  forces 
mvstiques  du  nord,  une  renaissance  qui  apparaîtrait  comme 
une  révélation  un  peu  stupéfiante. 

Et  l'on  voit  à  Rome,  assez  vaillamnrent  représentée,  une 
des  plus  fières  volontés  de  travail  créateur  qu'on  puisse  enre- 
gistrer dans  la  vie  contemporaine.  Les  Danois  prétendent, 
en  politique  comme  en  art,  se  séparer  de  leurs  voisins  les 
Scandinaves,  avec  lesquels  on  les  confond  assez  aisénrent. 
Ils  prétendent  garder  une  personnalité  spirituelle  très  parti- 
culière, que  le  goût  de  la  domination  et  de  la  conquête, 
gloire  des  origines  de  leur  pavs,  et  l'inquiétude  latente  et 
séculaire  de  leur  àme  nationale,  ont  rendue  en  effet  singu- 
lièrement attrayante.  Les  peintres  contemporains  viulent 
marquer  un  milieu  de  ce  qu'il  nous  plaît  un  peu  trop  à  la 
légère  d'appeler  la  "  grisaille  du  nord  ",  une  large  et  vigou- 
reuse tache  de  couleur,  et  d'une  couleur  harmonisée  selon 


des  harmonies  inconnues.  Ils  demeurent,  malheureusement 
pour  eux,  les  enfants  d'un  pavs  glacial. 

S'ils  ne  se  réfugient  pas  dans  le  symbolisme,  ces  enfants 
du  nord  s'égareut  dans  d'autres  aspects  mvstiques,  et  leur 
frénésie  de  la  couleur  pour  la  couleur  peut  devenir  et  devient 
étrangement  mvstique.  Elle  nous  étonne,  lorsqrre  nous  son- 
geons aux  peintres  hardis  de  notre  plus  récent  groupement, 
qui,  en  faisant  abstraction  de  la  couleur,  pour  le  moment 
tout  au  moins,  compose  des  essais  de  découvertes  nouvelles, 
aussi  intéressants  que  ceux  de  Picasso  et  de  Derain,  ou  de 
Mctzinger,  de  Le  Fauconnier,  de  Delaune\,  d'.Mhert  Glaizc, 
de  F.  Léger. 

Et  c'est  avec  un  réel  et  fort  agréable  étonnement  que  nous 
voyons  à  Rome  l'œuvre  suffisanmient  violente  de  Zahrt- 
mann,  chef  d'école,  accompagnée  des  envois  si  divers  de 
Willnensen,  un  étrange  et  très  véhément  fantaisiste  du 
pincearr  :  de  Skovgaard,  plein  d'une  prenante  tristesse,  non 
seulement  lorsqu'il  demande  son  inspiration  à  la  mer  nor- 
dique, mais  jusque  dans  son  paradis  terrestre  où  s'ébattent 
très  gravement  Adam  et  Eve;  de  Nielseu.  qui  semble  con- 
tinuer, dans  ses  figures  mêlarrcoliques,  l'une  des  plus  hautes 
tentatives  d'art  du  xi.\>-  siècle,  celle  de  D.-G.  Rossetti,  si 
vite  tombée  dans  la  stylisation  la  plus  clichée  et  la  plus 
facile,  mais  qui  avait  voulu  pourtant  accorder  à  la  figure 
humaine  le  maxinuim  de  concentration  méditative  et  sym- 
bolique, de  concentration  en  quelque  .sorte  synthétique  par 
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rapport  à  tous  les  états  d'àme  du  sujet  choisi  et  ce,  à  l'instar 
des  grands  Primitifs.  D'autres  artistes  composent  et  com- 
plètent l'exposition  danoise  :  Subcrg,  un  élève  de  Zahrt- 
niaïui.  Auclier.  Tiixen,  etc.  , 


M.iis,  à  Rome,  la  renaissance  des  arts  plastiques  du  nord 
par  le  Danemark  ne  parait  tout  Je  même  pas  d'uue  grande 

évidence 

Rkx:iotto  C.^xudo. 


ORIENT 


\/OLO.  —  On  se  rappelle  la  fameuse  trouvaille  faite, 
en  igoJS,  à  Fasagae  —  ville  llorissante,  autrefois, 
du  golfe  péla.sgien,  aujourd'hui  golfe  de  Volo,  —  d'un 
très  grand  nombre  de  stèles  funéraires,  dont  quatre  cents 
avaient  gardé  bien  visibles  des  traces  de  peinture  et  dont 
treute-cinq  portaient  indemnes  des  usures  du  temps  des 
peintures  d'un  art  absolument  merveilleux.  Cette  découverte 
due  à  l'éphore  de  Thessalie,  M.  Arvanitopoulos  eut  un 
grand  retentissement  dans  les  mondes  savant  et  artistique. 
Elle  avait  permis,  grâce  à  l'état  parfait  de  conservation  de 
ces  peintures,  de  se  rendre  exactement  compte  de  la 
technique  emplovée  par  les  artistes  grecs  dans  la  coloration 
des  marbres  qui,  de  l'époque  archaïque  à  l'époque  hellénis- 
tique fut  en  grand  honneur  dans  toute  l'Hellade.  Le  secret 
de  cette  polvchromie  qui  tout  en  revêtant  de  couleurs  le 
Pentélique  et  le  Paros  donnait  en  même  temps  l'impression 
visuelle  très  nette  qu'on  se  trouvait  devant  des  marbres, 
n'avait  pas  jusqu'alors  été  entièrement  élucidé.  L'état  de 
décoloration  avancée  des  marbres  polychromes,  les  mieux 
conservés,  parvenus  jusqu'à  nous,  —  comme  le  magnifique 
«  Sarcophage  d'Alexandre  »  du  musée  de  Constantinople,  la 
merveilleuse  «Tête  casquée  d'Athena  »  du  musée  de  Berlin, 
la  superbe  tète  de  la  «  Jeune  Fille  »  du  musée  de  Londres, 
—  n'avait  pu  prêter  à  une  étude  approfondie  du  procédé. 
On  se  doutait  bien  que  l'encaustique  avait  dû  former  la 
base  de  cette  peinture,  mais  vives  toujours  avaient  été  les 
polémiques  à  ce  sujet,  entre  savants  orientalistes.  Il  appar- 
tenait à  la  découverte  de  Pasagac  de  donner  le  dernier  mot 
de  l'énigme.  Une  étude  sérieuse  des  stèles  mises  au  jour 
trancha  la  question,  irréfutablement.  Le  même  procédé  avait 
servi  aux  peintures  en  relief  et  aux  peintures  à  plat  :  les 
unes  et  les  autres  étaient  également  à  base  d'encaustique. 

.Mais    voici    que,    depuis    quelque    temps,     d'inquiétantes 
nouvelles  parvenaient  de   \'olo.    Les  peintures  de   ces   mer- 


veilleux monuments  funéraires  exposés,  dès  le  premier  jour, 
au  musée  de  la  ville  dont  ils  font  une  parure  que  tous  les 
musées  lui  envient,  commençaient  à  se  désagréger.  Lors- 
qu'on pense  que  c'est  la  première  fois,  depuis  que  l'on 
opère  des  fouilles  en  Orient  que  le  sol  a  rendu  des  peintures 
et  que  ces  peintures  d'un  style  aussi  pur,  d'un  art  aussi 
parfait  se  trouvent  compromises,  on  conçoit  l'émotion  qui, 
à  cette  nouvelle,  s'est  emparée,  à  juste  titre,  de  la  Grèce 
artistique  et  la  hâte  mise  par  le  gouvernement  hellénique  à 
empêcher  un  désastre  qui,  non  prévenu,  priverait  le  monde 
des  arts  d'une  collection  précieuse  à  tous  égards  parce  que 
unique,  riche,  variée,  et  incomparable  en  tous  points. 

Aussi  M.  .Alexandris,  Ministre  de  l'Instruction  Publique, 
a-t-il  nommé  d'urgence  une  commission  à  l'efl'et  d'étudier 
le  degré  de  détérioration  de  ces  peintures,  les  causes  de 
cette  détérioration  et  les  moyens  pratiques  pour  la  conserva- 
tion des  fameuses  stèles  polvchromées. 

Composée  de  MM.  Arvanitopoulos,  éphore  de  Thessalie, 
celui-là  même  qui  découvrit  les  stèles;  Svoronos,  directeur 
du  musée  numismatique;  Hadzopoulos,  conservateur  à  la 
Pinacothèque  Nationale;  Hossopoulos,  directeur  de  l'Acadé- 
mie commerciale;  Tzoundas,  professeur  à  l'Université 
d'Athènes,  et  Courouniotis,  cette  commission  s'est  mise, 
immédiatement  à  l'œuvre.  Après  constatation  de  dégâts 
facilement  réparables,  paraît-il,  elle  vient  de  remettre  au 
Ministre  un  rapport  concluant,  après  des  expériences  répétées 
ayant  donné  les  meilleurs  résultats,  à  la  conservation  des 
peintures  par  l'immersion  des  stèles  dans  de  l'eau  pure  et 
la  stéréochromie  des  parties  peintes  avec  une  solution 
silicaiée  à  base  celluleuse. 

Puisse  l'application  immédiate  du  préservatit  arrêter  ce 
commencement  de  décomposition  et  sauver  les  peintures  des 
admirables  chefs-d'œuvres  ! 

Adolphe  Th.\l.as50. 


SUEDE 


■p^xposiTiox  Ekxst  Josephson  (première  manière)  à 
Stockholm.  —  La  Société  suédoise  des  .Arts  SiYiiska 
Komlforeningen,  toujours  si  active,  a  pris  l'initiative  d'une 
exposition  rétrospective  des  travaux  du  grand  peintre  sué- 
dois Erust  Josephson,  décédé  en  1906.  En  même  temps,  elle 
expose  quelques  peintures  intéressantes  d'un  Suédois  incounu 
ici  aussi,  Cari  Hill,  qui,  en  1870  et  quelques,  peignit  des 
tableaux  parfois  fort  remarquables,  où  se  sent  l'influence  de 
Corot,  mais  dont  la  carrière,  comme  celle  de  Josephson,  fut 
brisée  par  l'aliénation  mentale. 

Grâce  à  la  Société  suédoise  des  Arts,  il  a  été  publié  pen- 
dant plusieurs  années  des  biographies  d'artistes  suédois,  et 
souvent  elles  ont  été  de  grande  valeur  pour  la  critique  d'art. 
Je  ne  rappellerai  ici  que  la  monographie  magistrale,  aussi 
solide  de  fond  que  brillante  de  forme,  qu'Oscar  Levertin 
nous  a  donné  de  Nils  Lafrensen  le  jeune  (Lavreince)  et  des 
rapports  de  l'art  suédois  avec  l'art  français  au  xviii'-'  siècle. 

Le  nom  d'Ernst  Josephson  a  déjà  été  mentionné  avec 
éloges  dans  cette  Revue,  et  c'était  justice,  car  pendant  les 
dernières  années  qu'il  a  travaillé,  cet  artiste  fut  un  ardent 
admirateur  des  novateurs  français  vers  i.SHo  et  une  person- 


nalité originale  et  passionnée  de  peintre.  Xos  grands  artistes 
contemporains  ont  une  aversion  maniteste  pour  les  exposi- 
tions rétrospectives.  Les  artistes  concentrent  tellement  leur 
intérêt  sur  leur  dernière  production  qu'ils  regardent  presque 
à  contre-cccur  même  des  choses  admirables  d'une  période 
depuis  laquelle  leur  talent  s'est  transformé.  C'est  dommage, 
parce  que  le  public  ne  peut  pas  mieux  pénétrer  dans  le 
développement  artistique  qu'en  étudiant  les  points  de  com- 
paraison que  fournissent  les  éléments  des  expositions  rétros- 
pectives. 

La  raison  pour  laquelle  cette  exposition  a  eu  lieu  mainte- 
naut,  c'est  que  la  Société  suédoise  des  Arts  a  chargé  le 
directeur  de  la  revue  OiJ  ah  Bild,  l'excellent  critique  d'art 
Karl  Wahlin,  d'écrire  une  monographie  étendue  de  l'artiste 
suédois,  qui  fut  essentiellement  peinlic  dans  l'acception 
propre  du  mot.  Les  Vénitiens,  puis  Manet  exercèrent  une 
influence  marquée  sur  son  art. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'exposition  Josephson  n'em- 
brasse que  des  tableaux  de  sa  première  période,  de  même 
que  la  première  partie  très  étendue  de  la  monographie  de 
K.  Wahlin  qui  vient  de  paraître.   Idle    commeuce    par    des 
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études  tracées  d'une  main 
passablement  engourdie 
dans  la  manière  de  l'école 
de  Dusseldorf,  qui  mon- 
trent cependant  dans  le 
coloris  un  goût  peu  ordi- 
naire. Puis  vient  le  vovage 
aux  Pavs-Bas,  avec  les  im- 
pressions d'abord  de  Rem- 
brandt, dont  Josephson  a 
brillamment  copié  le  Svn- 
dic. 

Comme  œuvre  d'art  par- 
faite à  l'Exposition,  il  faut 
placer  au  premier  rang 
peut-être  Faune  cl  N\iiiphc. 
mais  le  petit  tableau  de 
genre  Au  Piano  (1875  1 
annonce  certainement 
mieux  encore  le  Josephson 
auquel  une  critique  fran- 
çaise, compétente  et  exi- 
geante, devait,  quelques 
années  plus  tard,  décerner 
des  éloges  si  flatteurs  dans 
la  Gabelle  des  Beaux-Arts. 
Cependant  le  principal 
tableau  de  Josephson  pen- 
dant cette  période,  Siinl  el  David,  si  ardent  de  chaudes 
couleurs  vénitiennes,  ne  se  trouve  pas  à  l'Exposition.  Il  a 
été  remis  en  dépôt  au  Musée  National  de  Stockholm  après 
avoir  été  acheté  par  l'association  récemment  formée  des 
«  Amis  du  Musée  National  ».  Cette  société  a  été  fondée  sur 
l'initiative  de  S.  A.  K.  le  Prince  Roval  et  de  M.  Thorsten 
Laurin  d'après  le  modèle  des  ■  Amis  du  Louvre  » .  Deux 
cents  personnes  environ  versent  annuellement  une  cotisation 
de  cent  couronnes  (environ  140  francs),  ce  qui  permet  à  la 
Société  d'acheter  suivant  les  statuts   toutes  sortes  d'objets 
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d'art  proprement  dit  et  d'art  industriel,  saui  ceux  qui  sont 
l'œuvre  de  Suédois  vivants. 

La  nouvelle  association  a  débuté  d'une  façon  on  ne  peut 
plus  heureuse  en  incorporant  Saitl  el  David,  cette  œuvre  con- 
sidérable du  grand  maître  artiste,  avec  les  collections  de  l'Etat 
qui  ne  possédait  rien  de  la  première  période  de  Josephson. 
Il  faut  espérer  que  l'Etat  et  l'initiative  privée  organisée  tra- 
vailleront de  concert,  ce  qui  est  indispensable  pour  le  dévelop- 
pement fécond  de  la  plus  grande  collection  d'art  de  la  Suède. 

C.^RL.-G.   L.M'RIX. 


SUISSE 


T  ES  œuvres  de  nos  artistes  sont  actuellement  à  Rome  où 
elles  tîgurent  dans  cette  merveilleuse  exposition  inter- 
nationale qu'on  ne  saurait  assez  visiter  et  qui  sera  prolongée 
je  crois  jusqu'en  mai.  —  L'ensemble  de  notre  envoi,  quoi- 
que restreint,  est  vigoureux  et  verdo\-ant;  il  donne  l'im- 
pression d'un  fruit  pas  très  mùr  dont  la  saveur  n'est  point 
sans  àpreté,  ce  qui,  je  me  hâte  d'ajouter,  n'est  nullement 
déplaisant.  —  Nous  v  comptons  une  douzaine  d'artistes, 
maîtres  excellents  de  leur  métier,  possédant  une  vision 
personnelle  et  nous  donnant  des  œuvres  de  style  avec  un 
parfum  de  terroir  dont  on  ne  trouve  pas  toujours  l'équiva- 
lent ailleurs. 

MM.  Vallet,  3uri,  Hodler,  Amiet,  Hermcnjat,  nous 
apparaissent  comme  les  plus  significatifs.  11  y  a  encore 
Burnand,  Ml'"  Breslau  et  Stettler;  i\LM.  Righini,  Silvestre, 
Mangold,  Rehfous,  Dallèves,  Cacheux,  Bille,  Gi.acometti, 
et  puis  des  sculpteurs  tels  que  M.  de  Kiederhausern,  l'auteur 
du  beau  monument  à  Verlaine  du  Luxembourg;  Dunand, 
hanté  par  Donatcllo;  Angst,  Caron  et  les  médailleurs  Hans 
Frei  et  Huguenin. 

Ceci  soit  dit  en  passant,  car  je  n'ai  pas  la  place  de  faire 
ici  une  étude  que  j'ai  déjà  faite  dans  le  Journal  Je  Genève. 

Je  voudrais  dire  quelques  mots  de  la  génération  en 
herbe    qui,    à  l'âge   où   elle  devrait    étudier,    envahit    nos 


salonnets  avec  cette  peinture  dite  à  P.iris  "  de  marchands 
de  tableaux  ".  Vous  savez  de  quelle  je  veux  parler,  de 
celle  qui  par  antithèse  commerciale  se  trouve  remplacer 
dans  les  vitrines  la  non  moins  navrante  peinture  anccdotique 
et  militaire  d'autrefois,  dont  les  marchands  boudèrent  les 
collections  particulières  comme  ils  continuent  aujourd'hui 
de  faire  avec  la  peinture  géniale  qu'ils  ont  lancé  méthodi- 
quement avec  l'aide  d'une  presse  appropriée:  peinture 
appelée  au  nicnie  discrédit  que  ses  devancières  dès  que  le 
marchand  ayant  réalisé,  la  laissera  retomber  comme  une 
loque  inerte  lorsqu'il  en  aura  constaté  le  fléchissement 
inévitable. 

Nos  jeunes  se  trouvent  en  dedans  d'un  circuit  passant  de 
Paris  à  Vienne,  Dresde,  Munich,  avec  appendice  final  à 
Zurich:  circuit  formé  par  le  syndicat  international  des  mar- 
chands qui,  dans  ce  vaste  réseau,  disposent  et  imposent  leur 
marchandise  connne  ils  veulent. 

Que  de  pauvres  diables  sans  talent  ont  été  ahuris  de  se  voir, 
eux,  que  leur  peinture  désespérait,  auréolés  de  cette  gloire 
syndicale,  lancés  et  soutenus  par  de  vigoureuses  poignes  pour 
les  besoins  des  vitrines,  désormais  valeurs  de  bourse  dont 
les  effets  se  font  sentir  jusqu'en  Suisse!  Mon  Dieu,  tout 
cela  s'explique  très  bien.  Il  est  impossible  aux  marchands, 
n'est-ce  pas,  de  faire  des  afl^aires  très  fructueuses  avec  les  vrais 
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iiKiitres;  ccux-hi  sont  inabordables,  pas  moyen  de  réalise: 
avec  eux  du  deux  cents  pour  cent  de  bénéfice,  tandis  qu'avec 
les  diverses  peintures  trouvées  et  lancées  pour  leur  usage  et 
qui  atteignent  de  ce  fait  des  prix  <c  fols  n  si  vous  soupesez 
froidement  et  sans  parti  pris  ce  que  peuvent  contenir  d'art 
vr.ii  ces  morceaux  d'euluniinuie  ;  c'est  alors  le  Pactole.  11  y 
a  je  le  sais,  dans  le  tas,  quamilé  de  notations  qui  oflrent  un 
ton  lin,  un  accord  heureux,  mais  cette  quantité  est  restreinte 
et  insuffisante  eu  égard  à  l'énorme  production  mise  en  cir- 
culation. C'est  tout  le  temps  de  la  poudre  aux  yeux  et  nos 
très  jeunes,  émerveillés  de  tant  de  gloire  acquise  à  si  bon 
compte,  accourent  aux  grandes  lumières  de  Paris  et  Mijnich, 
éblouis  pas  cette  glorification  de  l'Ecole  primaire.  L'étude, 
les  longues  préparations  supprimées,  il  n'y  a  plus  qu'à  se 
découper  un  manteau,  quelquefois  d'arlequin,  dans  l'étoffe 
bien  mince  qu'on  chippe  aux  autres,  jusqu'.'i  ce  que  Vi'iifiiiil 
des  Hcihits  tic  l'Eiiipeieiir,  des  contes  d'.-Vnderscn,  s'écrie  : 
«  mais  ils  sont  tout  nus  ". 

L'autre  jour,  ,i  Zurich,  je  visitais  les  salles  d'exposition 
d'un  marchand  de  tableaux  et  je  me  suis  trouvé  devant  les 
toiles  de  dauguin,  de  Cézanne,  de  van  Gogh  et  Dongen, 
signées  de  noms  inconnus  zurichois  et  autres  lieux  circon- 
voisins,  le  marchand  empressé  raconta  que  nos  "mécènes"  de 
Zurich  «  achètent  et  aiment  beaucoup  çà  ».  C'est  évidem- 
ment la  rougeole  !  Les  bons  mécènes  se  doutent-ils  que  ce 
qu'ils  croient  être  le  fruit  d'imaginations  perverses  et  sûre- 
ment géniales  n'est  autre  qu'une  icrvilf  imitation  sans 
aucun  talent  personnel.  —  J'en  doute. 


Vous  vous  demandez,  et  moi  aussi,  conmient  il  se  lait 
qu'imitation  pour  imitation  ces  jeunes  gens  nepréfèrint  pas 
celle  des  nobles  artistes  qui  sont  l'honneur  de  l'art  français, 
par  exemple  :  Besnard,  feu  Cazin,  R.  Ménard,  Degas, 
M'Il-  Dufau,  Carrière,  Simon  Cottet  et  le  délicieux  Latouche, 
pour  ne  parler  que  des  Français.  Ne  serait-ce  point  tout 
simplement  que  l'imitation  de  ceux-ci  leur  est  interdite,  les 
raisins  étant  trop  verts;  il  v  aussi  ce  fâcheux  talent  si  long, 
si  difficile  à  acquérir,  outre  le  don  qu'on  ne  trouve  point 
dans  le  pas  d'un  cheval!  tandis  que  «  le  génie  ■>  des  autres 
leur  est,  à  ces  jeunes  qui  abusent  de  leur  jeimesse,  plus 
sympathique  parce  qu'il  est  moins  distant,  il  ne  l'est  même 
pas  du  tout  tant  il  est  hospitalier. 

Le  dessin  rocailleux,  hébété,  d'une  pauvre  tête  de  van 
Gogh,  l'imprévu  chez  Gauguin  de  ses  yeux  de  profil  dans  la 
face  et  de  face  dans  le  profil,  le  hiératisme  enfantin  des 
mains  plates  d'angle  droit  avec  leurs  bras,  le  style  même 
de  ses  tableaux  qui  n'en  sont  pas  dépourvus  si  l'on  pense  à 
un  art  rudimeutaire,  c'est-à-dire  en  dehors  de  noire  temps, 
tout  cela  se  contrefait  facilement,  tandis  qu'une  courbe  de 
Degas,  une  figure  décorative  de  Besnard,  un  concerto  de 
Latouche,  dame! 

Il  y  a  encore  ce  malencontreux  poiiniil,  fâcheuse  pierre 
de  touche  qui  ne  souffre  pas  la  nustification  ;  tout  de 
même  bien  gênant  pour  la  théorie? 

Cela  dit,  une  fois  pour  toutes,  j'espère  vous  parler  dans 
ma  prochaine  correspondance  sur  un  ton  moins  pessimiste 
de  nos  artistes  vus  d'un  peu  plus  près. 

Ch.mîles  Giron. 


Echos    des    Arts 


Monuments. 

Nous  reproduisons  ici  le  magnifique   et   grandiose  effort 
de  statuaire  historique  que  le  sculpteur  Sicard  a  réalisé  dans 
son   monument  à  la  Convention  nationale,  dont  le  modèle 
en    plâtre    a    été    provisoirement 
déposé  au   Panthéon,   a  la   place 
vide  de  l'autel.   On  appréciera  ici 
niènie  la  grandeur  de  la  concep- 
tion,   le    puissant    souffie    patrio- 
tique qui  anime  l'œuvre  entière, 
la     philosophique     sérénité      qui 
l'apaise.  C'est  ime  belle  et  noble 
chose. 


On  vient  d'édifier  .i  Marseille, 
à  l.i  pl.ice  Castellane,  une  superbe 
loiitaiue  due  au  ciseau  du  maître 
local  Jules  Cantini.  L'artiste  a 
déployé  dans  le  dessin  du  monu- 
ment un  sens  décoratif  remar- 
quable et  d'une  grande  ingénio- 
sité. Au  sommet  d'une  colonne  se 
dresse  iMarseille  triomphante  et  les 
quatre  faces  du  piédestal  sont 
ornées  de  groupes  allégoriques  : 
le  Rhône,  la  Mer,  la  Source,  le 
Torrent,  synthétisant  l'histoire  et 
la  vie  de  la  cité  phocéenne.  L'œuvre 
est  colossale  et  fait  également 
honneur  au  sculpteur  et  à  la  cité. 


PALL  Lh  GOil 

(GR;\ND    prix 


Revues  étrangères. 

Slaryé  Gody  (années  révolues).  —  Revue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  15/28  de  chaque  mois.  —  191 1,  cin- 
quième année. 

Le  texte  de  Shirxé  GoJy  étant 
rédigé  en  russe,  tous  les  titres  sont 
munis  de  traductions  en  français. 
((  Staryé  Gody  »  a  publié  en  191 1 
une  série  d'articles  sur  les  artistes 
étrangers  ayant  travaillé  en  Russie 
au  xviii<-'  siècle. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étran- 
ger :  40  francs  par  an.  Ou  s'abonne 
chez  tous  les  libraires  de  Saint- 
Pétersbourg  et  au  bureau  de  la 
rédaction  (7,  Solianoï  per). 

P.  P.  de  Weiiier,  directeur- 
fondateur. 


La  Scandinavie.  —  Revue  men- 
suelle illustrée  des  royaumes  de 
Suède,  Norvège,  Danemark  et 
grand-duché  de  Finlande.  —  Ar- 
tistique, littéraire,  scientifique.  — 
Rédaction  et  administration  : 
;;,  avenue  des  Champs-Elysées. 
Directeur  :  Maurice  Chalhoub. 

Abonnements  :  7  fr.  pour  la 
France  et  8  fr.  pour  l'étranger. 
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L'Aite,  de  Adoll'o  Venturi.  —  Revue  bi-mensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderoe  et  d'art  décorath.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  48,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  30  francs;  pour  les 
pavs  de  l'Union  postale,  56  fr.  Un  numéro  à  part,  6  fr. 

M 

Rivista  (l'Ai le,  dirigée  par  Giovanni  Poggi.  Revue  bi-men- 
suelle très  richement  illustrée.  Abonnement  pour  l'étranger  : 
20  trancs  par  an.  —  Cette  Revue  d'Art  très  appréciée  se 
trouve  dans  sa  septième  année  ;  elle  compte  parmi  ses  col- 
loborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres  du  monde 
entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles  originaux 
consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  la  Toscane. 
Librairie  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

JS 

Lti  Bil'liophiliii.  —  Fondée  eu  1899.  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  an  (Italie)  : 
25  francs;  étranger  (Union  postale)  :  30  t'rancs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  :  Léo  S.  Olschki,  Florence. 

JS 
Divers. 

Xous  avons  le  plaisir  d'informer  nos  lecteurs  que. 
écho  des  fêtes  qui,  à  Vitré  et  à  Rennes,  firent  récemment 
de  tous  côtés  jeter  les  yeux  sur  l'Ouest  de  la  Bretagne, 
vient  de  paraître  le  premier  numéro  d'une  très  belle  et  lort 
bien  comprise  revue  mensuelle  d'actualités  photographiques 
intitulée  L'Ouest  llluslré. 

Bourrée  de  documents  inédits,  curieux,  charmants  ou 
instructifs,  celte  revue  semble,   autant  par   sa  présentation 


toute  moderne  que  par  sa  rédaction  consciencieuse,  appelée 
à  un  entier  succès.  Nous  le  lui  souhaitons  chaleureusement, 
heureux  de  voir  enfin,  à  l'exemple  du  Nord  et  de  l'Est, 
notre  importante  et  pittoresque  région  de  l'Ouest  dotée  d'un 
organe  qui  comble  une  véritable  lacune. 

L'Oiiesl  lUnslié  du  format  24x30,  sur  20  pages,  est 
en  vente  chez  MM.  les  Libraires  de  1  Ouest  et  dans  les  gares 
et  se  trouve  en  lecture  dans  les  principaux  hôtels,  cat'és  et 
clubs. 

Direction,  29,  boulevard  de  la  Duchesse-Anue,  Rennes 
(Ille-et-Vilaine  . 

JS 

Xous  avons  le  plaisir  de  reproduire  ici  L'Hiver,  la  belle 
œuvre  du  jeune  artiste  breton,  M.  Paul  Legolf,  qui  a  obtenu 
le  grand  prix  Roux  (5.400  francs)  grâce  à  cette  remar- 
quable et  émouvante  composition.  Il  entre  en  loge  cette 
aimée  pour  le  prix  de  Rome. 

JS 

Sur  la  proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique 
et  des  beaux-arts,  ont  été  promus  ou  nommés  dans  la  Légion 
d'honneur,  au  titre  de  l'exposit'^n  de  Bruxelles  : 

A  la  dignité  de  grand-olliciei  Harpignies. 

.\u  grade  de  commandeur  :  MM.  Gervex,  peintre,  et 
Laloux,  architecte,  membre  de  l'Institut. 

Au  grade  d'olhcier  :  MM.  .\ntouio  de  La  Gandara,  pein- 
tre ;  Lepère,  peintre  et  graveur  ;  François  Schonuner,  peintre; 
Segofïin,  sculpteur;  L.  Simon,  peintre;  MoUeaux,  directeur 
de  l'Ecole  française  d'Athènes. 

Au  grade  de  chevalier  :  MM.  Saglio,  commissaire  du 
gouvernement  aux  expositions  des  beaux-arts;  Louis  Caba- 
nes,  peintre;   Dauchez,  peintre   et    graveur;    Paul  iignac, 
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Dcully,  Dehichaux,  Dupiiis,  Foreau,  Paul  Sinions,  peintres; 
Carli,  sculpteur;  Pillct,  graveuren  nicdaillcs:  Chausscmiche, 
{^ortlonnicr,  architectes  ;  Henry  Martin,  administrateur  de 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  . 

Ont  été  nommés  ou  promus  dans  Tordre  de  la  Légion 
d'honneur,  sur  la  proposition  du  ministre  du  commerce,  à 
l'occasion  des  expositions  de  Bruxelles,  Buenos-Ayres,  Quito, 
Kanc\',  Copenhague  et  Francfort  : 

Au  grade  de  commandeur  :  M.  Bartholonié,  sculpteur. 

Au  grade  d'officier:  MM.  Bigaux,  décorateur;  J.  Blanche 
et  H.  Cain,  peintres;  G.-E.  Carette,  président  de  la  section 
des  arts  appliqués  ;i  l'Exposition  de  Buenos-Ayres  ;  Dam- 
mouse,  céramiste  ;  Ernest-Henri  Dubois,  sculpteur  ;  E.  Gras- 
set et  Renoir,  peintres,  Trouchet,  architecte  de  la  section 
française  ;i  l'Exposition  de  Buenos- Avres  ;  Yernier,  ciseleur- 
médailleiu-. 

Au  grade  de  chevalier  :  M.\l.  Cliudant,  peintre;  Corail, 
décorateur:  Despiau,  sculpteur;  Devanihe/,  C.-E.  Dufour. 
Grosjean ,  Grûn,  Guillaumiu,  peintres;  Floury,  éditeur 
d'art  ;  A.  Jamas,  graveur  ;  Th.  Lambert,  architecte  ;  Lebas- 
que,  Luigini,  peintres  ;  Metthey,  céramiste;  M.  Neumont, 
peintre  ;  Prouvé,  peintre  et  décorateur  à  Nancy  ;  Tardieu. 
peintre;  Tourette,  émailleiu-;  Truchet,  peintre,  Valliu, 
sculpteur. 
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l'.MUS 

Gniiiil  l'iihiis.  —  Salon  d'Hiver  du  2  1  janvier  au  2X  février. 

Pour    tous   renseignements,    écrire   à   M.   Serendat    de 

Beizim,  1)7,  rue  de  Rome. 
I'lIviIIoii  ,lf  Marsan.    —  Septième   Salon    de  la   Société   des 

Arlisli-s  Dccoi iiU'tii s.  du  21  lévrier  au  26  mars  191 2. 

DÉPARTEMENTS 

Angfrs.  —  \'ingt-deuxième  Exposition  de   la   Société   des 

.\niis  des  .Vrts,  depuis  le  ^  décembre. 
C.»iNNHs.  —  Salon  des  Beaux-.Arts,  du   20  décembre  au   20 

lévrier  u;i2.    S'adresser    pour     tous     renseignements, 

14.   rue  Beaudelique,   Paris,  chez  M.   F.-.\.    Mouillot, 

artiste-peintre. 
N.^^JTlLs.  —  Vingt  et  unième  Exposition  de  la  Société   des 

.Amis  des  .-\rts  du  2  février  au   17  mars  igi2. 


Rei.ms    Cah'iie  Mars-Antony).  —  Jusqu'au  15  décembre  : 
André  Wilder  peintre,  Eugène  Bourgouin,  sculpteur  et 
Jcanès,  aquarelles. 

Du  20  décembre  au  10  janvier  1912  : 
Exposition  d'art   précieux   et  d'art  décoratif  exclusive- 
ment   réservée    aux    artistes    champenois    (vingt-neuf 
adhésions). 

Du  20  janvier  au  1 5  février  : 
|eau     Baffier,    sculpteur,     Fernand    Maillaud,    peintre, 
Mm=    Fernand    Maillaud,    tapisseries    modernes,    Abel 
lamas,  graveur. 

Du  20  février  au  1 5  mars  : 
Paul    Jouve,    animalier,    dessins    et    peintures,     Jean 
Dunand,   art   décoratii,    Louis-François    Schmied,  gra- 
veur et  Louis  Prosper  Vagnier,  peintre. 

Du  20  mars  au  1 5  avril  : 
Henri  Calvet,  peintre,  Charles  Guilloux,  dessins  rehaus- 
sés de  couleurs,  William  Thornley  aquarelles,  et  Paul 
Brindeau,  fers  forgés. 

Du  20  avril  au  1 5  mai  : 
Truffant,    aquarelles    et   dessins,    Giran-Max,    peintre, 
Roger   Grillon,   peintre  et   gravetn-,  et    Ernest   Brisset. 
art  décoratif. 

Du  20  mai  au  20  juillet  : 
Exposition   d'œuvres  modernes  exprimant   sous  toutes 
ses  formes  et  ses  différents  aspects  intérieurs  et  exté- 
rieurs, la  Cathédrale  de  Reims. 

Peintures,    aquarelles,    pastels,     graviues,    marbres, 
bronzes,  émaux,  fers  forgés,  cuirs,  vitraux,  etc. 

ÉTRANGER 

G.'\ND. —  Exposition  universelle  en  191 5.  Pour  la  section 
des  Beaux-Arts,  s'adresser  à  M.  Maurice  Boddaert, 
secrétaire  de  la  Société  royale  d'encouragement  aux 
Arts,  ;i  Gand,   141,  rue  des  Baguettes. 

LiiiGH.  —  Salon  officiel  des  Beaux-Arts  de  191 2.  Organisé 
par  l'Association  pour  l'encouragement  des  Beaux-Arts, 
le  4  mai  1912,  au  parc  de  la  Boverie. 

Monte-Carlo.  —  Vingtième  Exposition  des  Beaux-Arts, 
de  janvier  à  avril  1912. 

T.W'GER.  —  Salon  du  Stade  Marocain,  du  i^rau  51  décembre. 

Venise.  —  Dixième  Exposition  internationale  des  Beaux 
Arts,  du  15  avril  au  ^i  octobre  1912.  Envoi  des  ouvra- 
ges avant  le  10  mars. 
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La  Société  française  au  XVIII'  siècle  et  ses 
Peintres,  par  LÉ.\Nni!i';  V.\ii.LA-r.  (Perrin,  éditeur,  :;;,quai 
des  Grands-Augustins). 

«  Les  Concourt  souhaitaient  qu'un  jeune  écrivain,  lisant 
tous  les  livres,  regardant  toutes  les  gravures,  consultant 
toutes  les  effigies  conservées  dans  les  familles  et  dans  les 
musées,  entreprit  quelque  jour  l'histoire  des  portraits  du 
xviii'--  siècle.  Cette  histoire,  j'ai  tenté  de  l'esquisser  ici.  » 
Ainsi  s'exprime,  dans  la  préface  de  sou  nouveau  livre, 
M.  Léandre  Vaillat,  et  rien  ne  peut  définir  avec  plus  de 
précision  l'objet  qu'il  s'est  proposé.  Il  ajoute  :  «  J'aurais  vo- 
lontiers appelé  ce  livre  Portraits  et  Costumes,  titre  qui,  dans 
ma  pensée,  exprimait  que  l'histoire  du  portrait  et  celle  du 
costume  sont  inséparables  l'une  de  l'autre;  mais  le  rappro- 
chement de  ces  deux  mots  n'évoquait-il  pas  ces  arrière- 
boutiques  de  brocanteurs  poussiéreuses,  oii  l'on  découvre 
péle-méle  de  vieilles  défroques  et  d'anciennes  peintures.   )> 


Telle  est  la  deuxième  idée  qui  s'ajoute  à  l'idée  fondamentale 
du  volume  :  taire  l'histoire  de  la  société  au  xvni=  siècle  par 
l'histoire  du  portrait  et  l'histoire  du  costume  parallèlement 
.1  celle  du  portrait.  «Je  voudrais  qu'il  v  eut,  conclut  l'auteur, 
entre  l'histoire  du  portrait  telle  que  l'imaginent  sans  grande 
fatigue  certains  historiographes  et  telle  que  je  la  conçois  la 
même  différence  qu'entre  un  musée  où  Ton  aligne  indiffé- 
remment au  long  des  cimaises  des  effigies  étrangères  les  unes 
aux  autres  et  une  demeure  familiale  où  les  meubles,  les 
tableaux  sont  restés  ;)  la  place  qu'ils  occupaient  dans  l'appar- 
tement, les  arbres  et  les  fleurs  au  même  bosquet  dans  le 
jardin.  »  Tout  le  livre  est  écrit  avec  la  même  sensibilité  dé- 
licate et  c'est  plaisir  de  voir  notre  brillant  collaborateur,  dans 
la  belle  forme  pure,  souple  et  rapide  qui  est  la  marque  de 
son  talent,  ressusciter,  avec  les  jolis  termes  du  temps,  une 
époque  où  l'esprit  français  semble  avoir  donné  sa  mesure 
harmonieuse. 


144 


i..\    i'i:i\  ri  H\:    i-RANCAisi: 


\\  III'-   sii-.ci.i-; 

LL  wiir  siècle  CDmiiuncc.  axcc  la  lin 
hini  cil  table  de  Louis  XI  \'.  dans  lui  I  csoin 
de  réaction  qui  se  tait  sentir  dès  les  dernières 
années  de  son  rèi;ne.  Les  coLips  répétés  du 
Sort  frappent  le  \ieii\  monarque.  ,\ii\  an- 
ciennes niai,'nilicences  de  la  cour  succèdent 
les  parades  concertées  pour  tromper  son  or- 
i;ueil  sur\i\ant  encore  à  sa  décrépitude. 
Tout  se  relâche.  toLit  se  détend  au  milieu  de 
l'anarchie  du  potixoir.  L'art  déserte  peu  à 
pcLi  la  cour  n1aus.^ade  de  celte  ombre  ro\ale 
qLii  s'étend,  triste,  sur  Line  société  nou\elle. 
pour  les  héitcls.  les  «  petites  maisons  ^>.  les 
«  folies  «  et  les  «  trianons  »  de  princes  et  de 
içrands  seigneurs  dissolus  et  de  linanciers 
enrichis.  11  \a  de\  enir  bienti'it  le  protégé  des 
la\i)rites.  des  lermiers  généraux  et  des  hlles 
d'l)péra.  Il  perdra  de  sa  tenue,  de  son  si\le. 
de  son  unité,  potir  tout  dire  de  sa  ^l'andeur 
et  tombera  la  plupart  cki  temps  dans  l'élé- 
i^ance  facile  et  la  fécondité  banale,  dans  la 
«manière  «.  .Mais  il  relrou\era.  à  la  ta\eur 
de  ce  désordre  relatif  et  de  cette  indiscipline, 
d  autres  qualités  de  race  et.  de  plus,  au  mi- 
lieu de  tous  les  producteurs  abondants  et 
atVétés.  s'alîirmenl  quelques  belles  indi\  idiialités 
qui  l'estent  parmi  les  t\pes  les  plus  orii^inaux  de 
notre  école  et  donnent  à  cette  période  un  caractère 
qu'on  se  plait  à  reconnailre  comme  éminemment 
français. 

La  plupart  des  derniers  décorateurs  ou  portrai- 
tistes que  nous  a\(ins  sii^'iialés  à  la  tin  du  siècle 
précédent  inaugurent  le  notixeau  :  les  (lovpel. 
les  de  La  Tour,  les  .louxenet.  les  Laii^nllière  et  les 
Rigaud,  en  partictilier.  qui  tournirent  leur  carrière 
presque  jusqu'à  son  milieu,  'bout  ce  mouvement. 
noLis  l'axons  \u.  s'est  produit  sous  l'inlUience 
nouxelle  ou  renoLi\elée  des  maîtres  septentrio- 
natix.  L'action  de  Uubens  s'exerce  a\ec  de  plus  en 
pkis  d'autoi'ité:  l'exemple  de  l.ar^illière.  tonné  en 
Flandre,  se  marque  sur  ses  élè\  es.  (  )n  \ade  plus  en 
plus  se  tourner  \  ers  les  coloristes,  du  nord  ou  du 
sud.  flamands  ou  \énitiens:  et  les  petits  maîtres  de 
Hollande. SI  longtemps  méprisés,  xontétre  recueil- 
lis a\  ec  soin  dans  les  collections  tant  loxales  que 
privées.  trou\ant.  dti  l'este.  dans  l'école  de  i^lorieux 
émules  qui  en  procèdent  et  aident  à  les  taire  ai  mer  et 
comprendi'e.  .Mais,  à  nulle  époqLie  de  celle  histoire, 
ces  influences  étrangères  ne  furent  plus  librement 
acceptées  ni  plus  intelli:^emment  a'^similées.  (l'est 
le  siècle  de  ces  li^ure^  exceptionnelles  de  W'atleau. 
de  La  Tour  et  de  ("Jiardin  et  aussi  de  ces  niaitres 
intérieiu's,  mais  si  plaisants,  si  aimables,  si  distin- 


jK.\N-\\  roiM-,    W  .\ll'K.\r 

ii,i  M     I  11,1  I     \    s\    11)11  i.ri  i: 

^ués  et  toujours  SI  «peintres»  ;  les  P.oucher.  les 
(ireu/.e  et    les    b"rai;onard. 

Dans  la  i^rande  peinture,  il  n'v  a  plus  ^.lère 
d'actions  d'éclat  pour  tenter  le  pinceau  des  artistes 
et  les  entraîner  dans  l'Histoire,  ce  qu'on  appelait 
le  ^<i;cnrv  héroïque-.  La  mytholo-ie  et  l'allé-orie 
continuent  par  habitude  académique,  traditions 
adulatrices  et  aussi  à  l'imilation  du  théélre  qui 
domine,  à  cette  époque,  toute  l'inspiration. 

La  peinture  ptiise  à  cette  source  la  plus -rande 
partie  de  ses  sujets.  La  réalité  propre  du  temps  ne 
se  trotixe  plus  traduite  ouvertement  que  dune 
manière  exceptionnelle  par  de  rares  veux  clair- 
\o\ants  et  de  non  moins  rares  esprits  indépen- 
dants et  supérieurs.  Tout  est  \u  au  travers  de  la 
scène:  il  n'est  pas  jusqu'au  portrait  qu'on  devrait 
croire  à  l'abri  de  ces  ellets.qui  ne  se  montre  à  nous. 
soLiveiu.  sous  les  allublements  siiii^uliers  des  div  i- 
nités  de  la  l''able  ou  des  entités  surannées  de  l'allé- 
gorie, sous  les  déi^uisemeiits  des  i^rands  rôles  du 
jour  ou  les  accoutrements  exotiques  suivant  la 
mode  des  ballets  de  l'Opéra.  Quant  au  pavsa-e  qui. 
lui.  assurément,  avait  tous  les  motifs  d'échapper  à 
cette  action,  il  n'v  peut,  lui-même,  résister  et  la 
plupart  du  temps  la  nature  n'est  vue  que  comme 
un   décor   majestueux   ou    tamilier. 


'rniisiciiic  arliclc  iic  ■•  La  Peinture  Jrançûise 
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JEAN-ANTOIXK    WATTEAL 


LA     LEÇON     DE    Ml'SlyL  E 


Il  n'cstpasiLisqu'aux 
lciUati\cs  dans  le  sens 
de  r a c t  Li a  1  i  t é  qui 
n'aient  dû  leur  impul- 
sion aux  essais  mo- 
dernes du  théâtre  de 
Sedaine  ou  de  Dide- 
rot ;  il  n'est  pas.  à  la 
lin  du  siècle,  jtisqu'à 
un  certain  essor  de 
sujets  guerriers  et  pa- 
triotiques qui  ne  doi- 
\ent  leur  point  de 
départ  à  certaines 
pièces  très  courues. 

La  L;rande  peintinx' 
décorati\e  perd  de 
l'importance  nunale 
qti'elle  a\ait  possédée 
au  siècle  précédent. 
Klle  ne  chôme,  sans 
doute,  pas  encore  dans 
les  églises  où  elle  étale 
ses  machines  aL;itées 
et  tourmentées  au  mi- 
lieu des  architectures 
«rococo»;  il  A' a  encore 


JUSKPil    PATER 


Cnll    Wallacc 
LA      BAI.ANÇOIHE 


quelque  place  à  \'er- 
saiUcs  et  dans  les 
palais  ro\au\.  bien  que 
l'adoption  du  stx'le 
noLis  eau  et  pkis  sobre 
de  lambris  clairs  et  de 
plafonds  blanchis  ait 
sini;ulièrement  dimi- 
nué le  champ  à  cou- 
\  rir  par  la  peinture  : 
elle  est  relét;uée  avec 
mesiH'e  sur  les  tru- 
meaux et  les  dessus  de 
portes.  11  reste,  toute- 
fijis.  plus  principale- 
ment, d'ailleurs,  dans 
la  première  moitié  du 
siècle,  tout  un  i;roupe 
de  décorateiu-s  habiles, 
souples,  bi'illants  et 
féconds  qui  continuent 
a\ec  un  certain  éclat 
sLiperlîciel  la  tradition 
de  leurs  aînés.  Ce  sont, 
par  exemple.  ,lean- 
François  de  Tro\'  iné 
à  Paris  en  H'i/Q.  mort 
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à  Rome  un  lyj-ii.  prati- 
cien liabilc.  esprit  in\cn- 
tif.  dont  la  facilite 
abondante  et  éléi;ante 
charme  ses  contempo- 
lains.  Il  était  tîls  du  por- 
traitiste François  de 
Troy.  qui  tut  directeui' 
de  l'Acadé-mie.  Ai,'réé  de 
l'Académie  à  peine  à_i,'é 
de  vini;t-sept  ans.  il 
reçut  nombre  de  com- 
mandes de  décorations 
ou  même  de  tableaux 
de  chexalet.  petit  genre 
dans  lequel  il  se  pkit 
a\ec  quelque  bonheui'. 
Il  décora  les  apparte- 
ments du  banquier  Sa- 
muel Bernard  et  ceux  de 
M.  de  la  Live.  la  crypte 
et  le  tableau  d"autel  de 
la  chapelle  seigneuriale 
de  Poissy  et  diverses 
autres  décorations  pour 
des  églises  ou  des  châ- 
teaux. Il  tut  nomniL 
directeur  de  l'Académie 


IKWÇOLS    liOlCIlKR 
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de  P'rance  à  Rome  en 
I  73s.  obtint  le  cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Michel 
et  l'ut  élu  à  Rome  prince 
de  l'Académie  de  Saint- 
i.uc. 

On  lui  doit  la  belle 
suite  coniiLie  des  sept 
tapisseries  de  \'JIls- 
liiirc  J'Esl/ier.  On 
tniu\e  de  kii  des  ta- 
bleaux d'hist.iire  et  des 
portraits  au  I.oLivre  : 
Premier  Chapitre  de 
rOrdreLiii  Sainl-lisprit 
lenu  par  Henri  IV. 
aux  musées  de  iksaii- 
çon.  de  Montpellier,  de 
Nimes.  de  .\anc\ .  de 
Rouen  et  d'Orléans. 

De  Troy  eut  un  bril- 
lant ri\  al  dans  le  peintre 
l''rançois  I.e  .Moine, 
(lelui-ci  reste  comme 
un  des  derniers  décora- 
teurs à  grande  en\er- 
gLire  dti  temps.  On 
irarde  de  lui.  au  Loin  re. 


l/AK'l'     \:V     1.1  s     AUriSTKS 


Muvx-  du   Lnuprv 
'\\)CA^\'\\      -     POiriKAIl     1)1,    M'ii^-'    l)i:    (.BAH'KiNI 

Yllcrculc  cl  OmphaJc.  de  la  colltction  La 
Cv/x  et.  à  Wr^jiHes.  le  lahleau  alléi^nrique 
de  la  Pai\.  de  tm-me  oxale.  placé  sur  la 
cheminée  du  salon  de  ce  nom.  .Mais  c  est 
dans  ce  palais  qu'il  a  exécuté  l'iemae  qLU 
lui  assiu"e  sa  i;|i>ire  la  plus  sûre,  cette  \  aste 
décoration  du  plafond  du  salon  d'Hercule, 
qui  contient  prés  de  i  .^o  tii^'ines  et  qui  est 
vraiment  d'un  éclat,  d'une  IraichcLii'  de 
coloris  et  d'inie  composition  mouvementée 
rappelant  les  meilleurs  oLi\raL;cs  dautretois. 

Il  tut  nommé  premier  peintre  du  roi  en 
I7'3i")  à  la  suite  de  l'exécution  de  son  pla- 
lond  de  \ersaillcs.  mais  surmené  par  le 
travail,  miné  parla  jalousie  et  l'orgueil,  sa 
raison  s'altéra,  il  se  crut  pei'sécuté  et  il  se 
SLiicida  Lin  four  que,  entendant  monter  des 
amis,  il  crut  qu'on  \enait  le  chercher  pour 
le  conduire  en  prison. 

I.e  .Moine  etit  un  élé\e.  aussi  lameux  dans 
son  temps  et  qui  est  resté  comme  le  t\  pe 
du  décorateur,  habile,  fécond  et  superficiel. 
d'un  académisme  aimable  et  un  peu  banal, 
c'est  Clvarlcs-.loseph  .\atoire  iN'imes  1700- 
("astelLîandolfo.   prés  de  Home  1  777  1.  (  Srand 


prix  de  peintLire  en  17^1.  il  obtint  ses  premiers 
succès  à  Home  où  il  de\ait  plu^  tird,  en  1751, 
re\enir  comme  directeur  de  l'.Xcadémie  de  l'rance. 
succédant   à  de  Trow 

Près  de  lui.  son  élé\e  .lean-Haptiste-.Marie  Pierre 
'  I  7  1  3-1  7S11 1.  prix  de  Home,  et  qui  tra\  ailla  à  la  \  illa 
.Médicis  éi^alement  sous  la  direction  de  de  Irin. 
brille  par  les  mêmes  qualités  d'agrément  et  d'ini^é- 
niosité  et  l'a  sui\i.  en  raison  des  mêmes  détauts, 
dans  la  demi-obscLirité  de  l'Ilistoire. 

A  c'té  de  CCS  décorateurs  patentés,  prés  des- 
quels il  ne  laudrait  pas  oublier  le  nom  de  Pierre 
SublcMas  li'zés  i(:()i|.  Home  1740'  peintre  d'Lin 
mérite  plus  sérieux.  qLii  passa  presqtie  toute  sa 
\  ie  en  Italie,  on  doit  s'arrêter  de\ant  la  Ionique 
d\nastie  des  \'an  l.oo.  dont  on  connait  en\iron 
Line  douzaine  d'artistes,  ('/était  une  tamille  ori- 
ginaire de  llollande  qui  \int  s'établir  à  Paris; 
puis  Itin  deux  se  lixa  à  .\ix-en -Pnix  ence  et 
lit  souche  d'artistes  peintres.  Plusieurs  d'entre-eux 
lurent  très  estimés.  Tel  .lean-Baptiste.  lils  de 
Louis  I  1(^X4-174.^1.  membre  de  l'Académie  en  1722. 
qui  travailla  en  Italie,  principalement  à  Purin. 
poLir  le  duc  de  Sa\oie  et  le  prince  de  (lari^nan  et 
à  Home  iii'i  il  lut  chargé  de  restaurer  les  cartons  de 
.Iules  Homain.  Ilabile  dans  cette  pratique,  on  lui 
Loiilia    pUis   tard,    en     l''rance.     la    restauration    des 
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peintures  de  Rosso  et  de  Priniatice  à  Fontai- 
nebleau. Celui  qui  fut  le  plus  célèbre  de  la 
famille  est  Carie  \'an  Loo  i  né  à  Nice  en 
1705.  mort  à  Paris  en  i7r)5i.  frère  cadet,  à 
près  de  vinL;t  ans  de  distanc.  du  précédent 
qui  fut  son  maitre  et  rass(.)c;a  d'abord  à  ses 
travaux.  11  remporta  le  i;rand  prix  de  pein- 
ture en  17:^4  et  partit  pour  riialie  en  1727 
avec  ses  nexcLix  Louis  et  l•'ran^,'ois  et  son 
camarade  l-"rani,-ois  Boucher.  Il  \  eut  de 
suite  de  grands  succès,  qii'il  reti"oii\a  en 
rentrant  en  France.  Il  passa  par  tous  les 
grades  de  l'.Xcadémie.  \'  compris  celui  de 
directeur,  reçut  le  cordon  de  Saint- .Michel, 
obtint  la  place  de  premier  peintre  dti  roi 
et  de  directeur  de  l'école  des  lilcrcs  pn.lL- 
gés.  sorte  d'école  préparatoire  à  l'.Xcadémie 
de  France  à  Rome  et  se  ht  remarquer  dans 
tous  les  i;enres  :  m\tholoL;ies.  alléi,'orics. 
scènes  che\aleresques.  portraits,  i.rientak- 
ries.  sujets  militaires.  a\ec  une  variété  de 
mo\ens.  une  ini^éniosité  et  tine  i;ràce  que 
n'altère  point  sa  fécondité,  (^arle  \"an 
Loo  fut.  à  la  lin  du  siècle,  la  «  bete  noire  » 
des    réformistes   suivant    le   i:oùt    ainiv 
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de  rendre  justice  à  ce  talent  souple,  aisé  et 
brillant,  ne  fut-ce  que  de\ant  cette  //iT.Vc  i/c 
'■//a.v.c     1737     si    justement  célèbix'  ou   encore 

i  1  portrait  de  Ma/'ic  Lej;iiiska.  totis  deux  au 
musée  du  LoLi\re.  Il  v  eut  encore  dans  cette 
lamille  des  \'an  Loo  des  artistes  qui  se  sont 
-le\és  à  L:ne  certaine  réputation,  tels  Louis- 
Wichel  '  1707-1771  .  fils  et  élève  de  .lean- 
liaptiste.  qui  lit  tnie  partie  de  sa  carrière  en 
1  spa_i,'ne  où  il  ttit  peintre  du  roi  et  directeur 
de  r.Vcadémie  de  Saint-Ferdinand,  et  .\médée. 
son  trèie.  qui  Uit  appelé  à  Berlin  et  de\inl 
peintre  du  rui  de  Prus>e.  Cet  .Xmédée  lut  un 
de  ceux  qui  s'adonnèrent  le  plus  aux  orientale- 
iies  à  la  mode. 

.Mais,  au  milicLi  de  toute  cette  production 
lii.norable  et  distini;uée  d'école,  dès  le  com- 
mencement même  du  siècle,  apparaît  la  liL;ure 
qui  en  est  re^tée  comme  la  plus  merveilleuse 
incai'nation.  le  plus  fécond  initiateur  :  Watteau. 

.\ntoine  Watteau  est  né  à  \'alenciennes. 
le  i(')  ojtobre  i('iS_(.  11  était  lils  d'im  maitre- 
couvreur.  charité  de  lamiUe.  Ses  i^oùts  poiu-  le 
dessin  s'étant  manifestés  de  très  bon.ie  heure, 
il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  peintre  en 
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rcputation  de  la  \ille. 
.I.-A.  r,LTin.  11  partit 
cnsLiite  poLir  Paris,  où 
il  \ocut  très  miscrablc- 
meiit.  (  )n  le  \  it  d'abord 
chez  Lin  peintre  sans 
traxatix.  ,Méta\'er.  puis 
dans  la  boutique  d'un 
Ljrossier  enlLuiiinein'.  an 
pont  Xotre-Danie.  oi'i  il 
peinturlura  des  «saints 
Nicolas»,  sans  disconti- 
ntier.  pour  la  somme  de 
trois  li\res  par  semaine 
«  plus  la  snupe  ».  11 
s'était  lié  entre  temps 
a\ec  le  peintie  flamand 
Spoede  et  a\  ec  le  peintre 
décoratt.iu'(^laude(  jillot 
I  [ùj3-  I  722  '.  fantaisiste 
délicat  et  spirituel,  chez 
qm  WatteaLi  s'installa 
et  piès  de  qm  il  prit  le 
i;oùt  des  sLijets  de  la 
comédie  italienne.  Il  ne 
s'entendit  ^iière.  toute- 
fois. a\ec  lui.  lequitta  et 
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entra  chez  im  autre 
décorateur  de  mérite. 
Claude  .\Lidran  i  i("i5S- 
1-341.  peintre  d'orne- 
ments et  de  «  .gro- 
tesques», qui  appartient 
à  LMie  nombreuse  et 
célèbre  f  ami  Ile  d'artistes. 
Il  était  conser\ateur  ou. 
comme  on  disait,  «con- 
ciert;e»du  l.uxemboLUi;. 
(iràce  à  ce  séjour  près 
de  lui.  W'atteau  fut  mis 
en  contact  a\ec  les  Ru- 
bens  de  la  i^rande  i;ale- 
rie  de  Marie  de  Médicis 
qu'il  étudia  lont;uemcnt 
et  a\ec  f'ruit.  tandis  qu'il 
se  plaisait  à  errer 
siiLis  les  ombrai;cs  dti 
l.uxembouri;.  où  il  prit 
sans  doute  plus  tard 
bien  des  motifs  pour  ses 
londs  de  pa\  saines.  11 
quitta  bient.'.t  ce  maître, 
soit  par  suite  de  son 
instabilité    coutumière. 
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soit  parce  qiiil  crut 
remarquer  quelque 
sentiment  de  jalousie 
lorsqu'il  kii  nionlra 
son  premier  tableau. 
C'était  un  petit  sujet 
de  genre  militaire. 
Dépari  de  TrDitpcs 
que  son  ami  Spoede 
lui  fit  vendre  au  mar- 
chand Sirois  :  celui- 
ci,  dont  le  cendre 
Gersaint.  marchand 
de  tableau.x  éi^ale- 
ment,  devait  être  le 
plus  intime  ami  de 
Watteau  et  qui  lui 
ferma  les  \eu\.  com- 
manda au  jeune 
artiste  un  pendant  : 
Halte  li'A  niu'c.  qu'il 
exécuta  à  \'alen- 
ciennes  où  il  était 
retourné  et  où  il  eût 
l'occasion  de  \oir 
souvent  des  passades 
de  soldats,  après  .Mal- 
plaquet.  Car.  déjà. 
ce  qui  constitue  l'in- 
térêt et  l'originalité  de  Watteau.  c'est  qu'au  lieu  de 
peindre  «  de  génie  »  comme  on  disait  ou  «  de 
chic  »  comme  on  dit  aujourd'hui,  il  regardait  assi- 
dûment la  nature.  11  ne  lesta  pas  longtemps  à 
Valenciennes.  re\int  à  Pans.  Itit  mis  en  relations, 
qui  devinrent  très  intimes,  avec  le  grand  amateur 
Crozat  et  eut  la  joie  protonde  et  la  satisfaction 
encore  inconnue  chez  lui  de  pénétrer  et  d'analyser 
à  fond  les  trésors  inestimables  de  sa  collection 
de  peintures  et  de  dessins.  11  copiait  et  recopiait 
sans  cesse  les  morceaux  qui  l'aNaient  trappe  et  il 
fut  surtout  sensible  aux  iniluences  des  maîtres  de 
Venise,  dont  il  semble  aMiir  pris  l'atmosphère  fluide 
et  subtile  et  la  chaude  linnière  ambrée.  Il  lut 
admis  à  l'.Vcadémie  d'emblée,  un  joi.n"  de  séance, 
en  1712.  sur  des  tableaux  qu'il  \-  a\ait  en\o\és 
pour  appuxer  Luie  demande  de  pension  à  l'.Vcadé- 
mie  de  France  à  Rome.  Il  ne  li\ra  qu'en  1717. 
même  —  et.  peut-(jn  dire.  heuix-Lisement  inache\é 
son  morceau  de  réception.  V Embarquement  pour 
Cvthère.  du  Lou\re,  tableaLi  incomparable  de 
poésie,  de  sentiment,  d'enclianiement  et  aussi  de 
vérité,  tant  le  ré\e  et  la  réalité  sont  éiroitemenl 
fondus  dans  une  contemplation  passionnée  et 
inconnue  de  son  temps,  de  la  splendeur  des  arbres, 
des   eaux  et   des   cieux.   Watteau  tut   un  véritable 
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nrécurseur.  Il  a  de- 
vancé les  romanti- 
ques dans  lacmiipré- 
hension  des  gi'aiids 
speclaclesdela  iiatLire 
et  il  est  Line  exception 
dans  son  milieti  par 
son  respect  si  attentif 
des  formes  de  la  \  ie. 
Ses  petits  person- 
nages si  \ils,  si 
alertes,  si  spirituels 
et  si  expressits.  dans 
leur  sentimentalité  à 
la  lois  tendre  et  iro- 
nique, sont  des  êtres 
bien  concrets  et  bien 
réels  de  corps,  de 
manières,  d'attitude 
et  de  Nie.  Son  dessin 
est  d'une  construc- 
tion sa\ante  et  d'un 
beau  modelé,  sa  mi- 
mique, dans  sa  petite 
manière  piquante, 
pleine  de  naturel. 
Aimé  et  admiré  de 
ses  contemporains  à 
qui  il  \a  ou\  rir  toutes 
les  \oies.  Watteau  ne  fut.  pourtant,  pas  compris  à  sa 
mesure,  même  de  ses  plus  proches  amis  et  intimes 
ter\ents.  Ce  n'est  que  notre  temps  qui  a  de\iné  et 
reconnu  que  ce  petit  maître  était  un  grand  maître 
et  l'une  des  figures  les  plus  originales.  1  un  des 
initiateurs  les  plus  féconds  de  l'Kcole.  Il  a  touché 
à  tous  les  sujets  qui  vont  lournir  l'inspiration  du 
reste  du  siècle  et  de  telle  tai;on  même  qu'il 
demeurera  toujours  supérieur  à  tous  ceux  qui  I  ont 
sLii\i  :  petites  scènes  militaires  de  genre,  a  ses 
débuts,  et  près  des  petits  maîtres  de  Hollande, 
ensuite  pastorales  amoLireiises.  issues  des  ballets 
inspirés  de  VAslrLe  ou  de  \\\minla.  chinoiseries 
dont  il  prenait,  du  reste,  les  éléments  sur  la  nature 
même,  d'après  quelques  Chinois  en  séjour  à  Paris. 
sujets  de  la  comédie  italienne,  puisés  près  de  la 
Ciimmedia  dell'Arte.  mais  qu'il  a  animés  d'un 
souille  de  \  ie  et  même  de  \  ie  supérieure  et  sxnibo- 
lîque.  létes  galantes,  assemblées,  concerts  cham- 
pêtres. Cfillalions.  badinage.s.  danses.  De  tout  ce 
beau  rêve  d'amour,  d'aimable  galanterie,  de  douce 
et  tendre  sensualité,  de  volupté  subtile  et  délicate, 
se  meut  un  peuple  d'arlequins,  de  pierrots,  de 
colombines.  de  bergers  enrubannés,  de  pèlerins  et 
de  \ovageurs  pour  Cvthère  qui  défileront  dans 
le  monde  de  l'inspiration  artistique  le  restant  du 
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'  l'ii.l'i-i  741.1'-  destin  j  d'abord  à  la  profession  de 
^ra\eLU".  obtint  de  ses  paix'nts  de  se  consacrer  à 
la  peintLiic  et.  sédmt  par  les  premiers  ouvrat,'es 
en  \oL;Lie  de  WatleaLi.  il  entia  à  ;on  tour  chez 
(jillol.  W'atteaLi  s'intéressa  à  ce  jeiuie  camarade, 
le  toi'ma  .  à  tia\ailler  d'après  nalm'e  et  lui 
donna  de  tels  encoL'ra;_;ements  que  celui-ci  fit 
de  très  i"apidcs  proi;rès.  Ce  kit  ati  point  que 
detix  tableatrx  que  l.ancret  exposa,  place  Dati- 
phine.  Iment  pi'is  pom'des  oLi\rai;es  de  son  ami 
et  maitreoccasioniiL'I.  ce  qtn  indispo;  a  Watteati. 
qu'on  sait  très  ombi'a^eux.  I.anciet  lut  rn;u  à 
l'.Vcadémie  comme  peintre  de  tètes  j^alantes  en 
lyK).  Il  a  produit  un  nombre  considérable  de 
tableaux  et  de  dessins.  Son  art  n'a  pas  le  c.'tè 
ai,i,'u.  sNcIte.  allont;è.  libre  et  \ avant  de  W'atteau. 
ce  qu'il  \  a  en  son  niaitre  elexquis  et  de  rare 
dans  le  natin-el.  mais  il  a  de  l'èlèi^ance.  de  la 
L;ràce  et  de  la  \  i\acité.  Le  Lou\  re  possède  de  ce 
maitic  ime  demi-douzaine  de  jolies  composi- 
tions, telles  que  les  (Juall'c  Saisons. 

.Iean-P>aptiste  Pater  1  i(')i il";- 1  73(11.  compatiaote 
de  \\  atteau.  \int  prendie  des  leçons  chez  kn 
lorsqu'il  \int  de  X'alenciennes  à  Paris:  mais  il 
ne  ptk  s'entendre  a\ec  un  maître  d'un  caractère 
SI  dillicile  et  ce  n'est  qti'à  la  un  de  la  \  ie  de 
W'atteau.  lexenLi  de  ses  prè\entions  hostiles 
à    son    èL;ard.    qLi'il    reprit     place    près    de    lui. 


iioNoRK    Kr<.\(".(:)\.\Rn 


r  \    l'Oi  nsi  1 1 1; 


siècle.  .Sa  courte  \  ie  a  été  étrangement  remplie. 
'Poujoin-s  inquiet,  solitaire  et  mélancolique,  sans 
doute  même  comme  conséquence  de  son  état  de 
santé  précaire,  il  quitta  (^lozat.  s'installa  dans  tin 
faubourL;  de  Paris  puis  partit  poui'  Londres,  où  il 
travailla  a\ec  beaucoup  de  succès  et  rentra  en 
l-rance.  très  éproii\é  par  le  climat  de  la  Tamise, 
pour  aller  moui-ir  à  No;..;ent-sur- .Marne  dans  une 
petite  maison  de  campagne  où  l'avaient  conduit 
sesanks.  Il  expira,  après  axoii'  tait  le  partage  de  :  es 
dessins  entre  ses  amis,  le  iS  JLiin  1721.  Les  prin- 
cipaux tableaux  de  W'atteau  se  trouvent  ati 
Louvre:  Y  Hmbai-qiiciucnl  pour  (.'vl/icrc.  l'.l.s.vc;;;- 
bltv  dans  lin  Parc,  le  (îHIl's.  Jupiter  cl  .\iiliope: 
ou  à  l.ondre:..  collection  W'allace.  musée  de 
Dulvvich  :  collection  de  l'empereur  d'.Mlemagne. 
etc.,  etc. 

I,es  niaitres  qui  sLiiv  ireik  la  manière  de  W'atteau 
turent  nombrv.u\  et  letirs  letiv  res  ont  souvent  été 
conlonducs  avec  les  siennes.  Il  eut  entre  autres 
deux  élèves  qui  se  r:ipprochent  vi-aiment  de 
Im,  ce    sont   Lancret   et   Pater.    Nicolas    Lancret 
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Il  pL'rsL'\cra  nijaiiini)ins,  uii  aiissi  dans  sa  manicic. 
a\cc  je  ne  sais  qiini  de  plus  déi^in^andé.  niais  un 
talent  appréciable,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  la  /-V/c'  ('/laiiipjlre  du  Louxre.  A  citer  encore 
après  lui  Pxinax  entLn'e  de  P>ar  M700-1721)  i. 

On  peut  joindre  à  ces  élè\es  certains  iniitatcms 
qui  suivirent  cette  \oie  et  gardèrent,  toutelois. 
une  petite  originalité  :  tel  le  dessinatein'  Poitail.tel 
ce  charmant  petit  niaiti'e  qin'  se  dégage  \ers 
la  fin  de  sa  \  ie  et  a  prodiiit  quelque 
toiles  si  instructi\es  des  mœurs 
de  ce  temps.  .Michel-Barthé- 
lemv  (  )lli\  icr  <  1712-17X4 
le  peintre  du  pi"i nce  i. 
Conti  et  l'aLiteur  de 
cette  claire  et  jolie 
toile  du  T/ie  à  l  Aii- 
jrla  ise  dans  le  stu'i.  /i 
du  7e ;;;/>/(.' (musée 
du  Louxrei.  Tel 
encore  le  peintre 
suisse  Liotaid. 
qui  peut  être 
rattaché  à  notre 
école,  co  m  m  e 
.1.-1.   RousseaLi 


a    notre     litté- 
rature,   tant   il 
montre  de  grâce 
toute  française 
et  de  délicat   et 
tin  esprit  d'obscr 
vation     dans    Si 
études     prises 
(Jrient.  .Mais  le  \éri- 
tablecontinuateu-  ou 
du  moinssuccesseiu"  de 
Watteau  da  n  s  1  e  ri  1  \a  u  m  e 
de  la  fantaisie  ou  dii  capn 
est  François  Boucher.  Il  n'est 
pas.  certes,    l'égal  de  celui  qui  fut. 
sur    quelques    points  son   maitre; 
n'en  a  ni  la  chalem'  haiiiionieuse.  ni  1)R()1 

l'accent   intense  de   \érité    et  de   \"ie.     I'ohiuam  m:  w 
ni    la    poésie   profonde,    mais    il    lïit  i;\  moki; 

\  raiment  ce  qu'on  appelait  alors  «  le 
peintre  des  grâces»  et  le  vrai  représentant  du  «  si\le 
Louis  W  ».  favori  de  cette   marquise  de  l'ompa- 
doLir  qti'il  servait  si  bien  dans  tous  ses  goûts. 

Boucher  est  né  à  Paris  le  27  septembre  1703  et  il 
V  est  mort  le  '3o  mai  1770.  Son  père  était  un 
modeste  peintre  qui  n'a  pas  laissé  de  traces  de  son 
humble  talent;  il  apprit  à  dessiner  près  de  lui. 
puis  entra  chez  Le  .Moine  à  qui  il  ressemble 
beaucoup  à  ses  débuts.    Il  alla  ensuite  tra\ailler. 


chez  le  père  dii  graxeur  (^ars.  à  faire  des  en-tétes 
pour  des  li\rcsel  des  thèses  imprimées.  11  grava  à 
ce  moment  un  asse.^  grand  nombre  de  dessins  de 
Watteau  et  c'est  par  là  qti'il  subit  l'inlluence.  du 
reste  vite  amendée,  de  ce  maître,  notamment  dans 
ses  bergerades  et  ses  sLijets  de  chinoiseries.  Il  oblnil 
en  1723  le  giand  pris  de  peinttire.  mais  ne  put 
pas  être  en\<i\  j  à  Rome.  Il  y  alla  à  ses  frais  avec 
son  camarade  C.arle  \'an  Loo.  11  resta  absent 
.1i\-huit  nMus  sans  que  la  contempla- 
tion des  grands  Italiens  ait  beau- 
up  agi  sur  son  talent  et  sa 
\er\e  très  trançaise;  cepen- 
dant il  lut  trappe  par 
les  X'éniliens.  1  i  reiura 
bran  ce.  en  1  73  1  ; 
lut  agréé  de  l'.Xca- 
démie  et  titulai'isé 
en  1734.  et  passa 
par  tous  les  gra- 
des jusqu'à  celui 
d  e  d  i  r  e  c  t  e  li  i'  . 
en  I  7r).^.  11  suc- 
céda à  (^aile 
\an  Loo  com- 
m  e  preni  ier 
peintre  du  roi 
et  fut  attaché 
à  la  manulac- 
ture  rovale  de 
t  a  p  i  s  s  e  1"  i  e  de 
Béarnais  pour 
laquelle  il  lit  de 
nombreuses  com- 
positions. Il  rem- 
plaça Ser\  an  don  i 
comme  décorateur  de 
!(  )péia.  où  il  dirigea 
les  décors  et  les  costumes 
de  divers  ballets  :  les  Indes 
^..lanlcs.  l'crsLC.  .1  i/ivs:  il 
remplit  ce  même  oliice  au  théâtre 
de  la  foire  .'^aint-l.aurent  et.  enlin. 
"^Ji  i;ahi'V  plus  particulièrement  pour  le  théâtre 
M7("()i  des   petits  appartements.     Il    devint, 

en  ellet.  le  consedler.  le  pourvoveur. 
le  collaborateur  et  même  le  professeur  de  la  grande 
favorite.  .Madame  de  Pompadour.  Il  satisfit  ses 
goûts  poLir  l'evotisme  mis  à  la  mode  par  toutes  les 
merveilles  d'iAtréme-Orient  jetées  en  Occident 
par  les  (Compagnies  des  Indes.  Il  répandit  le  goût 
de  ces  caprices  chinois,  dont  il  avait  emprun- 
té la  première  l'ormule  à  Watteau  et  qui  lurent 
exploités  après  lui  par  toute  une  suite  d'élèves  : 
lluet.  .I.-B.  I.eprince.  Pevrotte  etstirtout  le  peintre 
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h'iiniiais.  Jean  Pillcniciit  i  i  727-1  XdX  i.  L'il'lim'c  de 
Boucher  est  considérable.  Il  a  tra\aillé  slh"  tous 
les  modes  et  à  tous  les  sujets  ;  relii^'ioii.  histoire  et 
mytholot;ie.  hert;erades.  caprices  orientaux,  scè'ncs 
chevaleresques,  pavsas^es  en  très  i;rand  nombre  et 
même  sujets  de  modernités  ;  il  a  exécuté  de  ^landes 
décorations  et  des  dessus  de  portes,  des  modèles  de 
tapissei'ies.  des  décors  d'opéras,  et  jusqu'à  des 
panneaux  de  chaises  ou  de  V(.iiturcs.  des  paravents 
et  des  dessLis  de  boites  à  bonbons.  Sa  \er\e  était 
intarissable.  éléi,'ante.  aimable,  tacile.  aisée,  aux 
carnations  fraîches,  aux  formes  dodues  et  pote- 
lées, aux  étoiles  joliment  chillunnées  et  ti'oLissées. 
Le  Lou\re  est  riche  en  peintin'es  de  ce  maitre.  Le 
plus  exqms  morceau  dû  à  sa  brosse  légère  et  alerte 
est  l'exquis  /lain  lic  Diane.  (  )n  troLixe  de  ses 
ieLi\res  dans  toutes  les  ,^aleries  d'I-An'ope  et  même 
dans  presque  tous  nos  musées  de  proxince;  ses 
dessms,  innombi-ables.  sont  répandus  à  foison 
dans  toutes  les  collections  publiques  oli  privées. 


(  )n  ju,L;e  si  cette  \oj.;ue  dut  sus- 
citei'  des  imitateiu's.  Ikjucher 
laissa  donc  deiii  ère  lui  ime  longue 
sLiile.  plus  particulièrement  par- 
mi les  charmants  dessinateurs 
\ifs.  spirituels  et  souvent  liber- 
tins, les  Baudoin,  les  La\reince, 
les  .leaiu'at.  les  Debucoiu't.  les 
lusen.  etc.  Parmi  les  peintres. 
a\ec  La  .loue.  .I.-B.  Muet,  il  faut 
mettre  en  premièie  lit^ne  un  des 
phis  charmants  artistes  de  cette 
époque  :  h'rai^onard. 

W'atteau.  l)OUcher.  l-'ragonaid. 
c'est  la  trinité  de  la  fantaisie,  du 
capiice  et  dii  ré\e.  (>e  dernier  est 
encore  loin,  celtes,  du  premier, 
mais  il  a  peut-éti"e  plus  de  \raie 
Ljràce.  plus  de  sensibilité  que  le 
second.  Il  a  de  la  fouLjue.  de 
l'élan,  de  la  chaleur,  un  sens  très 
expiessif  et  comme  rembra- 
nesque  du  claii-obscui'  et  il  sait 
contempler  la  natm'e  a\ec  des 
\eux  énuis.  Les  pavsages  qui 
entourent  ses  scènes  libres  et 
amoureu^es(.)U  ceirx  qu'il  a  tracés 
en  Italie  suliisent  à  le  classer 
comme  un  des  pavsagistes  les 
plus  originaux  de  son  temps. 

Ilonoré  Fi'agonard  était  né  à 
(irasse  en  1732.  Son  pèi"e  était 
ganliei"  et  \int  s'établir  à  Paris, 
alors  que  le  jeune  homme  avait 
dix-huit  ans.  poLU'  \'  soutenir 
le  lUMia.  (  )n  le  plaça  comme 
saute-ruisseaLi  chez  un  notaire,  mais  devant  ses 
instances  et  ses  goûts  nianitestes  poin'  le  dessin, 
ses  parents  consentirent  à  ren\()yer  chez  Boucher. 
(2elui-ci.  le  trouxant  trop  peu  exei'cé.  l'adressa  à 
(Chardin.  Fragoiiard  fit  près  de  ce  maître  de  si 
rapides  progrès  que.  six  mois  après.  Boucher  con- 
sentait à  l'admettre  dans  son  atelier.  Il  tut.  en 
eliet.  son  élè\'e  laxoi'i  et  même  son  coUaborateiu". 
Prix  de  Home  en  1752,  il  passa  d'abord  par  l'école 
des  Llè\  es  protégés,  puis  se  rendit  en  Italie  où  il  se 
lia  a\ec  le  pavsagiste  Hubert  Robert  et  le  graveur- 
amatetu'.  abbé  de  Saint-Non.  Ils  entreprirent 
ensemble  un  \o\age  en  Sicile  liySc))  au  cours 
duquel  Lragonard  exécuta  de  nombreux  dessins.  Ix- 
contactdeson  camarade  Hubert  Robert  ne  fut  peut- 
être  pas  sans  iniluence  sur  lui.  mais  en  Italie, 
comme  ses  de\anciers.  il  ne  tut  gLièi'e  louché  que 
par  les  maîtres  décadents.  Pietro  de  (2ortone  et 
surtout  Tiepolo.  Renti"é  en  France,  il  fut  agréé  par 
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l'Acadcmie  sur  son  ta- 
bleau de  (jjrésus  cl 
Callirr/ioe.  aujourd'hui 
au  Louvre.  Cette  toile 
témoigne  déjà  de  ce  goût 
particulier  pour  les  lu- 
mières singulières  qui 
lui  fit  aminager  son 
atelier  avec  des  jours 
qu'il  disposait  à  son  gré. 
à  la  Rembrandt.  Le 
paiement  de  ce  tableau. 
acquis  par  la  sous-inten- 
dance des  Beaux-. \rts. 
n'a  vaut  été  obtenu 
qu'avec  difficultés,  il 
renonça  aux  [comman- 
des officielles  et  tra\ ailla 
p<.Hir  les  amateurs  pri- 
vés. 11  fut.  toutefois. 
emplo\é  par  la  nouxelle 
favorite  et  l'un  connaît 
les  belles  décorations, 
qtii  restèrent  longtemps 
dan  s  sa  maison  de  {/îrasse 


MnsiL-  du  l.i.umi- 
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cl  qm  ont  été  depuis 
Ncnducs  à  l'étranger, 
qui  auraient  été  exécu- 
tées pour  elle.  .Mais  il 
s'est  plu  sm'toul  à  des 
tableaux  de  genre  où  il 
a  créé  à  sa  taçon  une 
nomelle  C\thère.  plus 
impudique  et  libertine 
que  celle  de  s(jn  grand 
devancier,  mais  oi'i  la 
magie  de  l'art,  le  tact  et 
le  goût  en\eloppent 
toute  cette  sensualité  un 
peu  \i\e.  I.c  Vcrrau. 
Les  /Idsariis  heureux 
de  rEstarpuletle.  La 
L'onlaiuc  d  A  mour.  La 
(yiemise  cnlercc.  Lu  Sa- 
crifice à  la  rose.  etc.. 
sujets  l'épandus  par  la 
graxure.  ont  l'endu  po- 
pulaire cet  art  de  badi- 
nage  amoureux  et  char- 
mant   contre    lequel    la 
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rcactiiiii  s'c\ci\'a  a\(.c  acharncmciU.  Sa  lin  ku.  en 
cllcl.  niclanLdlicjLic.  Il  ^uixécul  à  sdii  temps. 
David,  sonanii.  le  lit  bien  iKimnier  ciinser\  ateui' 
aLi  .MLiséinii.  mais  il  pei'ciit  sa  place.  s'essa\a  mala- 
droitement à  des  sujets  antiques,  alla  s'installei' 
quelque  temps  à  (îrasse  et  \int  motirir  à  Paris  en 
iSno. 

l,e  L(iLi\re  est  pauvre  en  lenvres  de  l'Yai^niiard  : 
les  Cdlleetiiins  publiques  étran^èixs  de  nièmie:  c'est 
au  South  Keiisin^ton.  de  l.ondi'es.  et  à  la  i^'alerie 
W'allace  stu-tout.  où  sont  quelques-ims  de  ses 
morceaux  les  plus  célèbres,  a  l'I-a-mita^^e.  à  Saint- 
Pétersboin-i;  et  à  .Madrid  qu'on  peut  clurchei'  les 
leuvres  de  ce  maître,  bdles  ont  acqms  aLijoLU'd'hui 
Lin  prix  très  liatit  et  sont  ,i;ai-dèes  jaloii'enient  pai' 
les  ^i"andes  collections  privées. 

Nenis  venons  de  voir  jusqu'ici  les  penitres  de  la 
lantaisie.du  reve.dti  caprice.  Saul Watteau.  ils  ont 
touché  à  la  ixalité  d'assez  loin.  (Cependant  la  vie 
contemporaine  a  été  considéi'éc  par  quelques  veux 
ti'ès  claii-vo\ants.  Il  v  a.  déjà.  toLite  la  belle  série 
des  peintres  de  porti'aits.  Sans  dotUe  lui  ,:,'i-and 
nombre  n'échappent  pas.  même  devant  la  personna- 
lité très  concrète  d'ime  phvsionomie  déterminée,  au 
besoin  de  pai'er.  d'embellir,  de  sacriliei'  aux  L;r.'ices. 
de  srnvi-e  la  mode  et  de  tomber  dans  la  manière. 
Tel  l'aimable  et  «rougissant»  .Marc  .\attier  >  iiiSS- 
i7('r)i  qui  peint  les  lilles  du  roi.  les  dames  de  la 
cour,  en   divinités  de  la  table,  en  allégories,  avec 


un  beati  métier  de  peintre  auquel  on  rend  aujour- 
d'hui plus  de  justice  ;  tel  son  ^;endre  Louis 'l'i'cqLlé 
I  i('i(i(i-i  772  )  remarquai  le  phvsionomiste  et  atissi 
bon  praticien,  dont  les  portraits  de  Marie  I^cc- 
;insha.  ati  Louvre,  de  .M.  de  Tournehem  et  de 
.M.  de  .MariL;n\-.  à  N'ersailles.  peuvent  être  opposés 
sans  crainte  aux  plus  beaux  des  maîtres  antjlais 
en  renom  de  cette  époque.  (  )n  citerait  encore 
Uobeit  'l'ournières  (i()(';N-i  7.^2  )  ;  Paoux  i''77- 
17341:  le  suéd(.)is  naturalisé  Hoslin  ;  .\v  ed  ;  .\llou  ; 
belle;  et  Duplessis  de  (  ^arpentras.  et  nombie  de 
peintres  d'histoire,  tels  que  les  membres  de  la 
lamille  \'an  Loo. 

.Mais  le  maître  du  portrait  à  cette  date  est  aussi 
un  des  maities  les  plus  sérieux  de  l'école  Irançaise. 
un  de  ceux  qu'on  peut  appeler  ses  classiques: 
c'est  MaLirice  (^)uentin  de  La  Tour. 

Il  naquit  à  Saint-(Juentln  le  5  septembre  I704el 
est  mort  dan:,  la  même  ville  le  17  lévrier  17SX.  Ses 
i^oùts  pour  le  de:sln  se  manllestèrent  de  bonne 
heure.  mai:>  comme  ils  étaient  contrariés  par  son 
père,  il  quitta  la  maisrin  paternelle  et  vint  à  Paris 
oLi  il  alla  d'abord  demander  conseil  au  i^i'aveur 
Tardieu.  Il  travailla  ch.ez  le  flamand  Spoede.  l'ami 
de  Watteau.  Se  trouvant  au  (^oui^res  de  (lambrai 
en  1724.  Il  eut  l'occasion  de  lalre  le  portrait  de 
l'ambassadrice  d'l''spaL;ne.  (^e  premier  portrait  lui 
valut  un  tel  succès  que  l'.Xmbassadeiir  d'.\ni;le- 
terre  l'emmena  avec  lui  à  Londres.  Son  premier 
envoi  au  salon  date  de  1737.  lén  1730.  son  portrait 
du  père  Fiacre  mit  le  comble  à  sa  réputation.  Il 
dut  taire  le  portrait  de  la  maîtresse  du  roi.  .Madame 
de  .Maillv  et  11  n'est  peisonr.e  parmi  les  peison- 
naijes  en  vue  de  ce  moment  qtii  ne  tint  à  être 
représenté  par  son  cravun.  (2ar  Latotir  n'emplova 
comme  procédé  que  le  pastel.  Il  tut  rei,'u  académi- 
cien en  174I).  (tétait  ur.e  nature  indépendante, 
eiif^ouée  de  philosophie,  mêlée  du  reste,  au  milieu 
des  pensetirs  de  cette  époque  en  lermentation .  Son 
art  expressit.  protoiiei.  volontaire,  porte  les  traces 
de  son  caractère.  Il  pénètre  à  tond  la  phvsionomie 
humaine  et.  surtoLit  dam.  ce  qu'on  a  appelé  ses 
«préparations»,  c'est-a-d  ire  dans  ses  études  prélimi- 
naires du  vbai^e.  Il  construit  et  modèle  ses  têtes 
comme  un  sculpteur.  Le  Louvre  possède  de  ce 
maître  hors  pair  dans  cet  art  si  trani,'als  du  por- 
trait une  douzaine  de  pastels,  parmi  lesqtiels  celui 
de  MadiXmc  de  l'umpadaur  en  pied.  Le  nnisée  de 
SaliU-IJuentin  conserve  le  tiJiids  de  son  atelier, 
c'est-à-dire  environ  quatre-v  in^;ts  ouvrai;es  parmi 
lesquels  on  peut  admirer,  avec  son  propre  portrait, 
ceux  de  .M"'^^  bel.  de  la  (^amari;o.  etc.  11  eut  un 
émule,  longtemps  méconiiLi.  aujourd'lml  réhabi- 
lité. ,lean-Baptiste  Perronneau.  moins  décisll  mais 
plus  coloriste  que  La  T<uir.  peintre  rare  et  délicat. 
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\'oici  mainttnant  le  maître  le  plus  véridique 
des  réalités  de  son  temps,  des  réalités  bourgeoises 
et  populaires,  de  celles  qui  taisaient  le  tonds  de 
la  nation  et  qu'on  avait  jusqu'à  ce  jour  tant  négli- 
gées. Car.  depuis  les  frères  Lenain.  personne  n'aosé 
toucher  à  ce  «bas  peuple»  à  ces  «gens  du  commun» 
si  ce  n'est,  comme  le  tirent  Boucher  et  Bouchardon 
dans  leurs  (Jris  de  Paris  et.  plus  tard.  Jeaurat  et 
les  autres  imitateurs,  en  manière  de  badinage 
comme  s'il  s'agissait  d'un  peuple  d'opéra-comique 
et  a\ec  l'arrière  pensée  du  milieu  aristocratique 
auquel  ces  images  étaient  destinées.  (Chardin,  lui. 
a  dit  les  mœurs  simples,  probes,  honnêtes,  de  cette 
\  igoureuse  bourgeoisie  et  de  ce  peuple  vaillant  qui 
gardent  le  patrimoine  des  solides  \ertus  tradition- 
nelles de  la  race  et  constitueront  la  nation  après  la 
crise  douloureuse  où  le  régime  \a  sombrer,  .lean- 
Baptiste-Siméon  Chardin  i  Paris  2  novembre  iIk)()- 
(')  décembre  17791  était  tils  d'un  ébéniste  qui  avait 
la  spécialité  des  billards.  Sa  vocation  s'étant  mani- 
festée de  bonne  heure,  son  père  le  mit  d'abord  à 
l'atelier  de  Cazes.  II  montra,  dès  ce  moment,  ses 
goùls  pour  la  nature  morte.  Il  travailla  quelque 
temps  à  des  restaurations  au  château  de  \'ersailles 
près  de  .lean-Baptiste  van  l.oo.  qui  s'était  intéressé 


à  lui  à  l'occasion  dune  natLn"e  morte  qu'il  lui  avait 
achetée  à  l'Exposition  de  la  place  Dauphme.  11 
s'inspirait  beaucoup  des  iiiaiti-es  des  Pavs-Bas  et  les 
imitait  avec  tant  de  vérité  qu'il  réussit  à  mvstitier 
ses  juges  de  r.Académie  en  faisant  passer  deux  de 
ses  tableaux  pour  des  ituvrcs  flamandes.  Il  n'en  fut 
pas  moins  accueilli,  en  i72('i.  avec  chaleur.  Il 
s'enhardit  peu  à  peu  à  peindre  des  ligures  dans  des 
intérieurs,  et  eut  tant  de  succès  avec  sa  Gouver- 
nante, ^.n  ij?!).  qu'il  ne  pouvait  suffire  aux  demandes 
de  tableaux  qui  kii  venaient  de  toutes  parts,  de 
France  ou  de  l'Etranger.  (2es  exquises  toiles  du 
Benedieite.  de  la  Pourvoyeuse,  de  V Enfant  au  toton 
au  .Musée  du  Louvre,  sont  aujourd'hui  populaires. 
.\  la  tin  de  sa  vie.  après  des  revers  de  fortune  et 
des  chagrins  occasionnés  par  la  mort  de  son  tiU 
unique,  il  ^e  remit  au  ti'avail  et  produisit  particu- 
lièrement des  pastels.  (  )n  a  de  lui  au  Louvre,  surce 
mode,  son  propre  portrait,  qui  vaut  les  plus  beaux 
de  La  Tour. 

En  autre  peintre  célèbre  de  la  modernité  est 
.lean-Baptiste  (ireuze  'rinn-nus  21  août  1725-Paris 
21  mars  iSo.t.  .Mais  ce  n'est  pas  un  vrai  réaliste. 
La  réalité  e^t  sin'lout  poiu"  lui  un  prétexte,  et  il 
est   pkis   l'i-appé  par  le    théâtre  que   par  la  vie.    Il 
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reçut  dans  son  t;t;nrc  les  encoin'aL;cments  emh(Hi- 
siastes  des  philosophes  et  notainnieiit  de  Diderot, 
parce  qu'il  répondait  plus  exactement  à  leurs  théo- 
ries dramatiques,  qii'il  traduisait  leur  idéal  expressif 
et  moral  et  même  qu'il  transposait  en  peinture  les 
adaptations  scéniques  de  leur  programme  moderne. 
Mais  il  est  loin  du  bonhomme  Chardin,  si  i^rand  et 
si  simple  à  la  fois.  La  qrixoiseiie.  dti  reste,  chez 
(jreuze.  voisine  a\ec  la  morale  et  la  d'iic/u  ciï.v.vte 
peut  s'opposer  à  la  Malccùclinii  paternelle. 

11  était,  comme  W'alteau.  lils  d'un  maitre  cou- 
\reur.  ses  dispositions  précoces  pour  le  dessin 
p<5rtèrent  son  père  à  le  mettre  en  apprentissage  chez 
LUI  peintre  de  L\()n  où  il  copia  en  peinture  des 
i;ravures  anciennes.  Il  exécLita  un  premier  tableau: 
Le  père  de  Jamille  expliqiuvil  la  ilible.  qu'il  \int 
essa\er  de  vendre  à  Pans.  Il  eut  de  la  peine  à 
rétissir.  personne  ne  le  connaissant  encore  assez  et 
ne  \oLdant  croire  qLie  ce  tableaii  lût  de  lui.  Cepen- 
dant, un  riche  amatcLU".  Al.  de  la  l.i\e  le  lui  acheta. 
1  exposa  chez  lui.  et  Itn  assm^a  un  succès  qui  s'allirma 
aLi  salon  sui\ant. 

Il  eut  l'occasion  de  faire  en  Italie  un  \()\aL;e 
qui  laissa  dtirant  quelques  années  des  traces  dans 
son  art.  Kn  iji'u.  son  tableau  de  I.Weeordée  de 
\  illa:4e.  aujourd'hui  au  l.oLure.  em  lui  tel  succès 
qu'il  tut  reproduit  en  tableau  vivant  dans  les  Xuees 


d  Arlequin.  i\u  Théâtre  Italien.  Il  avait  épousé  la 
tille  du  libraire  P)albut\-.  fort  jolie  personne  qui  lui 
ser\it  souxent  de  modèle.  I^eçu  académicien  en 
\-/ùi).  il  eut  des  diflicultés  avec  l'.Vcadémieet  n'e.x- 
posa  plus  JLisqifà  la  date  de  la  Ré\  i;)lution.  Il  a 
laissé  LUie  ceux  re  tiès  abondante.  Comme  le  vieux 
■■  Fia^o  "  il  eut  le  tort  de  se  surxivre.  La  fm  de 
sa  \  ie  fut  très  triste.  Riuné.  tombé  dans  l'indi- 
,L;ence.  il  essa\a  de  sa  main  chancelante  de  peindre 
à  la  nouvelle  mode  du  joiu'.  mais  son  temps  était 
passé.  11  mourut  dans  une  i;rande  misère. 

S(in  art  eut  des  imitateurs  :  son  élève  .M"'-'  Le 
Doux.  Lépicié.  qui  tient  aussi  bien  de  Chardin,  etc. 

Il  reste  à  parler,  dans  cet  ordre  d'idées,  de  ceux 
des  artistes  qm  sont  par  essence  des  naturalistes  ;  je 
\eu\  parler  des  pa\sa^istes.  Il  en  estdeirx.  d'abord, 
dans  la  première  partie  dii  siècle,  qu'on  peut 
ranimer  dans  cette  catét^orie  bien  qu'ils  soient  plus 
particulièrement  des  décorateurs  et  qu'ils  aient 
peint  surtout  des  animaux,  (^e  sont  Desportes  et 
Oudry. 

François  Desportes  i  i('i('ii-i  743  ).  était  tils  d'un 
riche  laboureur  champenois  qui  l'enxoya  étudier  à 
Paris,  chez  un  de  ses  oncles.  Ses  L;oùts  précoces 
pour  le  dessin  le  tirent  placer  chez  un  élève  du 
flamand  Snvders.  Nicasius.  de  qui  il  ne  tira 
ijuère  de   bons   conseils.    11    traxailla    surtout  sur 
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nature,  tout  en  suivant  assidûment  les  cours  de 
l'Acadt'mie  ;  il  commença,  pour  vivre,  par  tra- 
vailler pour  le  compte  d'autres  artistes  et  ht  des 
décors  de  théâtre.  11  se  rendit  en  Pologne  où  il 
eut  du  succès  par  ses  portraits  et,  rappelé  en 
France,  il  tut  occupé  par  le  roi  Louis  XIV.  qui  lui 
commanda  des  tableau.x  de  chasse.  Il  ht  beaucoup 
de  décorations  de  châteaux  et  des  modèles  de  tapis- 
series, tel  que  sa  célèbre  Tapisserie  des  Indes. 

Pour  Jean-Baptiste  Oudry  iiGSG-iySSi.  il  apprit 
les  éléments  de  son  art  près  de  son  père,  à  la  lois 
peintre  et  marchand  de  tableaux.  11  tut  élè\e  de 
Largillière  et  débuta  avec  succès  par  des  portraits. 
Peintre  des  chasses  du  roi  Louis  W'.qui  lui  taisait 
peindre  ses  chiens  favoris,  il  étudia  avec  soin  les 
animaux  et  le  pavsaf^e.  tut  chargé  de  réorganiser 
la  manufacture  de  Beauvais  où  il  donna  de  nom- 


breux   modèles   et  de    sur\eiller   la   direction    des 
(jobelins. 

Quant  aux  paysagistes  proprement  dits,  ils  sont 
légion  et  il  est  très  intéressant  de  \o\r  comment,  à 
travers  les  préjugés  et  les  modes  du  temps,  les 
conventions  admises  et  l'influence  du  décor  de 
théâtre,  ils  déploient  leur  sensibilité  et  conduisent 
malgré  tout,  la  grande  tradition  de  Claude  Lorrain 
et  de  Poussin  jusqu'aux  premières  années  du  siècle 
prochain.  Si  le  sentiment  de  la  nature  est  main- 
tenu a\ec  éloquence  par  Watteau.  puis  par  Fra- 
gnnard.  la  tradition  de  Lorrain  est  ravivée  par 
.loseph  X'ernet.  Hubert  Robert  et  tous  les  nom- 
breux petits  peintres  de  ruines  et  d'architecture, 
de  .Machv.  Clérisseau,  de  Wailly,  de  Boissieu.  qui 
s'inspirent  des  Vénitiens  tels  que  Pannini.  ami 
de  Vernet  et  qui  fut  si  chaleureusement  accueilli 
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L'ii  l'rancc.  tcinJis  que  J'aiitix's  petits   niaitics.  non  Saint-ALibin.    les  (^ncliin.    les  Jeain'at,    les  Debti- 

nioins  sincères   et    émus    s'inspiraient   des   -rands  e-oiiil.  les  LaM'eince.  les  h'reudebert.  etc..  etit  aussi 

liiillandais  qu'un  apprenait  à  pénétrer  et  à  ;timer.  ses   petits    peintres    militaires:    l.epaon.    1, entant, 

les   l.antara.   Hriiandet.  de   Marne.   Mnreau   l'ainé.  (]asano\  a.  Swebach  ;  il  eut  aussi  ses  lemines  pein- 

Taimav.  etc..   qui    \nnt    tout   duLiceiiient   préparer  ti"es.  I^lles  kirent  nombretises  et  plus  d'une  mérita 

la  place  aux  liiturs  romantiques.  les    honneurs  de    l'.Xcadéir.ie.    .\u   milieu   de  .Mes- 

.losepli   \  crnet  '  A\  i_L;n()n  1714-Paris  ijSiji.  enti'e  dames    Theibiiuch.    de    .M""-    l.abille-(  îuiard.    de 

autres,  exerce  une  inlUience  considérable   slu"  son  Marie-(  juillielmine    l'enoit.    de     W''-'    Gérard,    de 

temps;  il    était    lils   d'un   peintre  décorateur  et  lut  .M"^'  l.edoux.  de  l'allemande  .\i\L;elica  Katillmann. 

le  cliel' d'une  li,L;née  célèbre  d'artistes.  Il  alla  étudier  de  la  xénitienne  Hosalba  (^ari^iera.  domine  l'ainia- 

'\  Uome  et  lut.  dit-on.  si   frappé  en  cours  de  route  ble  li,^;Lire  de   ,\1"'^'  Klisabeth  \'ii,'ée-LebrLin   1  it.S.S- 

i.S_|.2  I.  dont  la  \  ie  a,L;i- 


par  les  eliets  de  I 
miére  sur  la  mer  que 
sa  \()catioii  en  kit  dé- 
cidée. Il  connut  à 
Home  Pannini  et  le 
peintre  l\-onnais  .Ma.n- 
^lard  qui  traxaillait 
dans  le  i^'oût  de  (Claude 
Lorrain.  X'crnet  sui\  it 
cette  voie  et  obtint  en 
Italie  des  succès  consi- 
dérables a\ec  ses  ma- 
rines, ses  tempêtes,  ses 
eliets  de  soleil,  ses 
brouillards,  ses  coups 
de  \ent.  (k-  sLiccès  le 
smvit  à  Paris.  Si  son 
art  est  seniNent  con- 
\enu  et  stiperticiel.  on 
troiiNc  parfois  en  lin 
une  l'éelle  sensibilité, 
un  sentiment  juste  et 
rare  des  \aleurs  qui  en 
lont  bien,  comme  dans 
les  deux  toiles  du  I.oli- 
\  le  :  le  /'aii/c  Ralln  et 
la  \  Lie  dti  Chalcaii 
Saiiil-AiiL;c.  le  véri- 
table héritierdeClaude 
Lorrain  et  l'annoncia- 
teur de  Corot. 


M'»^'    XIGLL-LLHRLN 
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tée  et  bien  remplie 
s'aclièxe  prcsqtie  au 
milieu  dti  .XIX--'  siècle. 
Llle  était  lille  dii  pein- 
tre \  ii^ée.  perdit  son 
père  à  douze  ans  et  se 
mit  de  bonne  heure  à 
la  peinture,  encoura- 
gée par  les  conseils  des 
amis  de  son  père.  I^lle 
épousa,  jeune,  le  mar- 
chand de  tableatix  Le- 
brun, l'ji  17X3.  elle  lut 
admise  à  l'.Xcadémie. 
qui  admit  le  même 
jour  qu'elle  .M'"^'  La- 
bille-*  kiiard.  l^es  é\é- 
nements  de  la  Réxoki- 
tion  la  chassèrent  hors 
de  l-'rance  et  elle  mena 
une  \  ie  vai^abonde  à 
travers  l'I'Airope  jiis- 
qLi'eii  iSo(),  laissant 
partoLit  des  traces  de 
son  talent  brillant,  fa- 
cile. inL,'énieux  et  llat- 
teur. 

.Mais  déjà  quelqtie 
chose  est  changé  dans 
le  monde.    In   besoin 


Ikibert  Koberti  1733-i.XoS,.  élève  de  Pannini.  qui  de  réaction  contre  le  déAer-ondai;e  de  l'art,  l'abais- 

travailla  lui-même  en  Italie.         nous  l'v  av  (.ns  vu  sèment    de    l'inspiration.  '  le    relâchement    de    la 

en  compa-nie  de   h'ra-onard.  -     olfre  sotivent  les  technique  se  faisait  ardemment  sentir.  Ln  reiiou- 

mèmes   qualités  de  délicatesse.   Sa  techniqLie   est  veau  de   ferveur  pour  l'art  antique  se  manifesta  à 

séduisante,  sa  composition  pittoresque,  .sans  tom-  l'occasion  des  fouillesd'l  lerculanuni.  des  ly.x.  :  un 

ber  dans  les  excès  du  -enre  et.  qiiand  il  lui  arrive  courant  nouveau,  plus  -rave,  plus  sérieux,  se  fait 

d'être  plus  simple,  d'échapper  un  peu  ;i  son  temps.  j,,ur  dans  le  dernier  quart  du  siècle,  .loseph  \'ien 

il   montre  le  tempérament  d'un   vrai  et  bon  pavsa-  ,  lyih-iSoiji  en   est  comme   le  précurseur.  C'est  lui 

^'"^   '■  qtii  forma  la  phalange  d'artistes  qui  va  préparer  la 

L.e  .\\  IIL  siècle,  qui  eut  tant  d'exquis  maitres  révolution  prochaine,  mais  c'est  son  élevé.  David, 

dans   le    dessin    et   la    -rav  Lire    pour    raconter    les  qui  aura  cli  l'honneLir  de  la  réaliser, 
aspects  brillants  de  ses  iiKeurs  aimables  et  frivoles, 
les  Gravelot.   les  .MoreaLi-le-.Ieune.  la   famille  des  '-^  suivre.  1  Lkonce  BKNta.iTK. 
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\\    T      lAi'Dsi  I  KiN    lIc  nuit;  il  ùait  temps,  si  _L;randi.''  qu'ail  été  sa  i^loiro 

/ir:^.__         jj i   rd'LiNic    d  c  d  11  raiil  q  Li'i  1  \  i  \  a  it .  q  u'i.  I  Ic  l'ùt  dé  liii  i  t  i  \  eiiiL  Ht  étahl  ic 

Daiin.!  X'icii^c  que  et  ijnnsaci-éc.    l\iis.   remettre  en   honneur,    dans  la 

I         ri   nicn    (Centrale  pleine    lumière,    la  peisonnalite   et    lieux  re   de    ce 

.lesArts  l)ée(iralils  parlait  et  génial  ai'tiste.  par  le  temps  d'anarchie  et 

i  ciri;anisée  au  de  sabotage    artistique   où    nous    \  i\  ons.  comporte 

-5^    Pavillon     de  une  leçon  extrêmement  utile. 

.Marsan  \  ient  à  \  leige   est    le   t\pe   du    dessinateur-né.  Son  père 

(,^V^     ^,,n  |n.ure.  étant  illuslratem-.  et  de  talent,  il  vit  autour  de  lui. 

\'oici     sept  dès  sa  plus  tendre  enfance,  dessiner,  et  tout  cnt'ant. 

'"^•w^      ans.    en    eliet.  un  soir.  a\  ce  un  soldat  de  plomb  pour  crayon  dans 

que  N'ierge  est  ses  petits  doij^ts.  d'mstinct,  sur  la  t'cuille  de  papier 


Airi 
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nù  la  niiinisculc  armée  était  rangée  en  k 
bataille,  il  se  mit  à  dessiner  tin  soldat  :  ce  1'*  *■ 
tut  le  premier  dessin  de  celui  qui  de\ait. 
noir  SLU'  hlanc.  créer  tant  de  tji'oLullants  et  j 
KmiineuN  cliels-d'ieux  re. 
Durant  prèsd  im  demi- 
siècle.  \  ierge  dessine.  Il 
dessine  Comme  on  parle, 
il  dessine  comme  on  res- 
pire, il  dessine,  poiu"  ainsi 
dire,  inconsciemment.  La 
passion  du  dessin  possède 
Vierge  totit  entiei-;  de 
tous  ses  sens,  que  Ton  me 
passe  cette  expression. 
\  ierge  dessine  :  j'entends 
que  son  ouïe,  son  odorat, 
par  exemple,  autant  que 
ses  yeux,  participent,  chez 
lui.  à  cette  opération,  à 
cette  lonction  de  dessiner. 
Il  y  a  du  silence  et  du 
bruit,  et  des  odeurs  dans 
les  pages  qu'il  a  signées  ; 
il  y  a  toutes  les  forces, 
toutes  les  énergies.  tOLites 
les  tendresses,  tous  les 
héro'ismes.  tous  les  gestes.  mgnkttk  k;(  h 


tous  les  mouNements, 
toutes  les  expressions, 
comiques  oli  tragiques, 
grotesques  ou  sublimes, 
de  la  \ie.  de  l'action  par- 
tout répandus  à  tra\ers 
les  milliei's  et  les  milliers 
dedessMis  qiii  composent 
son  ieu\  re  énorme. 


Depuis  ses  débuts  en 
1S70.  au  Mniiiic  llltislrc. 
où  (Charles  'l'riarte  l'inii-o- 
duisit.  JLisqu'à  sa  mort, 
on  peut  pi'esque  dire  que 
X'ierge  ne  lit  aucLm  pro- 
grès.axant  atteint  de  suite 
à  l'exti'aordinaii-e  maîtrise 
dont  témoignent  ses  pre- 
miers dessins.  Il  lèit  lui- 
même  du  premier  coup, 
aussi  habile  àdi.x-huit  ans 
qtfà  cinquante,  à  traduire 
ses  impressions  et  ses  vi- 
sions, à  ligin-er  les  choses 
\  Lies  que  les  choses  ima- 
ginées,   doué    du    même 


i)AMi:i,    \iKHC.i-: 


i,'cnie  d'cvocation.  de  la  niciiic  pLiissancc  crcairicc. 
aussi   capable   de    représenter    les    faits   de   la    \'\c 
quotidienne  ou  les  i^rands  événements  de  l'histoire 
\écue  qLie  d'ilkistrer  les  chels-d'ieu\  re  des  grands 
écri\ains  et  les  fastes  de  l'histoire  morte,  en  pleine 
possession  de  tous  ses  moyens,  marquant  toLijOLn-> 
du  sceau  de  sa  personnalité  tout  ce  qu'd   louche, 
tout  ce  qu'il  réalise,  avec  cette  \er\e 
étonnante.  a\ec  ces  dons  piodii^ieux 
de  metteur  en  scène,  de  visionnaire, 
avec  ce  sens  suprême  du  pittoresque 
et  de  la  couleur  qui  fait  de  lui  un  des 
«animateurs»  les  plus  complets  que 
l'art  du  dessin  ait  produits. 

Revovez  atijoLn'd'hui  ou   rappelez- 
vous  telles  des  paires  nù  il  a  peint  les 
misères  et   les  angoisses  de   l'Année 
terrible,  où  il  a   lixé.  au  join-  le  jour. 
le  tragique  des  heures  doiilnineuses 
que  vécut  alors  la  France  :   la  Huii- 
c/ieric  Miiiiivipalc.  le  ('oloiiibier  des 
pigeons   \o\ageurs.    les  lùin'ileincnls 
volontaires,  la  Renbxe  des  blessés  à 
la  porte  d'Italie,  pian"  n'en  citer  que 
quelques-unes    parmi    ces   transcrip- 
tions si  xéridiques  et  tra\er>ées  d'un  tel  souille  de 
grandeur,   où   \'ierge.   en    observateur  scrupuleLix 
autant   qti'en    poète,    raconte   les    hui-rcur.^   de   la 
Guerre  et  de  la  C^ommime. 

.Mis  en  lumière  par  cette  campagne  artistique. 
dexxMiLi  vite  célèbre  dans  ce  Paris  toujiuirs  hos- 
pitalier au  talent.  \'ierge  fut  alors  présenté  à  X'ictor 
Hugo.  Le  Père  l'accueillit  les  bras  ouverts.  .M.  .Iules 
de  Alarthold  dans  le  beau  livre  qu'il  a  écrit  sur 
l'illustrateur  de  Dan  (Juichulle  '  i  i  raconte  ainsi  la 
première  entrevue  de  N'ierge  et  de  Hugo:  «Le 
maitre.  qui  s'v  connaît  en  génie,  l'accueille  en 
camarade.  Pour  X'ierge.  devant  ce  radieux,  il  v  a 
éblouissement...  lu  comme  \'iei"ge  reste  muet. 
Hugo  le  met  à  l'aise  :  il  cause,  évocateur  et  pro- 
phète qui  sait  toLit.  et.  en  se  jouant,  réveille  et 
révèle...  et  voici  que  le  poète  fulgurant,  vnici  que 
l'homme  chargé  de  tant  d'outrages  et  de  tant  de 
gloire,  en  badinant,  montre  à  \'ierge  les  dessins 
éclos  de  sa  tantaisie.  expliquant  ses  procédés,  se 
révélant  familier  de  toutes  les  techniques,  et  tout 
à  coup,  lui  dit  : 

—  \'ous  êtes  de  la  maison.  Nous  allons  travailler 
ensemble.  \'ous  allez  m'illustrer.  \'oulez-vous  ?  » 

Ht  \'icrgc  illustre  V  Année  terrible.  L'Homme  qui 
rit.  illisloire  d'un  ('rime.  Il  a  troLivé  sa  v  raie  voie. 
Illustrer  !    l'admirable    mot  I    Illustrer    un    texte. 


(1!  Daniel  l'/er^e  i Henry  l-'lnury.  c.l 
/«  .\nisles  ont  cmprunic  quelque 
illustrant  cet  .irticle. 


VK.NKiri;    POI   H     ••    DON     PABI.O    DK    SKGOVIi; 

ajouter  de  la  lumière  et  de  la  vie  à  l'ieuvre  du 
poète,  oui.  l'admirable  mot  et  l'admirable  chose  ; 
mais  qtii  ne  sait  ce  que  l'un  et  l'autre  sont  trop 
souvent  devenus  en  passantà  ti'avers  les  livres  eta 
travers  les  mains  de  certains  éditeur^  et  de  certains 
«  illustrateurs  »  I 

.\près  1  lugo.  c'est  à  .Michelet  que  \ierge  s'attaque 
et  dans  la  pose  puissamment  Ivriquedu  grand 
historien  dont  il  se  fait  l'interprète  lidèle  et  soumis, 
emporté  par  sa  foiigtie  et  laissant  libre  cours  à  son 
imagination.  \'ierge  sème  cette  prodigieuse  suite 
de  dessins  familiers  et  héroïques,  débordants  de 
mouvement,  qtii  suHirait.  et  bien  au-delà,  à  taire 
la  gloire  d'un  artiste.  \-'^:u'\\\lW/1  II is/oi rede l-'rance 
et  l'Histoire  de  la  Kerolulion  :  avec  quelle  variété, 
avec  quelle  fougue,  avec  quelle  souplesse,  avec 
quelle  aisance,  il  passe  d'Lin  sujet  à  un  autre,  d'une 
époque  à  une  autre,  créant  les  types  et  les  décors 
appropriés,  toujotirs  exact  et  toLijours  laiitaisiste. 
plus  que  jamais  expert  à  donner  l'impression  de  la 
vie. 
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.Mais  depuis  lontîtcmps.  une  ;uit?'c  hjli\  rc  lu  tente. 
qLii  lui  tient  aux  libres  par  les  liens  les  pkis  protnnds 
et  les  plus  forts  ;  illustrer  le  ehet-d'(eu\  re  de 
IJue\edc)  :  Pablo  de  Si^oric  :  et  \"iei'L;e  réalise  son 
ré\e.  Ht  de  quelle  t'açon  I  (Certes,  son  /;';;; 
Oi//c7;'j//c' est  prodii,'ieu\  :  je  ne  sais  si  son  l'abln 
ne  l'est  pas  davantaL;e  eneore  :  mais  pourquoi 
NDuloir  les  e-omparer  l'un  à  l'autre  ?  (Nestlé  pi-opi'e 
des  \rais  maîtres  d'être  toujours  tout  entier  dans 
toLit  ee  qu'ils  l'ont,  et  X'ieri^e  est  toLit  entier  dans 
l'ablo  eomme  il  est  toLit  entier  dans  Dan  (Jiiicliollc. 
aussi  sineère.  aussi  \  ihrant.  aussi  kmiineu\.  aiissi 
\i\ant  ici  que  là.  en  aussi  souxeiaine  possession 
ici  que  là.  de  ses  mo\ens  et  de  tous  ses  moyens. 

Vierj,'e  est,  alors,  en  pleine  \"Oi,aie  ;  il  est  un  de 
e'eux  que  Paris  fête,  donton  suitavcc  enthousiasme 
la  production;  sans  abandonner  le  .\/';h(t'c'  llluslrc. 
il  dessine  un  peu  partout,  selon  les  occasions  et  les 
séductions  de  l'actualité  :  il  tra\aille.  tra\aille  sans 
répit.  Le  voici  maintenant  en  l-;spat;ne  où  il  est 
venu  se  documenter  pour  une  illustration  de 
Gil  filas,  qui.  d'ailleurs  ne  veiia  jamais  le  jour. 
I.e  27  février  iSSi.  Paris  léte  le  quatre-\  inijtième 
anniversaire  de  \'ictor  Illico.  Installé  à  luie  teiiétre 
de  l'avenue  d'I^vlau.  en  face  de  la  maison  du  poète. 
\'ierge  passe  toute  la  journée,  dans  le  troid  vit.  à 
prendre  des  croquis  pour  fixer  le  souvenir  de  cette 


iiianitestation  inoublialile  :  le  lendemain,  l'hémi- 
plégie le  Irappe.  «  Désoiinais  il  ne  parlera  plus,  là 
sa  main,  cette  main  éléj^ante.  cette  main  délicate, 
cette  main-tée  douée  du  pouvoii-  d'évocation,  cette 
main  mai;ique.  savante  à  tout  ir.ontrer.  à  tout 
translÎL;urer.  cette  main  ne  pourra  plus  tenir  un 
cravdn  1  »  Deux  années  s  écoulent  :  l'homme  vit 
toujours,  mais  l'artiste  est  moit  ;  ou  pluti'/t  on  le 
croit  mort,  (^harcot  l'a  condamné.  .Mais  voici  que, 
par  LUI  prodii;e  de  volonté,  de  patience,  de  ténacité, 
de  couraL;e.  la  vie  étant  rentrée  peu  à  peu  en  lui. 
N'ier^e  s'apprend  à  dessiner  de  la  main  gauche; 
c'est  toute  Luie  éducation  à  refaire,  toute  une 
technique  à  rapprendre  ;  rien  ne  le  rebute  :  il 
surmontera  toutes  lesdiliicultés.  Le  27  janv  ier  iSS3. 
le  premiei' des  dessins  exécutés  pai'  N'ier^e  de  la 
main  gauche,  parait  dans  le  Mmtiic  Illustre: 
N'ier^e  est  sauvé,  l'aili'te  ressuscite,  plus  brillant, 
plus  éloquent,  plus  poussant  qu'il  n'a  jamais  été. 
et  jusqLi'à  son  dernier  jour.  2  mai  11104.  il  necessera 
de  produire.  Au  M(iidc  lllustix.  au  l'our  du 
Mande,  au  Mai^asin  l'illu-cscjue.  au  Musie  des 
l'aniilles.  à  la  \'ie  .\I(:de?-ne.  à  V Illustration,  au 
Seribnei-  s  Ma^a^ine.  au  Ilarper's  .\Iaf(a;ine.  à 
Vllluslra/i(  n  h'spafinole  et  .1 /«tr/ciî/nc  il  collabore 
activement.  La  somme  de  travail  qu'il  parvient  à 
fournir   est   énorme,    car.    en    même  temps  qu'il 
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retrace  ici  et  là  les  taits  saillants  de  la  grande 
actualité  uni\erselle,  en  même  temps  qu'il  prodi- 
i;ue  partout  les  trésurs  de  sa  lantaisie  jamais 
lasse  et  de  son  obsei'\  atioii  toujiuns  en  é\ei!.  il 
continue  son  leUNi'e  d'illusti'ateur.  (^est,  en  iS()i. 
V Hspai^nolc  d'I^mile  l!ei>;erat;  en  iS()2.  Duc  et 
sculpteur  di^  7jn-\\\ii  :  en  1X04.  la  Xnniic  Al/erc;: 
en  1S97.  le  Dernier  des  Abencerra^es  cl  le  \'u\'age 
au  pays  de  Don  (Juichntle  qui  est  comme  la  préface 
de  son  illustration  de  Y  Iliade  cspai;nole  ;  en  ii)o3, 
le  Barbier  de  Séville.  puis  (y)linnba.  puis  Don 
Quichotte,  entîn  Gaspard  de  la  Xuil...  Kt  \'ierL;e 
meuilen  pleine  acti\ité.  le  m  mai  1  iioq.de  ikiun  eau 
trappe  par  le  terrible  mal  qui  a\ait  tailli  \mi^t  ans 
plus  tôt  le  tuer. 


J'ai  dit.  au  début  de  ces  bi'èses  notes,  que  N'ier^^'e 
est  le  type  du  dessinatem'-né.  du  dcssinatein-  par 
excellence;  son  (eu\re  est.  en  ellet.  le  tiiumphe  de 
l'art  du  dessin  et.  pai-  là.  elle  contient  une  mer- 
\eilleusc  et  féconde  legon.  Pkis  colorée,  plus  riche 
en  couleur  que  bien  des  leiures  de  peinture,  elle 
est  ime  manifestation  éclatante  de  cette  \  éiité  trop 
méconnue  aujourd'hui,  de  ce  piincipe  éternel  que 
tant  d'artistes  ou  qui  s'intitident  ainsi,  foulent  aux 
pieds,  que   le   dessin    se   sullit   à   soi-même  et  qtie 


l'homme  qtn  a  quelque  chose  à  dire  peut  admira- 
blement le  diie  en  n'usant  que  de  combinaisons 
^i-aphiques.  \'iei-i,'e  n'a-t-il  pasloLitdit?  N'a-t-il  pas 
été  un  bel  exemple  que  point  n'est  besoin  de  tant 
de  choses  pour  tout  dire  et  qLie  du  crayon  et  de  la 
pkime.  aussi  bien  que  du  pinceau  trempé  dans  des 
couleurs  chimiques,  un  artiste  peut  tout  exprimer. 
N'ierne.  aussi,  a  montré  que  rien  n'est  indit;ne  du 
xéritable  aitiste.  de  celui  que  passionnent  tous  les 
spectacles  de  la  natuie  et  de  la  \  ie.  qu'il  n'existe  ni 
sLijets  nobles,  ni  stijets  \ils.  et  que  les  aspects 
quotidiens  du  monde  extérieiu".  ce  que  les  peintres 
appellent  dédaii;neLisement  l'actualité,  sont  tout 
autant  matière  à  chels-d'ceu\re  que  l'interpréta- 
tion de  la  pensée  des  grands  poètes  et  des  grands 
romanciers.  A\ec  X'ierge,  d'ailleurs,  comme  l'écri- 
vait fort  justement  Al.  Roger  Marx  dans  sa  prélace 
au  calalogLie  de  l'exposition  d'a.'uvres  de  \'ierge 
qui  eut  lieu  chez  P)ing  en  mars  i(S(|S.  «  toute  une 
réxdkition  s'accomplit.  Il  )X'nou\elle.  il  translornie 
le  dessin  d'actualité  ;  il  le  doue  de  ce  qin  lui 
manqtiait  nagLiére.  de  la  \  ie  et  du  moinement;  il 
le  fait  l'égal  du  tableau  pour  l'ordonnance,  le  sens 
et  l'ellet  ;  il  lemplace  les  fantoches  informes  par 
des  êtres  humains,  les  gribouillis  du  paxsage  par 
des  masses  prolondcs.  les  figm'es  banales  par  des 
t\  pes  caractéiistiques.  (Test  \  ictorieusement  poui- 
suix'ie  dans  l'ilkist ration,  la  lutte  de  l'école  moderne 
en  faxcLir  de  la  \érité  et  de  l'expression.  \'ierge  ne 
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demande  à  la  iiaiLirc.   à   la   phnid^raphic.  que  dL> 
éléments    d'enqtiéte  :    loin    de     se    soumettre    an 
di)CLiment.   il   kii  commande;    en   toute    liberté,  le 
eei'\eau   L;éneralise.   élimine,   exagère  oli    atténtie. 
selon    les   convenances  de   la  composition.  (^)uant 
au    dessin,    établi    a\ec    des    tons    siinples.     cncv- 
i;iqLies.   et   orné    d'im    robuste    contoiu'.    nul    n'est 
mietix   écrit  en  \  tic  de  l'interpréta- 
tion \vlo,L;raphique.  Par  les  modèles 
qu'il  a   proposés  à  ses  traducteurs. 
\'ier!^e  a  exercé  une  action  prépon- 
dérante SLir  le  progrès  de  la  i;ra\  in'e 
sur  bois:  il  a  protné  l'intinie  sou- 
plesse   dont    elle    était    capable,    et 
comment   elle    peut    atteindre  à    la 
couletu".  rendre  toutes  les  nuances, 
toutes  les  lumières,  toutes  les  déL;ra- 
dations  et  tous  les  éclats.  » 

Ce  qu'est  X'ieri^e  et  ce  qu'est  son 
leuvre.  la  place  qu'ils  méritent 
d'occuperdans  l'art  du  di\-neu\  ième 
siècle  si  técond  en  personnalités 
originales  et  fortes,  en  belles  et 
vivantes  œuvres,  l'exposition  du 
Pavillon  de  .Marsan  le  montre  de 
façon  détiniti\e.  \  ierije  est  tout 
simplement  un  très  i;rand  artiste. 
On  aurait  pu  craindie  que  telles  ou 
telles  de  ses  productions  portent, 
dans  le  marnais  sens  du  mot.  la 
marque  de  l'époque  où  elles  ont  été 
réalisées;  il  n'en  est  rien.  La  fraîcheur 
de  sensations  qui   se  dégai^'C  de  ses 
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dessins  est  demcLU'ée  entière,  intacte;  cette  spon- 
tanéité dans  l'expression  de  la  \  ie  qui  noLis  émer- 
xeiUait  jadis  et  qm  est  I'lui  des  traits  les  plus 
caractéristiques  de  son  L;énie.  on  la  retrou\era  aussi 
séduisante,  aussi  enti-aînante.(rest  que  \'ieri;e  a\ait 
la  main  la  plus  sûre,  possédait  la  connaissance  la 
plus  complète  de  son  métier;  ces  illustrations,  ces 
eiessins  si  précis,  si  nets,  si  trancs 
d'allure,  si  libres  et  si  vibrants  de 
facture  et  dont  chaque  détail  parait 
si  minutieusement,  et  est.  en  réalité. 
si  minutietisement  et.  à  la  lois,  si 
largement  exécuté,  on  dirait  qu'ils 
ont  été  faits  comme  en  se  jouant. 
X'ierge  était  doué  d'un  appareil 
\  isLiel  merveilleusement  altiné  et 
subtil,  et  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse; il  avait  emmagasiné  dans  la 
mémoii'c  de  sa  rétine  les  formes  et 
les  mouven'.ents  de  tout  ce  qu  d 
avait  vu.  de  tout  ce  qLi'il  avait  lu. 
de  tout  ce  qu'il  avait  pensé,  de  tout 
ce  qu'il  avait  entendu  diie.  .\ussi. 
ses  év  ocations  si  ex:\ctes  du  passé,  ne 
dirait-on  pas  qu'elles  ont  été  saisies 
sur  le  vif.  prises  sur  nature?  Dans 
y llisloirc  de  /-'rcuicc  de  .Michelet. 
dans  le  Don  Uuicluiltc.  par  exemple, 
que  de  pages  miraculeuses  de 
vérité  directe,  de  vérité  vue  !  lu 
jamais  de  froideur,  pas  de  ralentis- 
sement de  l'action,  point  d'éparpil- 
lenient  de  l'intérêt  dramatique  ou 
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lun.L'nt  dans  Ils  lablcaLiN  qii  il  lait  \i\i(JSi)Lls 
m  s\  cLi\.  le  l'i'.lccniiN  LiiablL-.  le  r.Me  nécessaire; 
ce  niciielional.  nial^ié  son  exuhérance  et  sa 
\cr\e.  a  le  sens  le  plus  elélical  de  la  mesure.  Ht 
qu'il  est  lumineux  1  \\  ce  quels  raffinements  et 
quelle  science  il  crée  l'atu-osphère  naturelle,  si 
I  lin  peut  dire,  de  ses  scènes,  il  lait  \  ibier.  se 
niiiLUoir.  \i\re  en  elles  les  intensités  ou  les 
douceurs,  les  mélanculies  du  les  \  iolenccs.  les 
tendixsses  i  li  les  brutalités  des  jeux  de  l'umbre 
et  de  la  clarté.  (  Certains  eie  ses  pa\  saines  ruissel- 
lent de  suleil.  cei'tains  autres  sont  imbus  de 
pénombre  trafique,  et  comme  il  a  bien  rétissi 
à  peindre  les  capiices  de  la  pleine  kmiière 
pénétrant  dans  les  intérieurs  ou  combattant 
conti'e  l'ombre  sur  les  \  ieilles  l'outes.  le  loni,' 
des  \ieux  mmsl  (  )n  n'vn  linirait  pas  de  dire 
les  mai^'ies  de  ce  craxon  enchanté,  sa  ptiissance 
de  sui^^estion.  ses  dons  d'in\ention  intaris- 
sable, sa  bonne  humeiu'.  sa  Iranchise.  son 
ciiLi^i^ie  créatrice. 

Vt  us  cetix  qm  ont  connu  \'ier^;e.  le  brave 
CieLU'  et  le  bra\e  artiste  qu'il  était,  se  l'ejoui- 
ront  de  le  \oir  eiilin  situé  dans  l'admii'ation 
des  hommes  à  sa  \raie  place,  parmi  les  \iai- 
mer.t  L;iands.  ("i\i>.i<ur   .Moihi:'i. 
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Une  Visite  à  la  maison  d'Albert  Durer 


DANS  une  ville  le  vovui;eur  nerveux  et  avide 
\a  toujours  trop  \ite.  (^omrne  si  je  laisais 
une  marche  torcée.  j'ai  ^rav  i  les  rues  escarpées 
qui  montent  \ers  la  place  Albert  Diirer  dont  la 
statue  ne  manque  pas  d'allure,  toute  droite  de 
lii;nes.  au  milieu  des  maisons  aux  toits  pointus 
dont  les  petites  fenêtres  semblent  ébahies  d'admi- 
ration devant  l'entant  génial  de  la  vieille  cité. 

C'est  un  véritable  pélerinai^'e  d'art  que  l'on 
accomplit  à  la  maison  du  v  ieux  mailre.  «  l)i  ni.i< 
I  Iai  s  »  est  restée  dans  le  même  état  qu'au  xv  •-  siècle. 
On  dirait  que  l'artiste  est  parti  hier,  emportant 
quelques  objets  personnels,  laissant  le  reste. 

Et  ce  reste  est.  à  nos  veux,  un  trésor. 

l  ne  émotion  violente  me  prend  au  seuil  de  la 


vieille  demetn-e  noir.'ure  aux  crépis  couleur  de 
cendie.  aux  croisillons  de  bois  brun.  Trois  étai^es 
sous  les  pii,'noiis  des  mansardes  hissées,  là-haut, 
comme  des  touisde  veilleuret  que  hantent  les  vols 
de  corbeaux.  Les  lenétres  à  trois  volets  sont  closes, 
satit  le  joLu-  nécessaire  aux  pièces  demeurées 
intactes,  l.e  portail  n'a  pas  été  touché.  II  est  d'une 
lerronnerie  i-ecl;erchée  et  belle:  le  heurtoir  de  loinxl 
métal  arrondit  sa  l'(n-me  entaillée  d'arabesques  et 
les  serrm-es  mimnieusement  ouvrées  fonctionnent 
à  merveille,  l.e  maître  a  lui-même  fermé  hier  le 
venou.  i.'ilkision  est  rare  et  fidèle. 

la  tout  aLiiour.  c'est  le  v  ieux  quartier,  au  pied 
des  remparts  du  buri;  qui  ,L;roupait  autrefois  la  vie 
active   et    traditionnelle,    sous   la    défense   de   ses 
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nicLlilricrts  et  de  ses  tours.  Petites  boiitiqLies 
au  ras  eies  maisons  tassées  et  eoiironnées  ele 
,L;aleries  à  poteaux  eie  hois  i;i-ossièrenient 
équarris:  seuils  ornés  el'une  inseription  i^o- 
thique;  pierres  poinant  la  noblesse  ei'ime 
elate  ;  bornes  propiees  aux  eliari'etiers  i;ros 
biiNeurs  eie  bière;  silence  elélicieux  eie  ces 
\ieilles  rties  où  se  sont  l'elioux  ées  eies  ànies 
que  le  temps  eiésmiit  hiei'  et  rappi'oche  aLi- 
joLird'hui  !  Sois  bénie,  o  \ieille  cité,  pour 
la  poésie  lointaine  qm  le  diadème  d  tm  lau- 
riei'  de  léi^'ende  et  de  beauté. 

.\\antde  pénétrer  dans  la  maison  du  plus 
i^lorieux  de  tes  Id s.  a\  ant  de  retrou\  er  son  àme 
qui  lé^ue  au  moindre  objet  Line  \  ie  inimoi-- 
telle.  jeté  salue  d'ini  honima^je.  ("i  Xiirenbei'^;. 
\ille  mal  connue,  ix'iuqe  d'<u't.  leliquane 
trois  lois  saint  des  joies  de  renlance.  des 
chels-d'(L'Li\  re  des  artisans  et  des  \ieLi\ 
maîtres,  de  l'histoire  de  tes  piances  qui  de- 
lendirent.  L;lai\e  en  mains,  le  \  ol  loLn'd  et 
les  serres  i^ritlues  de  l'aigle  ba\arois. 

I.a  porte  de  bois,  louidedeses  terronnei'ies 
a  tourné  srn-  les  ''onds.  iù  c'est  l'enti-ée.  a\  ec 


au  plalond  Line  Indi'e  de  bronze,  trois  tètes 
horriliantes  qLU  li^urent  im  lampadaire  ori- 
,L;mal.  Les  murs  à  lari,'es  carreaux  de  plâtras 
et  à  cadres  de  bois,  n'ont  été  ni  restatués.  ni 
L;rattés.  (^est  bien,  ainsi.  On  \  eille  seulement 
à  ce  qu'ils  ne  se  désagrègent  pas.  par  mille 
piécaLilions  de  tempéiattue  éj.,'ale.  Le  rez-de- 
chaussée  se  Compose  à  droite,  de  detix  pièces 
aux  platonds  hauts,  atrx  portes  très-basses  et 
communiquant:  c'est  l'atelier  de  Durer.  Derrx 
baluits  simples  restent  témoins  du  temps.  Ht 
les  pièces  de  l'atelier  sont  petites,  étroites. 
.\ux  m  LUS  crépis,  jaimàtixs  sont  accrochées 
quelques  L;i'andes  esquisses  dessinées  et  ina- 
che\ées.  Le  joiu"  tombe  d'tnie  baie  en  cintre 
lormée  de  petite  cai'reatix  à  xerrièi'es  rondes 
et  bombées.  La  Uimièi'e  ainsi  dixisée  se  nud- 
liplie  pai'  petite  étendue  à  tra\"ei"s  ces  loupes 
qui  ressemblent  à  un  dalla^je  transparent. 
(Juand  la  table  de  tra\ail  était  là.  nulle  place 
poui-  les  L;èneurs  ou  les  ba\ards.  L'atelier 
était  plein  et  nonibretix  comme  un  laboi'a- 
toire.  clos  et  tiède  comme  une  chambre 
d'amour.  Va  l'artiste  composait,  plus  qu'il  ne 
reL;ardait  la  vie.  Il  ramenait  à  lui  en  les  do- 
tant de  lormes   créées  par  son  métier  solide 
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d"artisan.  lus  conceptions  intcrprctccs  par  son  esprit 
meublé  d'histoire  et  de  philosophie;  ce  jardin  de  la 
saL;esse.  il  l'otn  rait  au  soleil  de  son  enthousiasme 
et  de  sa  toi.  11  y  promenait  son  rêve  après  que  la 
main  sûre  avait  arrêté  les  premières  grandes  lignes 
du  dessin.  Ht  parmi  tant  de  corbeilles  HeLiries 
oliertes  à  son  invention  d'artisan,  il  cueillait  l'or- 
nementation multiforme  dont  la  Mchmc/idlic  cl  la 
\  ic  de  .Ilsus  sont  la  preuve  admirable.  A  \oir  cet 
atelier  de  Durer,  on  comprend  la  \olonté  irredtic- 
tibiedu  peintre  et  du  graveur.  11  n'axait  pas  besoin 
de  cadre  ou  d'atmosphère,  nul  marneux  re  ne  pré- 
parait ses  outils  ou  ses  planches,  nul  tâcheron  ne 
dégrossissait  le  bois  où  son  burin  allait  tracer  l'in- 
taille  pure  comme  un  joyau.  Seul,  son  ami  llvero- 
nimus  Andréas  taillait  les  bois  a\ec  sa  permission. 

Les  élèves  le  regardaient  travailler  sans  mot  dire 
car  le  maître  enseignait  le  silence  bon  conseiller  et 
la  patience  qui  réconforte  et  aide  le  génie  impé- 
tueux. De  sr)n  àme  jaillissait  la  tlamnie  qui  brille 
et  le  leu  qui  porte  la  \  ie. 

L'air  s'emplissait  d'un  trisson  de  clarté.  .Sous 
les  doigts  agiles,  le  binin  i>u  la  pkniie  hlaient 
la  trame  d'un  chef-d'(eu\  re.  Nul  brtiil.  Parl'ois.  le 
son  dLi  carillon  tombait  de  la  tour  dressée  en  senti- 
nelle à   ra\ant-pont  du   burg.   Parfois  aussi,   pai" 


l'Linique  fenêtre  ouverte  dans  le  coin  de  l'atelier 
\enait  le  bn.Mt  d'une  chanson  de  Tvrol  ciu  de  Saxe. 
que  fredonnaient  les  meneinsde  bétes  par  la  grand' 
route  de  .Nùrenberg.  au  ras  des  t(jssés  de  la  \ille 
bordés  de  sapins.  Le  bruit,  peu  à  peu.  dispai'aissait 
et.  souriant.  Dûrei'.  attentil  im  instant  à  la  \i)i\  du 
chanteur  inconuLi.  reprenait  son  labeiu'  méticuleux 
et  sa\ant.  Laissons-le  siu'  la  page  qin  ne  sera 
jamais  finie,  cai'  elle  est  son  re\e.  et  relermons 
l'huis,  au  seuil  de  l'atelier. 

.\  droite,  dans  le  \  estibule  bas  et  spacicLix.  l'esca- 
lier de  b(jis.  massif  et  sonore  conduit  à  l'étage  où 
sont  les  salles  \  ides,  servant  aux  expositions  de 
photographies  d'(eu\res  de  Diiier  lainsi  que  deux 
salles  ati  second  étage.  Intactes,  telles  qu'elles 
étaient  en  1 5oi'i  restent  la  cuisine,  le  salon  et  la 
salle  à  manger. 

La  cuisine  obscm'e  tenait  s:i  \  ie  ardente  du 
fover.  Les  coquemars  et  les  marmites  sont  encore 
là.  p(jsées  sur  le  trépied  de  1er.  A  l'auvent  du  foyer 
les  assiettes  peintes  oll'rent  leurs  dessins  naïts  et 
charmants.  Les  brocs,  la  lanterne  et  la  lampe 
accrochés  au  mur  avec  les  chopes  et  les  étains. 
attestent  qu'il  taisait  bon  \i\re  ime  vie  large  et 
grasse.  .\  terre,  les  objets  ménagers,  la  huche  à  bois 
sous  le  fover;  la  chaise  lourde  de  la  servante  qui 
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surveillait    Ils    lilcts    saignants    t(.uinanl    sur    la  les  conseils  dti  ;,'ra\'eur.  les  candélabres  en  cuImt. 

broche  à  crémaillère,  et  les  léi^iinies  dansant  leur  le  petit  coliret  à  pinceaLi\.  la  théière  d'étain.  le  pot 

ronde  dans  la  marmite  roLige  pendue  an  croc  de  ter  à  lait  en    taïence  blanche  et  bleue,  et  près  du  pla- 

de  la  cheminée,  la  tout  cela,  patiné  par  le  temps,  fond,    la  minuscule  pendulette  à  poids,  simple  et 

poli,   tisé  et  cin-ieu\,  pittc^resque.  placé  coniiiKidé-  sans  ornements.  Les  tenétixs  prennent   jour,  ainsi 

ment,   entre    le    plalond    sabré   d'énormes  poutres  que  celles  de  la  salle  à  manger,  sur  la  rtie.   Dans  le 

où    l'un    peiidan   les  jambons    et   les  \essies  suin-  mur  de  gatiche  le  collre-lort  de  bois  aux   grandes 

tantes  de  lard,   et  le  sol  cotuert  d'un  grand  dallage  leriLues.   la  caisse  à  médecine,   la  glace   sphérique 

à  damiers  l'ouge  et  blanc.  Tout  petit  être  imaginé  d'argent    poli,    et    toLit    près,    le    grand    rasoir    et 

dans   ce    petit    domaine    et    solis    le    b.oiinet   rond  l'énorme  blaireau  dont  se  ser\ait  Durer, 

passementé   de    hiinages  rouges,   les  che\eLi\   tirés  (^es   objets    familiers  ont   ici    IcLir  place,    car  la 

et  oLirlés  sur  l'oreille,  j'ai   \u   la  servcinte  attentixe  pièce  est  chatide.  comme    ouatée  de   douceur.    Le 

aux     rôts     paiiumés.     De    temps    en     temps    elle  maitre  \   \i\  ait  aux  heures  libres  de  tra\  ail. 

enti-'ou\  rait    le   l'ideaLi   stir    l'étroite   \  errière   de    la  Des  bancs  de  bois,  des  coussins  de  ctiir  kuiNeet 

tenetix-  et  regardait  la  itie  où    devisaient  les  coin-  le    tauteuil    taisaient   partie  de   la  \  ieille  demeure, 

mères  au  setiil  des  maisons,  ainsi  que  le  bullet  pris  dans  l'épaisseur  des  murs 

.\u    premier    étage   également,    deux    chambres  et  contenant  les  grands  gobelets  de  \erre  tin.  que 

contiguës  ont  conserxé  leur  aspect  lamilier  du  x\  r' :  Durer  tenait  haut  en  main,  en  bon  Niirenbergeois 

le  salon  et  la  salle  à  manger.  Dùirer  eut  le  soin  de  qu'il  était.   Ln   portrait  de   son  ami    llieronymus 

les  arranger  à  son  goût,  Llle  sont  restées  ainsi.  Les  .\ndreas   1  lolzschuler.    m'arrête  un  instant  de  son 

conservateurs  et  restaurateurs  pieux  ont  sti  respec-  regard   qui    veut  être  terrible  alors  qu  il  est  seule- 

ter  la   \ie  qtii   s'v  révélait   aux   moindres  détails.  ment  luminetix,  au  seuil  de  la  salle  à  manger.  Des 

D'après  les  dessins  du  maitre,  le  plalond  est  paré  bancs  courent  au  ras  des  tenétres  tout  le  long  des 

d'une  ligure  sculptée  d'an^.our  en  arrêt  dardant  sa  murs  et  çà  et  là  les  mêmes  coussins  de  cuir  que 

flèche  et  les    ailes  ouvertes,    L'eliet  est  ati    moins  s'amusa  à  peinturlurer  le  graveur,  .\u  centre  de  la 

inattendu.  Dans  un  coin,  le  poêle  de  l'a'ience  verte  pièce  la  table  étroite,  petite,  carrée,  épaisse  sur  ses 

et  viiilacée,  le  bahut  aux  sculptLires  exéctitées  sur  pieds  bas  oliv  rages,  attend  le  conviv  e  gourmand,  et 
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le  taulciiil  à  dossier  de  cuir  noir  oii\re  ses  lar^'es 
bras  ronds  ;  \  is-à-\  is.  le  portrait  du  niaitre  à  2S  ans. 
beati  comme  lui  Christ  de  léi^ende  a\ec  la  sou- 
plesse de  ses  chexeux  blonds  et  lon^^  roulant  leurs 
boucles  sur  les  épaules,  'l'ont  pré>  le  butlet.  pris 
dans  le  mur.  jovaii  de  menuiserie  et  de  marquete- 
rie, soutemi  de  terronneries  lines.  très  riche,  ses 
7  petits  tiroirs  précieusement  intaillcs.  se  complète 
du  ,L;rand  coffre  à  bois  et  à  \  in  dûment  cadenassé. 

(jLielques  objets  semblent  ^aider  encore  un  reflet 
de  la  \  ie  dispaitie.  La  porte  est  sm'montée  d'une 
étagère  à  bakistrade  présentant,  ranimés  a\ec  soin 
la  temme  de  Durer  était  méliculeLisc  autant  qu'in- 
discrète et  bavarde  —  :  le  i,'rand  plat  en  t'atence  bleue 
et  jaune  daté  de  iSoo.  lepotàlait  d'étain.  lepetit  \  aseà 
col  bas  pour  les  fleurs,  le  chandelier  à  deux  branches, 
le  coffret  rare  où  les  lettres  dormiront  lein-  sommeil 
d'oubli. et  lesablierqui  compte  les  heines  et  rappelle 

à  toLis  la  tiMte  du  temps Ht  tout  près  dans  une 

niche  ouxerte.  la   tbntaine  et  le  bassin  d'étain.  la 

sei'\iette  pour  l'ablution  des  mains Détail  ;  cette 

ser\  iette  est  blanche  'i,'rise  par  le  temps  et  se.^  bords 
oi'nés  d'ime  jolie  banderolle  bleue,  d'étoiles  et  de 
L;recques.  indique  une  lecherche  de  luxe.  Le  c  )ntort 
larL;e  et  bien  acctieillant  s'allirme  pai'toLit. 

De  la  chambre  de  Darer  il  ne  reste  lien.  Le  lit 
est  chez  Lin  collectionnem'  ou  dans  quelque  mu^ée 
sansdoute;  les  sièi;es  dispei'sés.  .Maison  peut  n  iter 
l'emplacement  des  metibles.  Le  lit  dans  le  coin,  la 
trace  des  pieds  existe.  Les  poutres  du  umiv  sei'\  aient 
de  poiie-maiiteau.  Lt  siu'- 
lout  les  deux  tenétrcs  à 
grands  carreaux  oun  rés  de 
ronds  d'étam  versaient  la 
kmiière  à  profusion.  Peu 
d'ornements  :  im  Christ 
au  tronton  de  la  porte 
ouvrant  ses  bras  de  misé- 
ricorde; le  portrait  de  la 
mère  de  Diirer.ce  portrait 
de  lutte,  de  douleur  et 
de  loi  tétLie.  chet-d'ieu\  le 
d'expression.  Kt  c'est  totit. 
La  chambre  à  lit  de  Durer 
toute  petite  suffisait,  aux 
heures  de  sommeil.  Il  ne 
dut  \  xoidoir  aucun  luxe, 
mais  la  simplicité  et  la 
propreté  douces  ati  repo^. 


.le  me  suis  arrête,  un 
moment,  la  visite  termi- 
née, à  l'accoudoir  de  la 
fenêtre  où   le   pâle   soleil 


d  hi\er    se    jouait    parmi    la    chambre    déserte   du 
peintre. 

Lt  pour  ma  joie,  j  ai  pii  imaginer  que  dans  ce 
joLir  de  jan\ier.  au  seuil  du  nou\el  an.  .\lbert 
Durer  revenait  prendre  place  au  lover.  Rien  n'a 
chan^i  de  la  vlij  ancienne,  des  remparts  et  de  la 
PeiL;nitz  qiii  chante  une  douce  chanson  entre  les 
arches  de  ses  ponts  de  pierre.  Le  vieux  buri;  sei- 
gneurial dresse  loLijoLirs  ses  nuns  crénelé.^,  son 
chemin  de  ronde  où  veillaient  les  arbalétriers,  la 
tour  majetire  et  les  ponts-lev  is  devant  les  portes 
bardées  de  1er  (jù  sont  inscrites  les  armes  des 
princes.  Lt  Durer  n'était  pas  seul,  il  revenait. 
accompaLîiié  de  ses  amis,  de  ceux  dont  il  a  lixé  les 
traits,  impérissablement.  ,S  )lis  mes  veux  défilaient, 
en  leurs  habits  somptueux  et  tanés.  //.  /;»/;o/'.  sévère 
comme  un  Rembrandt  ;  Mic/mcl  Wol^cmiit  au 
prohl  dantesque;  I Ivcinnimus  llnl;chulcr  à  la 
barbe  d'or  et  aux  lèvres  de  bon  vivant;  I  .ord  Mork'v 
mélancolique  et  lointain  ;  l-jibanus  IIcskius  aux 
veux  braves;  Lucas  roii  l.cvdcn  dédnijneux  et 
éléi,'ant  ;  (Irimcvald  l'iiniiurier  ;  l'ctcr  llciilcin 
l'horloi^'cr  spécieux  et  malin  ;  llans  Mcusclic!  intré- 
pide sonneur  de  cor  ;  .1  ainnil;cr  l'oiiev  re  à  la  barbe 
de  patriarche  ;  /.i!.''e;i«o// sculpteur  sur  bois;  Wur- 
;c'.'/'i.7;a'r  créateur  de  fontaines  ;  llan;  J!(i/nii  mailre 
dessinateur  ;  Jalmb  WolJ  l'architecte  ;  Krajjl 
sculpteur  des  murailles;  llirs  \'(if^'c!  maitre  verrier  ; 
W'il  Sl'is'i  pieux  modeleur  des  liL;ures  saintes  ; 
\'i<jher.  Uans  Ku'inbdjii.  XciidDrJJer.  (Jldcken- 
dnrj  et  Kiibcrfj^cr  enlu- 
m  i  neurs  mai.;n  iliqucs  ; 
Martin  l'iLliaiin  le  savant; 
li'bncr.  ( }.\laiider.  Spcii- 
ii'cr.  A'rc.v.v.  Rnccnphil. 
tous  artistes  et  artisans, 
qLii  concouraient  à  l'em- 
bellissement de  la  cité 
aimée  comme  une  mère. 
Ils  étaient  là.  t;roupés  au- 
tour d'Albert  Durer.  Mais 
une  telle  compai^'iiie  m'ef- 
Iravait  par  tant  de  trésors 
en  ces  âmes.  Lt  je  quittai 
la  maison  de  Durer,  cepen- 
dant que  venait  à  mes 
DieiUcs  un  bruitdechopcs 
heuitées  et  une  mélodie 
de  //ans  Sachs,  cordon- 
nier et  iiKÙtre  chanteur  de 
XèireiiberL;... 

J.-L.  Loi  IS  .Meki.eï. 
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L'Art   Chrétien    "  Moderne  " 


L\  Société  du  Saint-Jean,  qui  nous  rann(>ni,ait 
deptiis  si  lon^îtcmps  que  noLis  avions  tini  par 
ne  plus  \  croire,  a  organisé  an  mois  de  décembre, 
an  l^a\illon  de  .Marsan,  une  exposition  internatio- 
nale de  l'art  chrétien  moderne,  .l'aime  beaucoup 
cette  loinuile  "  l'art  chrétien  ".  qui  a  le  giand 
a\antaL;e  d'éti'e  libéralement  accueillante  à  toutes 
les  confessions,  et  que  le  nom  de  .M.  KLi;.;ène 
Burnand.  par  exemple,  protestant,  soit  placé  dans 
le  catalogue  solis  les  auspices  de  .Monseigneur 
.\niette.  archexéque  de  Paris,  de  .Monseigneur 
Baudrillart.  rccteiu'  de  l'instittit  catholique,  et  de 
.Monseigneiu'  Pécheiiard.  é\éque  de  Soissons. 

Le  nom  de  ces  prélats,  dont  l'intransigeance  en 
matière  de  d(jgme  est  parfaitement  connue,  consa- 
cre ainsi  des  reuvres  dont  quelques-tmes  traduisent 
peut-être  a\ec  beaucoup  de  hardiesse  la  pensée 
religieuse,  et  nous  \oilà  parfaitement  à  l'aise  poiu" 
admirer  ou  critiquer  au  seul   point  de  \  ue  de  l'art 


des  pemtines.  des  sculptures  ou  des  objets  de  piété 
qtii  nous  semblaient  parfois  aussi  inquiétants  que 
le  nixsticisme  soudain  des  grands  convertis.  On 
objectei'a  qu'il  fallait  excliux' les  artistes  protestants 
de  cette  expr)sition.  puisque  les  Réformateurs 
lurent  essentiellement  iconoclastes,  et  que  des 
mei'\eilles  de  l'art  gothique  tiu'ent  détruites  a\ec 
letir  complicité;  qtfil  n\  a  pas  entre  le  culte 
chrétien  et  les  leuxres  exposées  im  rapport  aussi 
étroit  qu'entre  la  litiu'gie  moyen-àgeuse  et  les 
moindres  parties  d'tnie  cathédrale  gothique  ;  qu'au- 
treûiis.  non  maintenant,  les  artistes  obéissaient 
méticuleusement  aux  commentaires  que  leur  four- 
nissait le  clergé;  qtie  beaucoup  d'entre  eux. 
aujoLU'd'hui,  pensent  plus  à  eux-mêmes  qu'à  Dieu, 
et  qti'ils  sont  loin  de  la  dexise  Xon  mibis.  Domine. 
que  .M.  Ilenr\-  C2ochin  leur  propose,  et  que  l.acor- 
daire.  jadis,  proposait  à  ceux  qu'il  soûlait  réunir 
dans  une  même  société  d'artistes  chrétiens. 
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Ces  Ik'iirs  iiustiqucs.  c\  idcinnicnl.  sont  bien  du  des  sculpteurs  du  moycn-àijc  et  de  la  Renais- 
païennes.  Sans  doLite  pourrait-on  reprocher  à  sance.  Mais  quel  est  l'artiste  qui  peut  allirnier  que 
quelques-uns  de  ces  peintres,  de  ces  sculptein-s.  ses  créations  sont  parfaitement  oriijinales  et.  poiu' 
de  ne  pas  voir  les  épisodes  ou  les  personnai^es  de  qui  sait  la  part  du  subconscient  dans  le  travail  de 
r.\ncien  et  du  Nouveau  Testament,  de  la  Léi^ende  l'esprit,  est-il  possible  de  préciser  ce  qui  lui 
dorée  à  travers  leur  croyance,  et  de  ne  les  com-  appariieiu  en  propre,  à  lui  et  à  ses  devanciers.-' 
prendre  qu'à  l'aide  du  commentaire  de  Rembrandt  Les    maîtres  d'autrefois  ont  repris,  sans  en   taire 
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i;rand  nnstèrc.  les  expressions  sNinboliqLies  que 
leurs  aines  leur  axaient  apprises;  et  il  leur  a  sulii. 
pour  réaliseï"  un  ehel-el'ieux  re.  d'ajouter  à  des 
perleetiims  manuelles,  un  accent  d'éniotiim  qiii 
C(iri'esp(indait  aux  secrètes  préoccupations  de 
lein-  àme.  ISeaucoup  d'entre  clix,  d'aillein-s.  ne 
ressemblaient  pas  à  h'ia  An^elico  qin.  a\ant  de 
peindre,  se  mettait  en  prière,  et  poi:r  un  Fra 
Bartolnmeo.  dont  un  tableati  s'ache\ait.  dit-on. 
par  miracle,  que  de  mauxais  sujets  incrédules, 
capables  de  représentei'  a\ec  la  même  con\ action. 
a\ec  le  même  charme,  les  \ier:^es  lolles  et  les 
\ierL;es  sa^es.  Les  théoloL;iens.  les  moines  ou  les 
prêtres  qui  déterminaient  pi'esque  toujoLirs  le 
thème  de  la  décoration  dans  les  cathédrales  étaient 
la  d  ailleurs  p  )lu-  empêcher  les  ei'reurs  d'oilho- 
doxie  et  guider  rima^ination   des  artisans. 

l'.n  art  relii,'ieLix .  la  part  de  l'inspiration 
\raiment  religieuse  est  sotixent  très  laible.  L'émo- 
tion que  nous  éprouxdiis  dexant  Line  statLie  de 
saint,  une  .Madeleine  qtii  implore,  une  .Maternité, 
un  .Samaritain,  un  \ieillard  qui  lit  les  Lcritures. 
un  (Crucifiement,  le  Sommeil  des  ,\pi'itres.  le 
\isai;e  d'un  .ludas.  une  mise  ati  tombeaLi.  est 
de    qualité    humaine   plus  que  dix  me.    Les  récits 


de  ri'Aan^iile.  interprétée  par  les  peintres  et  les 
sCLilptetirs.  deviennent  le  plus  souxent  les  sxniboles 
de  nos  souffrances,  de  nos  espoirs,  de  nos  décou- 
raL;ements,  des  lampes  de  xérité  qui  éclairent  ati 
dedans  de  nous-mêmes,  et  c'est  ce  qui  a  tOLijoiu's 
lait  d'une  cathédrale,  même  pour  les  moinscroxants 
un  abri  pi-opice  à  la  désolation,  où  le  peuple  xenait 
demander  aux  xerrières  et  aux  statues  de  pleui'er 
axec  lui.  axant  même  qu'il  ne  s'élexàt  à  priei'  axec 
elles. 

(Ce  qui  nous  intéresse  ici,  dans  ces  chroniqties,  où 
nous  n'axons  pas  cessé  de  soutenii'  la  liaison  hai- 
nionieuse  de  tous  les  arts,  c'est  qu'une  église,  plus 
encoie  qu'une  maison  ou  que  tout  autre  édilîce. 
demande,  appelle. exige  la  corrélation  de  l'ensemble 
et  des  parties.  «  La  cathédrale,  écrit  excellemment 
M .  I  lenrx  (Cochin.  dans  la  préface  du  catalogue,  fut 
une  réalité  x  ix  ante.coux  cite  de  ses  fresques  et  de  ses 
mosa'iques.  peuplée  de  ses  atitels  et  de  ses  tombes, 
retentissant  de  ses  chants,  illuminée  de  ses  x  itraux. 
lai  elle,  totit  iLit  beau  et  composé  harmonieuse- 
ment. .\  1  liarnionie  des  grands  ai"ts  s'accordait  celle 
des  petits,  l'oiiex  l'erie.  les  émaux,  la  ciselure,  le 
bois,  le  ter.  le  cuixre.  tous  obéissants  aux  xertus 
de  l'art  et  à  la  discipline  de  la  loi.  De  la  sublimité 
des  cathédrales,  ces  xertus  et  cette  discipline  s'éten- 
daient par  raxonnemeiit  JLisqu'aux  édilîce  s  religieux 
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les  plus  modestes.  La  dernière 
des  chapelles  de  canipa,t;ne.  si 
elle  n'a\ail  pas  les  Dniements 
iiiai;iiitiques .  axait  du  moins 
l'unité  et  l'harmonie.  l)ans  ses 
lignes  pmes  et  simples,  s'inscri- 
\ait  LUI  chai'me  d'ordre  et  de 
eonxenance  ;  rien  en  elle  ne 
rompait  la  pensée  chrétienne;  à 
délaut  de  beauté,  il  kii  restait  au 
moins  la  L;ràee  de  ne  connaitix- 
aucune  laideui'.  « 

()n  sent  bien  qtie  dans  ces 
dernières  lignes  si  courtoises  et 
si  niestu'ées.  il  \-  a  presque  ime 
déclaration  de  guerre,  et  comme 
le  manifeste  du  ;;ioupenient  de 
l'ail  chrétien  moderne.  .\  la  tin 
de  certain  chapitre  délicat  de 
l'Introduction  à  la  \  ie  déxote. 
saint  François  de  Sales  déclare 
à  Philothée  :  «  .l'ai  dit  ce  que  je 
Noidaisdire  et  tait  entendre  sans 
le  dire  ce  que  je  ne  \  oulais  pas 
diie  >v  .M.  Ilenrv  Cochin  nous 
tait  entendre  ce  que  ses  scruptiles 
Un  interdisent  d'exprimer.  Il 
tait  allusion  aux  prêtres  qui  par 
une  éducation  insuliisante  de 
letn'  i;oùt  laissent  construire, 
orner,    décorei".    meubler,    lem's 
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éi,'lises  dans  la  manière  que  vous  savez.  Rappelez- 
vous  cette  amusante  description  que.l.-R.  Iluys- 
mans  lait  des  cadeaux  offerts  par  les  pénitentes  à 
l'abbé  Plomb  :  «  Tout  v  était...  la  collection  de  la 
statuaire  polvchrome.  des  .Marie  peintes  avec  le  vert 
i^lacé  des  an^él  iques  et  les  roses  acidulés  des  bonbons 
ani^lais;  des  madones  considérant  d'un  <eil  béat 
leurs  pieds  et  écartant  des  mains  d'où  pai'taient  en 
Lunes  d'éventail  des  rayons  jaunes....  des  Saint 
\inoine  de  Padouc.  frais  et  léchés,  tires  à  quatre 
epinL;les;  des  Saint  Joseph  pas  assez  charpentiers 
et  trop  peu  saints:  des  Sainte  .Madeleine  pleurant 
des  pilules  d'arL;ent  :  toute  tme  cohtie  de  déicoles. 
de  qualité  tine.  appartenant  à  cette  calét^orie  dite 
«  article  de  .Mmiich  ». 

Par  malheur,  il  v  a  beaucoup  de  prêtres  capables 
d'otlrir  de  pareils  cadeaux  à  leurs  pénitentes.  Ht 
l'on  sait  que  si  beauctnip  de  chefs-d'cvuvre  ont  dis- 
paru des  ét^lises.  ce  n'est  pas  moins  à  cause  des 
passions  anti-reli,^ieuses  que  de  l'i.^norance  où 
leurs  i;ardiens  se  trouvaient  de  leiu'  \alem-.  On  a 
voulu,  à   plusieLU's  reprises,  ciéer  dans  les  sémi- 
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bilitcs  c\ai;LTccs.  ou  n'ont  pas  ctc  poLirsui\  ics  a\ec 
tout  le  tact  et  le  i^oùt  désirables.  11  est  certes  excel- 
lent d'alilnner  qu'à  notre  époque, 
il  y  a  beaLicoup  d'artistes  capables 
de  montrer  comment  ils  com- 
prennent l'ét^lise.  tout  ce  qui 
appartient  à  rét;lise.  tout  ce  qui 
peut  tit;urer  dans  l'église.  Mais  ce 
qui  manque,  c'est  le  clergé  capable 
de  les  comprendre,  de  les  suivre  et 
de  les  enciiuragei'.  l  ne  renaissance 
décorati\e  et  architectin'ale.  là 
comme  ailleurs,  doit  être  précédée 
d  u  n  e  re  n  a  i  s  sa  n  ce  d  u  go  ù  t .  11  s' ag  i  t 
d'ouvrir  les  \eu\  de  ce  ptiblic 
spécial,  de  le  conxaincre  par  clés 
ciin\  ci'sations.  des  éci'its  et  des 
Ini'es.  de  l'amener  à  l'egarder  non 
pas  seidement  dans  le  passé,  ou 
dans  les  boutiqLiesde  la  rue  Saint- 
Sulpice.  mais  dans  les  ateliers 
d'artistes,  et  de  lui  persuader  que. 
la  tradition  étant  la  somme  des 
sentiments  \i\ants  apportés  par 
chaque  époqtie.  il  convient  de 
parer  l'église  dans  une  forme  qui 
respecte  les  sentiments  des  autres 
époques  en  \-  ajoutant  l'expression 
des  sentiments  particuliers  à  la 
nôtre.  Là  encoie.  plus  qu'aillcLU's. 
la  tradition  é\  olue  lentement,  potu' 
des  raisons  de  dogme,  de  discipline 
et  d'exégèse,  et  il  con\ient  d'être 
piudent  si  l'on  \eut  conqtiérir  de 
nouNeaux  adeptes  à  l'art  chrétien 
modei'ne.  et...  pai'  suite  à  la 
religion. 

L'exposition  organisée  au  pa- 
villon de  Marsan,  qui  m'a  beau- 
coup intéressé,  ne  m'a  pas  séduit 
complètement.  U  me  semble  qu'on 
a  plutôt  \isé  au  nombre  qu'à  la 
qualité.  D'où  une  apparence  de 
contusion,  de  lotu'deui'.  d'encom- 
brement. ()n  aui'ait  mieux  atteint 
le  but  que  l'on  se  pi'oposait.  si 
l'on  avait  été  pkis  sévère.  11  v 
avait  là  des  aquarelles,  des  pein- 
tures, des  lavis  d'architecte,  des 
prie-Dieu,  des  estampes,  des  vases, 
des  calices,  des  aiitels.  et  surtout 
des  (euvres  que  nous  avons  dé|à 
vu  ici  et  là.  dans  d'autres  expo- 
sitions qui  ne  se  réclamaient  pas 
précisément   de   la   religion,    chez 
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des  marchands   israélitcs:   tout   cela    prcscnic    un 
peu  pèle-mèlc. 

Des  peintures  de  .Maurice  Denis  pour  l'église 
du  Vésinet,  des  illustrations  des  l-'ioretti.  des  toiles 
de  Desvallières.  des  cartons  de  \  itrairx  de  Pascal 
Blanchard,  des  sculptures  de  Bartholomé.  de 
Bernard,  de  Bouri^'oin.  des  médailles  de  Roty.  des 
compositions  de  Burnand.de  .M'"'^'  Lucien  Siniond. 
de  Rivier.  d'Albert  .Mai^nan.  de  LeroUe.  des  eau\- 
tbrtes  de  Forain,  des  nappes  d'autel  de  Let'ébure, 
un  beau  calice  de  Lalique.  un  tableau  de  (îaston 
La  Touche,  et  tant  d'autres  encore...  Il  me  semble 
qu'avec  toutes  ces  (eu\res  disparates,  on  aurait  pu 
essayer  des  groupements,  se  montrer  plus  ditiîcile. 
moins...  rétrospectif,  tenter  des  reconstitutions,  .le 
sais  bien  qu'on  n'a  pas  la  possibilité  de  créer  une 
cathédrale,  mais  on  pourrait  donner  l'illusion  que 
ces  artistes,  vivant  à  la  même  époque,  ont 
les  mêmes  pensées  sur  le  même  sujet: 
les  Belges  l'ont  parfaitement  com-  ^Û^' 

pris.  La  chapelle  belge  est  un  décor 
de  staft  et  de  bois;  mais,  pom-  un  tel 


essai,  la  richesse  de  la  matière  n'était  point  chose 
essentielle.  Les  plans  et  dessins  (  x'itrail,  autel,  socles 
et  natte I  sont  de  .M.  Oscar  van  de  Voorde.  professeur 
à  r.\cadémie  des  Beau\-.\rts  de  (jand.  Deux  scènes 
de  la  légende  h'anciscaine.  leuxres  du  peintre 
C.  .Montald.  de  l-irLLxelles.  déc(jrent  la  chapelle; 
elles  ne  knent  point  exécutées  en  \iie  de  cette 
exposition  spéciale;  on  a  cherché  néanmoins  à 
renoLueler  a\ec  elles  la  preu\e  que  l'architectiu'e 
moderne  n'est  ?iullenient  impuissante  à  créer  un 
cadre  harmonieux  poLU'  les  ceLivres  de  grande 
décoi'ation  picturale. 

C'est  du  moins  ce  qu'alhrme  AL  Fiérens-Cjesaért. 

et  nous  ne  demandons  pas  mieu.x  que  de  le  croire. 

Kn  tout  cas.  la  Société  de  Saint-Jean  nous  a  prou\é 

que  ce  qui  faisait  défaut  à  n<itre  pa\s,  ce  n'étaient 

ni    les    hommes    ni    l'inxention.   mais  lui   peLi   de 

méthode   et   de   mise    au   point   dans   les 

applications    utiles    qiie    l'on    peut 

^  fiire   de    nos    qiialités. 
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Le      Mois  Artistique 

Bi'oin  i!ii:s  lu  ssis  i;\i':(r  I  i'i:s  iiws  I  I  s  Al  i;i  II  l's  i.i:  pour    Icntci'    par    lui    un    rajcunisscmcnl    de    nos 

I  \  Pi<i\i  I  ssi    TiMiiii  I  I   \  Tm  \(  iikiMi  I  (idicrics-  soLii'ccs  d'inspii-alion  populaire. 

C/uiiiic  cl  SiiiKiiixon.   n/.  iiic  Cniniiarliii,.  ~  C'usl  P.vsiia.s    la    Pasiii.s   a  i.a  <aiM:   h'iwii  i.   iCjalerie 

toujours    un    des   e\cnements   artistiques   les   plus  iUusxv-d  \\nij:las.     Ji,.    rue    /Soisw-d  A  iif^^/as  i.    — 

miportaïUsde  la  saison  qLi'une  exposition  i  lo|-SL]ue  X'unise  et  les  pa\sa-esde  nei-e  semblent  les  motifs 

nousa\ons  la  elianee  d'en  \oir  s"ou\rir  uneide  la  1^.^  pkis  ehers  de   cet  artiste   délicat,    l'aicore    qti'il 

princesse    'reiiichLll.     .\     la     procliaine     occasion.  sache  bien   rendre    le    charme   de    nos  pa\saL;es  de 

.M.    I.éandre    N'aillat    reparlera,    d'une    lai,on    plus  Plie  de    h'rance   en    été.    au    printemps,  alors    que. 

complète    et    |ilus   déliniti\e.    de    l'ensemble  de    la  autour  des   joncs   et    des   roseaux,  des  peupliers  et 

tentatixe  vraiment  passionnante  dont  cette  temme  J^s  bouleaux,  à  la  limite  d'un  ciel  lin  et  sur  un  sol 

supérieure  est  l'initiatrice.  Il  nie  suliira  de  dire  ici  attendri  plane  et   \  ibre    la    douce  et   diliuse  atmo- 

eii  qtielques  mots  tout    le  charme  de  celte  dernière  sphère  qui  s'élève  de  l'eau  des  fleuves  et  des  marais, 

exposition.  La  teclinique  charmantedLi  pastel  à  la  cire  accentue 

Rien  qLii  surpi'eiine  au  pi'opre  sens  du  mot  imais  encore  l'impi'cssion  heureuse  de  ces    nuances  et  de 

nous  sommes  inliniment  trop  habitués  à   réclamer  ces  demi-teintes. 

qtielque  chose  qui  surprenne,  comme  si  c'était  là  le  Kxi'osimon  i.'voi  akkilks  i:i  m;  (,01  AiaiKS  /(Paierie 
but  d'une  ieu\rei.  rien  qui  marque  ce  que  l'on  ])crawbc;.  4.'!.  bniikvard  Males/icrbes  1.  —  Très 
appelle  trop  llatteusement  dans  le  jari,'on  delà  bon  ensemble.  Chacun  des  artistes  représentés  1  ils 
critique  une  ésolution.  .\on.  In  tel  art  se  passe  sont  peti  et  bien  choisis  i  expose  quatre  (eu\res.  ce 
d'à-coups  et  de  rebondissements.  Il  procède  a\ec  qui  déjà  l'oblii^-e  lui-même  à  une  sélection  assez 
lenteuret  se  de\eloppesereinement.  en  profondeur.  sé\ere.  Les  Heurs  de  ^\•"'-'  Hesnard  sont  absolu- 
Dans  ces  broderies  exquises  de  ton.de  matière  et  nient  ra\  issantes  et  d'une  lari;eur  superbe, 
d'arabesque,  dans  ces  meubles  ou  l'esprit  du  bois  D'éle-antes  midités  païennes  attestent  le  talent  de 
a  été  respecté  JLisqu'à  la  reli-ioii  et  qui  semblent  M,  .Luilmes.  L'en\oi  de  M.  W'.-S.  Ilorton  est 
ne  vouloir  emprunter  que  des  formes  s\l\estres  et  partiCLilièremeiit  heureux.  Ses  jardins  sont  de 
rudes,  dans  ces  accessoires  de  mobilier  ou  de  spleiidides  aiiioncellements  de  lleurs.  pleins  de  faste 
coquetterie:  boites,  ombrelles,  tabourets,  vide-  et  de  joie,  là  son  \'iciix  poiil  de  Sminin^-  sur  la 
poches,  etc.,  et  dansées  adorablesieufs  de  Pâques.  I\viiisc  est  une  (euvre.  Le  talent  de  .M .  l-'rancis 
cadeaux  de  tées  et  d'aimables  sorciers,  se  fait  jour  .loLirdain  me  ravit  davaiita-e  a  chaqtie  nouveau 
toute  l'ima^'ination  populaire,  a  la  lois  rude  et  contact,  .le  ne  savais  pas  qu'il  pût  faire  d'aussi 
tertile.  simple  et  prodigieusement  toullue,  bourrue  parlaites  aquarelles.  De  pLis  en  plus  le  motif  est 
et  délicate,  barbare  et  rav  issante.  (  ;'est  le  ,L;énie  de  poLir  lui  inutile  ;  un  tournant  de  rtie  de  v  illa^e  lui 
la  princesse  'rénichell  d'avoir  pu  loiidre  ensemble.  sullil.  mais  il  v  met  je  ne  sais  quoi  de  spirittiel  et 
avec  cette  sûreté,  le  rêve  des  artistes  et  l'exécution  de  Liélicat.  qui  demain  sera  du  sentiment,  .l'ai 
des  pavsans.  .Mais  il  laut  dire  qtie  ceux-ci  ont  le  découv  ert  en  .\L  (  1.  Uibemoiit-Dessai^nes  un  artiste 
droit  d  ajouter,  pendant  leur  travail,  à  la  li^ne  1111-  d'une  sensibilité  et  d'un  ralhnenient  exquis.  Ses 
tiale  qu  ils  sLiivent,  toLis  les  enjolivements  de  leur  petites  estampes  simplifiées  à  la  limite  de  l'extrême 
fantaisie  décorative,  ici  limitée  et  éduquée  précisé-  restent  enfantines  en  devenant  mvstérieuses  et 
ment  par  la  culture  qu'ils  reçoivent  atix  ateliei's  de  révèlent  tine  précieuse  et  fine  personnalité,  .le  ne 
lalachkiiio.  Il  faut  dire  qtie  les  artistes  sont  inli-  saurais  rien  dire  de  plus,  en  avant  beaucoup  parlé 
nmieiit  plus  près  du  petiple  qu'ici.  (^)Lielle  que  soit  dans  cent  occasions,  du  talent  de  .M.M.  AL  Boutet 
la  iohe  de  leur  rêve. elle  ne  perd  pas  le  contact  avec  de  .Monvel  1  La  loi/cllc  :  l'or/ralt  de  .\/ii'-'  C.  II.  1  .' 
celle  du  rêve  populaire,  (^est  le  même,  un  peti  plus  I'..  Iloutet  de  .Monvel  <Siréiiexr.  .leaiiès  fun  inipres- 
rafiine.  .\insi  l'élite  parle  un  laip^'a^e  dont  la  sionnant  Sorapis:  .\ndré  W'ilder  ides  marines 
construction  est  peLil-étre  plus  savante  mais  dont  excellentes  1  ;  L.  Sue:  P.  Sii^mac  ;  (îaston  Prunier. 
1  essentiel  :  le  sens  et  la  sav  etir  des  mots,  est  tout  pavsaLjiste  minéral  et  pathétique:  .M.  .Maufra  ; 
pareil  a  cekii  que  parle  la  foule.  I  ne  conimunion  .lulien  Lemordant  et  ses  forts  pêcheurs:  Drésa  ; 
peut  s'établir  que  l'on  n'ose  croire  possible  chez  P.  P.rissaud  :  \V"'-  G.  ;\gutte  (vues  italiennes, 
nous.  L'exemple  de  la  princesse  Ténichefl,  mali^-ré  aquarelles  ,^'ouachées,  d'un  joli  fouillis  de  détail, 
cette  objection,    devrait    être    suivi,    ne    fut-ce  que  etcetci. 
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Dritcl.  211.  rue  /■inhale  i.  — 
.MarscillL'.  Kimic.  \aplcs  et 
Païenne,  telles  smu  le>  quatie 
cités,  joie,  soleil,  douceui'  de 
\i\'re.  plaisii'.  les  qLiatre  étapes 
du  pélerinaL;e  d'un  peintre  que 
tous  ses  t;oùts  prédestinaient  à 
une  telle  déc()Li\erte.  Il  lend  ces 
paysages  a\ec  cet  in  souci  de  la 
fidélité,  cette  nonchalance  lari,'e 
et  souriante  qiii.  chez  kn.  est 
inséparable  de  son  talent  déco- 
ratif. .\  \rai  diie.  la  \illa  d'Kste 
ou  le  port  de  Maiseille.  le  cloître 
des  Krmites  à  Palernie  comme 
Xaples  ou  Ponipeï  Un  ser\ent 
plutôt  de  thèmes  de  composi- 
tion. Ce  n'est  pas  im  paysagiste. 
.Mais  rien  ne  lui  plaît  tant  que 
de  placer  dans  des  clairières 
\crtes  et  ombreuses  de  blanches 
temmes  aux  robes  tlottantes  qin 
cueillent  des  lleius  et  tressent 
des  guirlandes,  sinon  peut-être 
laire  sotu'ire  des  leillets  et  des 
oranges  dans  leui's  coLipes  et 
leurs  \ases. 

ExPOsrrioN       Pai  l      .MAhrriM 
/Galeries   (^eor^es  l'elil.   A',  rue 
de  Sè;ei.    —    l.e  souvenir  de  .M. 
Guillaumin  hante  un    peu    trop 
les    (Kuvres  de   .M.  Paul    ,Made- 
line.  Ht  c'est    bien  dommage,  car 
certaines    de    ses  toiles  sont  tort 
personnelles     et      a\ouent    tine 
sensibilité     émue      et      délicate, 
telles       Le      Moulin    aux     fou- 
luns.    (Chapelle      de      Sainl-(,'a- 
radec.     Géraniums    i(!-inipauls. 
Canal  à  Gand.  et  sm'tout  un  certain  Cuin  de  Jardin 
tout  à  tait  joli.    Paysagiste  abondant  et  gracieirx. 
.M.  Paul  .Madeline  aurait  tout  à  gagner  à  se  défaire 
dune  influence  qui  ne  pourrait,  même  excellente, 
que  lui  masquer  plus  longtemps  la  natinx'. 

K.xPOsrnoN  (^xmii.i.k  Loixkt  /Galerie  Mareel 
Bernheim.  iH.  rue  de  G.aumarlin  •.  --  .M.  (lamille 
Louyet  apparaît  sLirtout  comme  lui  l'omantique.  un 
romantique  à  ruines,  à  cours  d'eau  poétiques,  à 
chemins  creux,  à  clairs  de  lune  sm'  les  étangs. 
.Mais  ceci,  c'est  ce  qu'il  se  croit  obligé  de  taire 
lorsqu'il  compose.  Inspiration  rapportée,  intiniment 
plus  indirecte  et  moins  louchante  que  celle  que 
nous  communiquent  de   plus  modestes  esquisses. 


(iravurc  extraite  de  ■■  Talachkiiw 
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Kl   F.xfia  1 1:  l'AK  ri  x 

Là  où  il  se  laisse  aller,  comme  par  exemple  dans 
Koule  en  Anjou  le  malin,  il  est  parfaitement  juste 
et  tort  agréable.  Plus  d'anecdotes,  plus  de  sujets 
autres  que  le  pa\sage  lui-même  a\ec  la  toute 
natLirelle  émotion  qui  en  émane  et  que  le  peintre 
communique  a\ec  aisance. 

P.xposii  ION  .Il  sN  l.i.Kii'i  I  Galeries  (îuorge.'i  Pclil. 
>!.  rue  de  Sè;e :.  .ladis  peintre  à  yisées  histori- 
ques, puis  longuement  l'ecneilli  sur  lui-même. 
.M.  .lean  l.elort  nous  re\ient  aujourd'hui  avec  une 
ivuvre  intéi'essante  et  très  \ ayante,  toute  moderne. 
Il  n'a  gardé  de  ses  tendances  passées  que  le  goût 
des  groupements,  la  science  des  toules.  Les  tètes, 
les  cortèges,   les  dêlllés  l'amusent  et  le  retiennent. 
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Grcimirt'  extraite  île  ■■  Taladiki. 
RBOriEBIF.  F.XÉCITÉE  PAP    LES  AI  EI.IEPS   DE  TAl.ACHKINO 


Il  en  note  le  L;nuiillement.  sans  papillotai^e.  sans 
trucs,  très  siniplenient.  très  sincèrement.  I  )n  sent 
qu'il  se  plait  à  ces  \  isions  t'oLH"millantes  de  la 
capitale,  si  colorées,  si  \  i\es.  si  ijaies.  Mais  il  ne 
s'v  cantonne  pas.  Il  sait  luit  bien  aussi  retenir  une 
impression  de  pleine  natLire.  telle  La  Mare:  <>ii 
définir.  marqLier  d'ime  touche  délicate  et  attendrie 
la  ,nràce  du  \  isat;e  entantin  i  Deux  Jillcllcsi.  Ses 
petites  choses  ndtamment  sont  charmantes.  Ainsi 
ce  (Uair  de  l.iiitc  sm-une  place  de  xilla^e.  un  i"ien. 
à  peine  une  note,  mais  juste  et  pui'e,  une  petite 
(VU\Te. 

Les  K(. lises  he  Fpance  i  Paieries  (^.h.  Hcsscle. 
54.  rue  Laffiltei.  —  Des  cent  \  iiii^t  (ea\res  expo- 
sées là.  il  n'en  est  presque  pas  qui  représentent  Lin 
autre  sentiment  que  celm'  de  l'archéologue  et  de 
l'amateur  de  pittoresque.  .Mémelaréverielorsqu'elle 
liait  de  la  contemplation  de  ces  paysages  couron- 
nées par  un  monument  de  la  toi.  n'a  rien  de 
religieux,  l'dle  est  tout  extérieure  si  je  puis  diie. 
toute  profane,  et  n'importe  quelle  ruine,  quel 
vestige  du  passé  l'aïu'ait  à  sa  place  sLiscitée. 
Impression  somme  toute  plutôt  pénible,  parce 
qu'en  désaccord  a\ec  celle  que  les  organisateiu's 
axaient  eu  pieusement  l'intention  de  prociu'er.  Ht 
je  ne  parle  pas  des  toiles  simplement  peinle.s.  sans 
autre  arrière-pensée,  mais  même  de  toutes  celles 
dont  l'auteur  a  voulu  penser,  méditer,  .l'en  excepte 
les  délicats  nocturnes  de  .M"'-  .\nna  (îardiner.  les 
étincelantes  \-errières  de  .M.  .\i\ard.  l'admirable 
(Cathédrale  de  Rouen  de  .M.  Claude  Moiiet  et 
surtout  les  ti(.)is  intérieurs  d'églises  de  M.  P.-(j. 
Rigaud.  peintre  des  intimités  religieuses,  plein 
d'émotion  et  de  tendresse. 

Les  Polpéks  he  la  Danse  iil  M.  .1a<:(jles  Lo'isel 
t Galerie  Brame.  2.  rue  Laflillei.  -  (2es  petites 
bonnes  femmes  polychiomées  en  tutu  de  mousse- 
line roide  et  saisies  dans  les  attitudes  de  la  danse 
classique  I  quatrième  de\  an  t  pointe  sortie,  cinquième 


SLU-  les  pointes,  préparation  cambrée,  etc.  1  semblent 
illusti'er  ime  critique  sans  acerbité  mais  nette  et 
sans  équi\(jque  de  l'art  même,  puéril  et  suranné, 
dont  elles  sont  les  déesses.  (Critique  encore  da\"an- 
tage  accentLiée  par  la  comparaison  de  leurs  corps 
habillés  et  peints  a\  ec  les  mêmes,  mais  nus.  élancés 
et  s\eltes.  natiu'els.  que  l'on  admire  dans  une 
\  itrine  à  côté,  et  déliés,  râblés,  solides,  des  corps 
de  danseuses  idéales. 

Société  des  Peinipes-gravelps  français  ;  xi'-' 
EXPOSITION  (Galerie  Dei'anibe;.  43.  Boulevard 
Malesherbesi.  Lnsemble     excellent,     mieux 

qu'excellent  même.  Les  étrangers,  comme  cet 
étonnant  et  intense  .\lbert  Baertsoen  1  Vieilles 
maisons  sur  l'eait  1.  .Mar\-  (^assatt.  Sir  Charles 
llolro\d.  délicat  comme  un  préraphaélite,  Max 
Liebermann.  .loseph  Pennell.  K. -François  Simon 
et  le  génial  .\nders  Zorn  ont  beau  être  forts,  ils 
ne  le  sont  pas  plus  dans  l'ensemble  que  leurs 
confrères  français,  qu'Edgar  (^hahine  par  exemple, 
qui  évolue  vers  une  émotion  pkis  populaire  et  plus 
directe,  que  l'acerbe  Forain,  que  les  deux  Beltrand, 
qu'.Vrmand  Berton.  dont  les  nus  gravés  sont  aussi 
sua\es  que  peints,  que  Charles  Cottet,  que  le 
ner\eux  Henry  Detouche.  spirituel  et  preste  comme 
ses  chulos  et  ses  danseurs  d'Espagne,  que  Charles- 
.lean  Hallo  (ses  très  belles  Coulisses  de  l'Opéra), 
que  Laboureur,  que  Louis  Legrand.  et  Georges 
Le  .Meilleur  1  une  rax  issante  Prairie  vers  Bouaplcs) 
et  .\uguste  Lepère.  et  Paul-Fmile  Colin,  et  Charles 
(vOttet.  et  Henri  Paillard,  et  Paul  Renouard  (le 
plus  fécond,  le  plus  rapide,  le  plus  captateur  des 
dessinateursi.  et  M""-'  Ripa  de  Ro\eredo(L(!  Vallée 
du  Grésivaudan\.  Bref,  c'est  entre  Français  et 
Etrangers,  une  émulation  pleine  d'entrain  et  de 
fraternité.  poLir  la  plus  grande  gloire  de  l'eau-forte. 
.Mais  j'a\oue  que  rien  ne  m'a  autant  touché  que 
cette  planche  de  P>ernard  Naudin  qui  s'appelle  : 
Le  (Christ  aux  outraffes.    C'est,   tout  bonnement. 
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Lin  clict-d'iL'UM-c.  une  chose  qui  tait  penser   et   qLii       simplicité  et  cet  ébluuissenieiit.    l   ne    \  m^tauie  de 

touche     prolondé'inent.     \'eùt-il    si,i,'né    que    cela.       portraits,  de  lenimes  poin"  la  plupart  >  mais  quelques 

.M.  Bernard  Naudin  mériterait  le  nom  d'artiste.  elii;.;ies  d'homme   prou\ent  qu'elle  ne  se  spécialise 

n  .  n  ,,ii    ir  pas  i  SOU  t  là.  couçus  et  cxécu  tes  SU  i  \  ail  t  Li  uc  tomi  ulc 

Fkimihks  i>f;<;0K.\Ti\  i;s  i:i   Pouii'mis  m:  .M""-  lit-       '  . 

,^  /-    ;      ■      ,,  ,,        ,  que  I  on  potirrait  dire  aussi  decorati\e.  Les  visaycs 

i.KNi:    1)11  Al    lOdleric   tirunncr.  ii.  rue  liavalci.  .  ' 

T      ,    i     ■    ■       .4       I     .      r     .    1     Mil.  rr'i-  '^    ^""t   traites   a\ec   autant    de     largeur    que    des 

liuit  de  )oie  et  de  clarté.  I  art  de  .M"'-  I  lelene       ■  .       .      '  .        ^ 

, ,    ,-  ,.  j         1  j  j         paxsaires.  mais  cette  larijcurn  est  amais  sommaire. 

Dutaii  apparaît  comme  un  des  plus  sedtiisants  de        ,:      '  i     j.     -,     ,'7     • 

,,,  ...  .  ,  l'dle  respecte  le  détail,  elle  s  accorde  a\ec  le  charme. 

1  époque  contemporaine.   ()n    se   soli\  leiil    de   ses  ,    '^ 

J.  .  .  ,        .    ■  •         ,■  I  elle  n  omet  rien  du  caractère.  On  sent  que  1  ohser- 

decorations  si  amples  et  si  mesurée.,  d  un  r\thme  .  ,    ,       .        .  .  . 

,.  ,  ■     1        I       ]■  ■  1     "  \ation  a  été  minutieuse,  c  est   son   expression  qui 

SI  pur.  d  une  couleur  si  chaude,  d  tine  si  heureuse  '  ^ 

,  .        1^     ,        ■   !■.■    J  1      Mil    lA    ,  est  rapide  et  decisixe.    l'.t   quel    attrait   dans  cette 

atmosphère.  De   la  réalité  du    monde.  Al"'^  Dutau  .       .   ■   ,       i    ,  ,■  -ni 

,    ^     .  .  .        ,  ,  luminosité  spéciale,  diluise.  radieuse  qu  elle  donne 

ne  comprend  et  n  aime  que  ce  qui  est  beau,  ardent.  ,  '  ..,,,...,. 

,,  .  ,-•     .  ■      •    J-       J  a  ces  tiLTUres  1  on  dirait  qu  elle  leseclaire  mterieure- 

eleaant.  L  est  pour  ainsi  dire  dans  son  esprit,  tout  f  Z'. 

...   ,         1       ,     .  ■  ,1     ,    •        ment  d  on  ne  sait  quel  leu  secret  et  sua\e.  reliet  de 

inconsciemment,  que  s  élabore  le  choix  qu  elle  tait  ,  .  ^ 

,       .,.         .     J     1-   u  .■  1-.     •  leur  \  ie  intérieure, 

entre  les  éléments  de  I  obser\  ation.    l-.t  c  est    t(jut 

naturellement    qu'elle  rend    la    nature   a\ec   cette  F.  M. 


MEMENTO     DES     EXPOSITIONS 

Musl'C  Cenilischi  :  Expomudn    i.Aio    .Im'i.nms.  ijjlcrifs    burjnd-Kiicl.    m.   rue    La[lillK.'      1-:xposition  dk 


(ialcric  Sliuiia-Lux.    Clhiiups-IJysccs        \: 


J'art  mnciernc  italien.    14.  rue  liiclidii'ii  ^  Di  i<- 


PiiMiRKS     N-o\     lirnoRisnoiKs     vku     ms     Aioisms     m  m..-  (ialcric   Susse   fi-crcs.    1  =>.   h,, ulerarJ  Je  la  Madeleine 

KISTHS.  Km.,,SIII..N      1,1       .Sl'vMlllls      :      11        l'M-IMINM       l.l        XMIl'      V 

Galerie  d'Art  décoratif,  J.  rue  l.alfitle  :  Du  \ii.\ii   1:m'usi-  w'  siktii. 

TION    DES   CrR.i.MlQlES    tT    GrÉS    KLAMMls    1)1      11.    SlMMIN. 

Galeries  Georges  Pelit.  H.  rue  de  Se\e     V.wii^uMtwa  \  ,,,„,,,,,, ,  ,„    ,,,,,,,,,,  

"  COMÉDIK.    IIIH  MNE  ". 

AyrAKKi.LKS  Hi    Dt.coHATioNS  [JE  [' w  i.iNE  Ad.ii  i,.  Cerele  de  la  I.ibrairie.   i  ly.   bnulevard  Saint-i .ermain 

54.   rue    \nlre-Daine-de-l.nrelte    :     Ewnnots     Iauu  m,„  Sucim     vRiisiinii    m    i  v  Oimm  kim  i.  liuiv. 

Saimu.  m   vvn  llïssm.  (jaleries  Hernheiui    leune  et   C  .    i3.  rue   Kieliepanee 

Lyxeuin    Club,  rue  de  Pentluei're      l-;xi-osi  ocjn    m    i'i  i\-  1;\i'om[io\   m    lli  nki-.\\h  m  i   1,mi. 

TUBES     ET    GOI'ACHES     PAR     .M""SlZAXNh     l>l      CmIIVS     II      Klis 
Di:JARDIN-BeAI  METZ.       tCxPOSITlON      Ill^s     (Kl\RIS      li'Aui      hlll 

RMTK  i>i    M"  Berthe  CiziN.  Galeries     \rtliur     /'./..//i    aud  smis.    41.    btailerard  des 

ICenle    des    Beaux- Arts.    —     Exposition     piumqi  e     des  Capucines.  —    Gr  vx  1  pi  s  1  s  .  m  1  11  rs  1,' \pri  s  1  i  v    ^\uolES 

I  I  j   VRES    hWpl     \C(JI   ISES   P^R    e'EtU.  ..\MaMS. 

Galerie  .Manuel   :    Première    Exposioon    1,1     IMimiri     ii  paierie  IC.  Druet.  jn.  rue  K'n-ale     l'.wosino-^    vsmeeee: 

^^"-''"'*^-  1     oRui  PE  :   M,M.    .MoRi.i     DiM-..    Ili  rm  v\n-Pai  E,    Pierre 

Galerie  dWrl  ccjnlemporain.  .K  rue  l'nincliet  :  \1)  \  wt  \\\  Lmrvue,     Henri     l.i  msin  1  .     .Apisoih      .M\iei.ol,     Odii.os 

Exposition   de   h   Société;   norm\niie  di   Peiniiri    «(Hurm.  Kidon.    Théo     \\n     U'.ssi  i  m  pmii  ,     l'oi     .Séri  sier,    Fiaix 

Sociélé  artistique    des   l'i.stes    et    l'elegraplies.    rue   du  VMioroN,    l.oris    V  m  1  m    :     InviiiS    :    Josi  É    (nnoRiuD, 

l.iiui're.  —  Exposition  anni  elle.  .M"  A\arh  Zimmi  rn. 


(El    \RLS    NUI    M  IIIN     1.1      \    VN     II. 


Le    Mouvement    Artistique    à    l'Etranger 
ALLEM AGN  E 


I^écidé.ment  Colofîne  achète  pour  un  niitlion  du  nuirks  la  rateur,    tous   deux   de    plus    un    plus   rumarquus.   dans    les 

*^  colleciion  des  tableaux  de  Willielm  Leibl  de  M.  .Seef^er  milieux,  Dieu  merci,  encore  assez  nombreux,  oii   les  luirle- 

de   Berlin.   A   Nuremberg  le   monument  que   l'on  va  ériger  ments  des  /aïo'u.s-  demeurent  sans  ellel. 

au    roi    Louis    II    de    Bavière    sera    fceuvre    du     prolessenr  Gliez  lleinemann  la  présence  des   <euvres   sincères,  mais 

Heilmaier.  Erandori-sur-.Mein  a  la  treizième   exposition   de  certaines  un    peu   trop  à  répétition   d'Italico  Brass,  peintre 

ses  artistes  locaux:  Colof^nc  en  a  èK-ilement  une  des  siens;  de    l.i    vie    populaire    vénitienne,   des   rues   encombrées  de 

Wiesb.iden    une    des   arts    du    livre;    la  (}alerie    Brakl    à  lessives  ut  du  bavardages,  des  processions  sur  les  ponts  de 

Munich,  une  des  frères  Pretoriu.s,  le  paysagiste  et  le  déco-  bateaux,    un    des   spectacles   les   plus   curieux    de    l'année 
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ecclésiastique    locale,    coïncide    avec     la    •.lispanlioii     pour  r(m  ait  \  ue  depuis  une  denii-douzaine  d'années  où,  chaque 

nous  douloureuse,  pour    tous  bien  mélancolique,  d'un  des  lii\er    il    en    p.-issail    deux    ou    trois   sous  les  yeux  du    bon 

meilleurs  peintres   suisses,   le  baron  l':dmond  de  l'nr\^qui.  public  .'illem.ind  commotionné,  est  en  ce  moment  arrêtée  à 

lui  aussi  fixé  à   Venise,  s'était   aniour.-iché   d'.iutres  aspects  MLinicli    où.   malheureusement    pour   elle,    elle   arrive   une 

de   l'incessante   léerie  des  étés  de   l;i  la.^june    Ses  scènes  au  minute  trop  tard,    l'ille    m;irque  indéniablement  en  effet  un 

jour    le    jour  de    la    pèche    et    de    la    re\crie   noncli.ilante,  tourn.int   d;ins    l'histoire  du   hodlérismc:  celui  où  de  toute 

traînées   en   bateaux,    autour   des   \illes   iniincri^éLs  et   Ilot-  évidence  il  se  démontre  que  la  l'aveur  du  public  commence 

tantes    comme    des    mir.ines,    (  ;iii(iL;t;i,i.    l'clesti  ma,     Sotto-  à  se  détourner  d'un  maniérisme,   auquel   fait  le   plus  grand 

.Marina;  ses    portr.iiis    de  ,L;.iniiiis  et  Lj.inimes  .lu  has.ird  des  tort  la  comparaison  de  quelques  œuvres  très  belles  et  tré'S 

rencontres,    celles-ci     délicatement    Irisées    de    l.i     lumière  sincères  du   début,   ce   portrait    de    l'artiste    par   lui-même 

tamisée  d'une  joer^o/d  chargée  de   vigne  .lutonin.ile:   leurs  et      ce      Dialnf^uc      intime    sur    quoi     nous     étions    jadis 

frères  bron;tés  et  liers, campés  avec  crànene  ,1  la  proue  des  partis    en    guerre    contre    le    philistin    genevois    avec   l'es- 

lourdes  barques  de  pêche,  tantôt  en  vigueur  contre  la   tra-  pérance    ,iu   cieur   d'un    art    véritablement    grand.    Hélas  ! 

ditionnelle    voile   orange,   tantôt   modules  .ivec    une   inlinie  cette  lois-ci  nous  partions  du  pied  gauche!  Malgré  les  con- 

délicatesse  dans  l'argent  lumineux  du  plein  .lir  niruie  et  des  lerences   explicatives  auxquelles  on  en  est  venu  à  recourir 

horizons   étouffants    de   sirocco:   tout  cel.i,  où  se  sent  une  pour  essayer  de  prolonger  quelques  jours  les  effets,  hier  si 

sorte  d'ivresse  éprouvée  .lu  charme  du  modèle  et  du  didcc  incroyablement  rémunérateurs,  d'un  engouement  qui  ne  bat 

/',ir  ;i;c');/(' vénitiens,  .ivait  .acquis   a    l-;dmond   de   l'ur\    une  plus  que  d'une  aile,  plus   personne  ne   dissimule  ce  secret 

célébrité   bien   méritée,   dont  il   ded. ligna  de  prolitcr   et  que  sentiment  de  réprobation  qui,  depuis  longtemps  déjà,  soiii- 

la  Iruite  .iristocratie  de  son  cieur  Un   empêcha   de  disputer  meill.ait  au  fond  de  tant  de  cieurs.   L'aventure  du   billet  de 

à    la    concurrence,  dès    que    l'on    lil.   le    nnuns    du    monde,  banque    suisse,    contre     lequel    s'insurgent    à    l'unanimité 

mine   de    la   lui    contester.    A    .Munich    cependant,  on   s'est  même  les  p.ivs.ins  des    vingt-deux   cantons,  ces  «  simples» 

rappelé    avec    regret    —   et   sans    doute    quelque    remords  dont    il    etiit  de\enu   .'i    la    mode    d'opposer  le  «  sain  juge- 

aussi    _   le   temps  où    tel    de   ses    plus   beaux    portraits,  la  ment  -^    .1    celui     lausse    et    corrompu   des   érudits  ou   des 

fillette  au  gr.-ind  cli.apeau  de  paille,  incendié  d'or,  qui   faisait  lettres,  .1  démontre  d'une   manière   pèremptoire   le   complet 

penser    ,1    une    Heur    de    touriiesiH    cl    qu'il    .-iv.iit     b.iptisee  /c     tn'cn    Jiclnsme     artistique     d'un    égaré,    abuse     par     le 

/■.7cHii.  très  singulière  étude  de  dilliculte  tr.insceiidante  dans  succès  et   .ibus.uu  d'une   situation    acquise.    Cette  .iventure 

le  rose  et  le  j.iune.  ècl:it;i!t  en   eoup  d'escopetle  de   lumière  vaudr.iit  d'être  contée  par  le  menu:   malheureusement  l'ex- 

et  de  |Oie  ,iu  fond  des  salks  nionies.  que  n'.iv  .ut  p,is  encore  position    municlioise  des   leiivres   de    llodler,   ouverte  chez 

tr.uersees    le    souille    du    gr.ind    ,ur    venu   de    fra.nce  et  où  d'.annhauser,  ne  me  mên.age  p;is  un    prétexte    suffisant   pour 

Biecklin     lui-nième.    avec    s.i    iiieiv  eilleiise  pr;:tique  des  ,111-  empiéter   ainsi  sur  les  ;ittributions  de  notre  illustre  confrère 

ciennes    recettes    a    tL-iiipcra    ne    laisait    ligure    encore   que  suisse. 

du    plus   d:ingereLix    et    du   plus  discut.ible   des    révolution-  La    mort    de    Hugo     \  on  Tschudi,  survenue  à  Cannstadt, 

iKiires.    Il   v  :i  tout  .1  l'heure,  vingt  ,ins  de  cel.i...  près  de  Stuttgart  est  une  perte  immense  pour  la  maison  de 

.Aujourd'hui  Hiecklm  est  un  el,iss:qiie.  l)em;iin  Hury  sera  B;i\iere  et  les  l'inacf>theques  de  Munich,  dans  lesquelles  il 

un  peintre  r.-ire  et  recherelie.  .\iitre  temps  et  surtout  autres  ;iv,iit    introduit    i'air   en    même    temps   que  la  vie  et  où  cer- 

mceurs!    Qui    s'eleve    trop    t('it    ser.i    luiiiiilie   et    les    roches  taiiis    de   ses    ,irr;iiigements    lurent  révélateurs  comme  cer- 

tarpeiennes    sont    plus    que    j;iinais    proches   des  Cipitoles.  tailles  de  ses  dècoinertes  sensationnelles. 
Lue  exposition   d'ieuvres  de    llodler.  I;i   plus  complète  que  William   Riulu. 
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s  suprêmes  récompenses  décernées  à  Home  p;ir  un  n'a  donné  toute  sa  mesure:  ni.iis  il  n'est  pas  une  étude  de 
jury  international  à  Gustave  kliint  et  à  Ivan  Mestrovic  lui,  pas  une  page  qui  ne  témoignent  d'un  effort  méritoire 
sont  une  éclatante  justification  de  ces  six  années  de  chro-  auquel  il  convient  de  rendre  pleine  justice,  quelle  qu'en 
nique  autrichienne.  Qu'on  veuille  bien  nous  pardonner  de  ait  été  Li  tendance.  Presque  en  même  temps  disparaît  un 
ne  pas  savoir  résister  à  la  satislaction  de  le  constater.  vieil  artiste  tchèque,  depuis  longtemps  oublié.  Cenek  Melka. 
Le  flagcnbund  de  Vienne  s'est  arrangé  avec  la  société  contemporain  et  par  l'âge  et  par  la  manière  de  Fr.  Zverina. 
Maiics  de  Prague  pour  une  interversion  d'expositions  :  le  11  était  né  en  iiS36,  avait  voyagé  en  Transylvanie,  où  il  a 
pavillon  de  la  société  viennoise  a  hospitalisé  la  peinture  peint  des  tziganes,  des  montreurs  d'ours,  des  paysans,  des 
tchèque  et  .\/i7)(c.s-  a  installé  :iu  Kudniphinuu.  la  spacieuse  foires.  Il  s'était  établi  ensuite  à  Dresde  où  dans  les  années 
salle  sur  le  qu.u  de  \:\  \ll.iva,  les  leuvres  récentes  du  iSl'io  il  avait  joui  d'une  certaine  noloriélé. 
//it^OitiOii.  Pendant  ce  temps  l'allreuse  médaille,  frappée  Vienne  inaugure  le  monument  par  Sandor  Jaray  de 
par  le  ministère  des  Finances  en  souvenir  de  la  visite  de  l'acteur  génial  .loseph  Kainz,  dans  le  rôle  d'HamIet;  Miletin 
l'Empereur  aux  provinces  annexées  de  Bosnie  et  d'Herzé-  en  Bohême  celui  de  Rarel  Jaromir  Erben,  l'auteur  des 
govine,- suscite  les  protest;iti(.ins  des  .iitistes  aussi  bien  que  ballades  tchèques  qui  ont  inspiré  à  Dvorak  et  Kibich  de  si 
des  patriotes  slaves.  Il  est  ceri.iin  que  s'il  èt.iit  devenu  im-  beaux  poèmes  symplioniques.  Le  groupe  original  de  .Saint- 
possible  de  la  demander  à  Meslrovic,  il  ne  m.inqu:iil  m  ;i  Ignace  de  Loyola  de  Brockhof,  englouti  par  une  inondation 
Vienne,  ni  à  Prague,  à  Budapest  ou  CracoMe  de  nied.nlkurs  de  la  Vltava  ne  peut  être  réinstallé  sur  le  pont  de  Prague, 
émérites  capables  de  la  réussir.  On  l'v  remplace  par  une  copie.  Qae  fera-t-on  des  fragments 
Le  2  novembre  est  mort  à  Prague,  âgé  de  trente-six  ans,  originaux  ?  Espérons  qu'ils  seront  recueillis  par  le  musée 
Milos  Jiranek,  peintre  solide  et  conscieiieieux,  doublé  d'un  de  la  N'ieille  ville  de  Prague  où  est  entré  dernièrement  une 
écrivain  qui  aurait  pu  valoir  encore  mieux,  s'il  avait  con-  bien  curieuse  représentation  symbolique  de  la  Sainte- 
senti  à  faire  passer  la  littérature  au  premier  plan  de  ses  Trinité,  plaque  de  pierre  sculptée  qui  ornait  les  murs 
préoccupations.   Ni  dans  l'un,  ni   dans   l'autre  domaine,  il  d'une  maison  démolie  à  la  Senovar^na  ulice.  Elle  datait  de 
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l'cpoque  du  Kudoll'  II  et  était  de  tous  points  conloniiL'  à  ce 
scliOma  anathématisé  à  la  fois  rcilcré  par  l'Eylisc,  notam- 
ment par  l'rbain  VIII  en  1628  et  Benoit  Xl\'  en  1745.  Il 
s'agit  d'une  ligure  à  trois  nez  et  quatre  yeux  portant  une 
figure  géométrique  avec  un  jeu  assez  ingénieux  sur  les  mots 
est  et  non  est  de  façon  à  définir  Dieu  esl  Frère.  Fiix.  etc.  : 
le  Fils  est  Dieu  mais  n'est  pus  le  Saint-Fspril.  etc.  Il  est 
bien  regrettable  que  de  tels  emblèmes,  religieux  ou  pro- 
fanes, qui  jadis  ornaient  toutes  les  maisons  de  Prague, 
d'après  lesquelles  elles  étaient  nommées,  disparaissent  sans 
que  l'on  eût  jusqu'ici  songé  à  les  collectionner  tous.  Il  en 
était  de  bien  saugrenus  et  tous  avaient  une  histoire  à 
raconter. 

l.e  Dr.  Wilhelm  Suida  a  mené  à  bien  la  première  série 
de  sa  divulgation,  depuis  si  longtemps  nécessaire,  des  cliel's- 
d'ieuvre  d'art  ignorés  ou  méconnus  de  la  Monarchie.  Il  s'y 
avère  de  plus  en  plus  que  connaître  les  musées  de  Vienne 
et  de  deux  ou  trois  villes  autrichiennes,  dont  invariable- 
inent  Innsbruck  etSalzbourg,  qui  sont  sur  la  grande  rouie 
d'Allemagne  et  de  Pans,  est  plus  qu'insuffisant  pour  juger 
du  vieil  art  autochtone  autrichien,  plus  particulièrement 
réfugié  dans  les  vil'es  situées  sur  les  routes  d'Italie.  Le 
■l'ihanneuiii  de  (ïraz  nous  révèle  surtout   des   peintres   des 


XVI'  et  xvii*  siècles  ;  Bartlioloniaus  .Spraiiger,  mort  à 
Prague  en  1025,  avec  son  voluptueux  tableau  de  Mars  cl 
W'iK.v.' Josef  Heinz  le-Vieux  1 1 5114-11)091;  Jean-Georges  von 
llamilton,  né  à  Munich  en  1672,  mort  à  Vienne  en  1737. 
L'n  portrait  de  l'empereur  Frédéric  III  appartenant  au  cha- 
pitre de  \orau  a  la  plus  grande  importance.  Les  mytholo- 
gies  agilesdeJohann-Martin  Schmidt,  de  Krems  ou  de  .Stein 
sur  le  Danube,  nous  rappellent  que  ce  vieux  maître  n'y  est 
mort  qu'en  1801.  Mais  l'insigne,  l'Importante  révélation, 
apportée  au  grand  public  par  le  savant  historien, est  celle  du 
maitre-;iutel,  fameux  dans  un  cercle  restreint  d'initiés,  de  la 
petite  église  de  Saint-Martin  (prés  Graz),lieu  natal  de  Josef- 
Thaddée  Stammcl,  actif  depuis  1726  au  couvent  de  Admond 
et  qui  V  mourut  en  1765.  La  beauté  de  l'œuvre  dont  il  a 
doté  sa  petite  patrie  prouve  une  fois  de  plus  combien  l'his- 
toire de  l'art  est  encore  pleine  de  lacunes  et  d'injustices.  Le 
siècle  passé  a  remis  en  honneur  Ligier  Richier,  espérons 
qu'avant  peu  quelque  belle  publication  autrichienne  popu- 
larisera le  nom  d'un  des  plus  admirables  sculpteurs  de  bois 
qu'aient  produit  ces  Alpes  st\riennes,  pairie  par  excellence 
d'un  tel  art  où  il  fleurit  encore  aujourd'hui. 
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T  'kxposition  de  Rome  a  semé  la  zizanie  parmi  les  artistes 
■^^  espagnols.  Voici  coinment  :  .\u  inoment  de  la  distri- 
bution des  récompenses,  on  apprit  à  l'improviste  que  le 
pavillon  espagnol  et  toutes  les  icuvrcs  qu'il  contenait 
étaient  déclarés  hors  concours,  ainsi  d'ailleurs  que  ceux  de 
France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  des  Ktats-Tnis. 

On  annonçait  en  même  temps  que  le  duc  de  San  Pedro 
de  Galatino.  commissaire  royal  espagnol,  déclinait  la  dis- 
tinction que  lui  avait  octroyée  le  gouvernement  italien,  et 
que  les  peintres  Zuloaga  et  Anglada,  qui  exposaient,  non  au 
pavillon  d'Espagne,  mais  au  Palais  international  des  Beau.x- 
.\rts,  avaient  remporté  deux  des  dix  prix  de  10,0:0  lires 
institués  en  lieu  et  place  des  deux  grands   prix  de  5o,ooo. 

Ce  fut  aussitôt  une  levée  de  boucliers,  car  une  partie  de 
la  presse  et  des  milieux  artistiques  de  Madrid  interpréta 
ces  divers  faits  connexes  comme  indiqu:int  une  animad- 
version  à  l'égard  de  l'Espagne  et  au  profit  de  MM.  Hermen 
Anglada,  naturalisé  français,  et  Zuloaga,  qui  avait,  disait-on, 
persisté  à  «  faire  bande  à  part  »,  malgré  l'invitation  du  duc 
de  San  Pedro  à  exposer  au  milieu  de  ses  coinpatriotes. 
.M.  Zuloaga  a  d'ailleurs  répliqué  par  une  lettre  bien  sentie 
à  ['hnparcial.  où  il  se  plaint  de  ce  que  certaines  jalousies 
personnelles  se  traduisent  incessamment  en  accusations 
d'antipatriotisme  contre  lui,  alors  qu'il  n'a  cessé  de  reven- 
diquer partout  et  toujours  sa  qualité  d'Espagnol.  Il  expliqua 
qu'en  etî'et  le  duc  de  San  Pedro  l'invita  à  exposer  au 
pavillon  espagnol  et  qu'il  y  aurait  accédé  très  volontiers 
s'il  n'avait  reçu  une  invitation  antérieure  et  expresse  du 
Comité  italien,  lui  offrant  une  installation  spéciale,  honneur 
qu'il  ne  pouvait  décliner  après  l'avoir  accepté.  De  son 
côté,  le  peintre  connu  M.  Moréno  Carbonéro,  membre 
espagnol  du  jury  préliminaire  de  l'Exposition,  a  déclaré 
dans  une  interview  que  le  pavillon  esp.ignol  avait  été  mis 
hors  concours  d'un  commun  accord  entre  lui,  le  commis- 
saire royal  et  le  gouvernement  parce  que  l'Espagne,  n'étant 
pas  représentée  dans  le  jury  définitif  de  dix  membres, 
risquait  de  voir  ses  envois  méconnus  par  celui-ci.  .Mais  un  des 
exposants  espagnols,  le  graveur  Ricardo   Baroja,  a  riposté 


en  accusant  nettement  le  sculpteur  notoire  Mariano  Beiil- 
liure  d'avoir,  grâce  à  son  influence  dans  les  milieux  olliciels, 
provoqué  la  mise  hors  concours  du  pavillon  national,  et 
privé  ainsi  ses  confrères  de  toutes  récompenses,  dans  la 
crainte  que  son  groupe  tnuromachique  «  A7  Co/én»  n'obtint 
pas  le  grand  prix  qu'il  avait  d'abord  espéré. 

Les  choses  en  sont  là,  et  tandis  que  l'agitation  régne  au 
camp  d'Agramant  de  l'art  moderne,  l'exode  des  chefs- 
d'œuvre  anciens  s'accentue  fâcheusement  en  Espagne.  Les 
dernières  ventes  signalées  sont  celles  des  belles  tentures  de 
la  cathédrale  de  Siguenza,  de  la  collection  des  tapisseries 
et  tapis  du  couvent  des  Recoletas  de  Pampelune:  enfin  du 
superbe  retable  du  xiii'  siècle  de  l'église  de  San  Pedro  cl 
\iejo  a  Huesca,  heureusement  restitué  à  l'Etat  par  lan- 
tiquaire  qui  lavait  acheté  pour  2,5no  pesetas  seulement. 

Le  bruit  dune  disparition  plus  sensationnelle  encore  a 
circulé,  parait-il,  à  l'étranger  :  on  y  disait  que  VEnlerremenl 
du  Comte  d'Orga^,  le  chef-d'ceuvre  du  Gréco,  aurait  été 
enlevé  de  l'église  de  SantoTomé  h  Tolède,  et  subrepticement 
remplacé  par  une  copie.  Malgré  linvraiseinblance  de  cette 
nouvelle,  déjà  lancée  d'ailleurs  il  y  a  quelques  années,  1.11 
tenu  à  me  rendre  compte  de  visu  de  son  inexactitude,  que 
je  puis  certifier  après  enquête. 

A  côté  des  déprédations  vraies  ou  supposées,  il  est  conso- 
lant de  signaler  les  elVorts  et  les  succès  croissants  des  amis 
de  l'Art  en  Espagne,  et  notamment  de  la  Société  de  ce 
nom  qui,  entre  autres  initiatives,  poursuit  la  création  d'un 
musée  dans  l'ancien  palais  de  la  Moncloa,  à  Madrid,  et  la 
série  d  intéressantes  conférences  artistiques  ouverte  au 
Cercle  de  l'Athénée  par  des  personnalités  aussi  autorisées 
que  .M.M.  Tormo,  Lampérèz,  Gomèz  .Moreno  et  Beruete 
llils),  dont  il  faut  mentionner  particulièrement  la  remar- 
quable étude  sur  «  les  peintres  de  Philippe  II  >-.  Des  plus 
utiles  aussi  à  la  cause  de  lart  est  le  -.■.  Catalogue  de  la 
collection  de  tableaux  de  .S.  E.  le  duc  de  Berwiek  et  d'Albe  », 
qui  vient  d'être  publié  par  larchiviste  .M.  de  Barcia  et  qui 
détaille  les  merveilles  de  cette  collection  de  la  Maison 
d'Albe.  plus  riche   que   bien   des  musées,  où   figurent  des 
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portraits  de  lamillc  ..omiiiL-  ceux  du  premier  comte  dAlhe, 
par  un  priiiiitil'  allemand;  du  faraud  due  d'Albe,  par  le 
l'itien  et  K.ey  ;  de  la  duchesse  Cayetana  de  Silva,  parl^oya; 
de  la  duchesse  de  Berwick  et  Véraj^ua,  par  Nattier;  de 
I  Impératrice  Kui^eme,  par  \\  iiiterlialter,  et  parmi  les  autres 
(uuvres,    la  lameuse    \'icrf;c  :ic  '/re/hT./e.    de   l'ra  Ani^elico; 


le  portrait  de  Blanco  Capello,  i^rande  duchesse  de  Toscane, 
par  Veronése:  des  Raphaël,  des  l'érugin,  des  Rubens,  des 
\anl)yck;  un  Chrisl  célèbre  du  (jréco  ;  une  Descente  de 
Cniix  de  Rembrandt,  le  portrait  de  l'Infante  Marguerite, 
par  Velasquez;  celui  du  lîls  de  Murillo  par  lui,  et  la  magni- 
lique    série   des    (~,.)ya.  ,1.    Cmssh. 


HOLLAN  D  E 


A  IX  grandes  expositions  inlernalKiiiales  de  l'aris,  ,i 
^^^  celle  d'art  décoratif  moderne  de  Turin  en  iqni», 
certains  vases  de  faïence  d'une  forme  originale  et  d'un 
coloris  tout  il  part,  et  aussi  des  tapis  tissés  à  l'instar  de 
Smyrne,  ont  chaque  fois,  dans  la  section  hollandaise,  attiré 
l'attention  des  connaisseurs. 

Ces  vases  et  ces  tapis,  d'un  décor  particulier  et  personnel, 
sont  très  célèbres  en  Hollande.  C'est  Colenbrander  qui  en 
avait  créé  les  ornementations,  lui  que  j'ai  souvent  qualifié 
de  génial,  car  si  son  nom  n'est  pas  aussi  répandu  que  celui 
des  Morris,  Crâne,  ou  d'autres  décorateurs  célèbres,  ses 
iL'uvres,  par  leur  profonde  originalité,  par  la  recherche 
individuelle  dont  elles  témoignent,  ont  ce  quelque  chose 
d'indéfinissable  qui  caractérise  l'œuvre  de  génie. 

Ces  jours-ci,  en  Hollande,  quelques  amis  et  fervents 
admirateurs  de  Colenbrander  ont  fcté  intimement  son 
soixante-dixième  anniversaire. 

L'artiste,  après  avoir  fait  des  études  avec  l'architecte 
Kberson,  alla  travailler  pendant  quelques  années  à  Paris, 
puis  il  revient  dans  son  pays  natal  pour  ne  plus  le  quitter, 
Peu  à  peu,  l'ornement  le  passionne. 

Dés  lors,  les  soleils  couchants  sur  la  mer  du  Nord,  à  Scheve- 
ningue.luisuggérérent  un  grand  nornbrede  motifsdécoratifs. 
De  même,  la  contemplation  des  champs  de  tulipe  et  d'hva- 
cinthes,  prés  de  Harlem,  et  des  parterres  de  Heurs,  l'inspi- 
rèrent, tout  comme  ce  fut  le  cas  chez  les  Persans  pour 
l'orneinentation  de  leurs  tapis. 

Mais  Colenbrander,  après  des  études  approfondies  et 
émues  devant  ces  sujets  très  définis,  résumait  les  éléments 
de  beauté  qu'il  avait  observés,  que  lui  seul  pouvait  extraire 
de  la  nature  éternellement  diverse  et  changeante. 

.\prés  un  lent  travail  intérieur,  après  une  élaboration 
patiente,  intuitive  et  raisonnée  tout  à  la  fois,  l'artiste  en 
arrivait  à  réaliser  l'impression  de  beauté  qu'un  de  ces 
sujets  très  simples  Un  avait  donnée,  en  dehors  de  toute 
réalité,  et  parvenait  à  traduire  cette  impression  d'une  façon 
pour  ainsi   dire   .ibstraite,    ne    rappelant    en    apparence    pas 


le  moins  du  monde  ce  qu'il  avait  vu,  mais  donnant  exclu- 
sivement et  parfaitement  l'essence  même  de  La  beauté  qu'il 
avait  perçue. 

De  la  sorte,  Colenbrander  créa  de  délicats  ou  puiss.ints 
motils  décoratifs,  en  iioinbre  inlini,  pour  faïences,  éven- 
tails, tapis,  cuirs  gaufrés,  etc. 

Lors  de  la  fondation  de  la  fabrique  de  Rozenburg,  à  La 
Haye,  aux  environs  de  1880,  ce  fut  lui  qui  y  fit  exécuter 
quelques  séries  incomparables  de  potiches,  cornets,  plats  et 
vases.  L'éclat  des  couleurs  profondes  et  fortes  s'y  marie 
au.x  verts  et  aux  gris,  aux  jaunes  et  aux  rouges  les  plus 
sonores,  qui  forment  une  ornementation  harmonieuse, 
continue,  ne  ressemblant  à  aucune  autre. 

Le  musée  Mesdag  contient  des  échantillons  superbes  de 
cette  production  très  liinitée,  hélas,  et  dont  les  spécimens 
sont  actuellement  recherchés  à  l'égal  des  produits  d'art 
ancien.  A  la  suite  de  différends  avec  la  direction,  dont  les 
intérêts  matériels  ne  concordaient  pas  avec  les  vues  de 
l'artiste,  qui  avait,  quant  à  la  perfection  technique,  des 
exigences  très  scrupuleuses,  Colenbrander  quitta  cette 
fabrique  et  fut  successivement  attaché  à  une  couple  de 
fabrique  de  tapis. 

L'ensemble  de  son  œuvre,  en  grande  partie  encore  en 
portefeuille,  n'est  connu  que  de  rares  privilégiés  qui  ont  pu 
l'admirer  et,  en  écoutant  son  verbe  calme  et  persuasif,  se 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  aurait  pu  créer,  en  répandre 
autour  de  lui. 

Colenbrander  a  paisiblement  continue  à  accumuler  les 
motifs  décoratifs  les  plus  varies,  les  plus  simples  aussi  bien 
que  les  plus  somptueux,  avec  une  énergie  rare,  une  volonté 
inébranlable.  Mais  cet  artiste  est  du  très  petit  noinbre  de 
ces  hommes  d'élite  qui  sacrifient  la  vie  matérielle  à  leur 
conviction,  vivent  en  ascètes  et  ignorent  tout  le  fatras 
de  la  vie  moderne,  alin  de  concentrer  leur  force  vers  un 
but  unique,  la  réalisation  de  l'idéal  de  Beauté  qu'ils  se  sont 
créé. 

Pli.  Ziici^rN. 


ITALI  E 


■ri-  me  faut  revenir  sur  le  sujet  du  monument  à  Victor- 
Emmanuel  à  Rome.  J'ai  écrit  ici-même  ii  plusieurs  reprises 
les  considérations  que  peut  inspirer  le  monument  auquel 
l'Italie,  fêtant  son  Cinquantenaire,  a  tant  attaché  d'impor- 
tance. H  serait  inutile  de  rappeler  encore  la  sympathie  diverse, 
très  diversement  témoignée  à  son  sujet  par  le  monde  artiste 
international.  On  peut  trouver  vraiment  excessive  l'apprécia- 
tion d'un  grand  journal  colonial  italien  de  New-York,  qui 
parle  du  monument  à 'Victor-Emmanuel  comme  d'un  «énorme 
bluff  de  40  millions  ».  La  volonté  toute  d'art  et  d'exaltation 
patriotique,  qui  a  animé  les  dilVérents  organisateurs,  je  ne  dis 
pas  les  .irtistes,  du  monument,  est  assez  digne  d'une 
nation  qui  commence  .1  être  profondément  secouée  par  des 


inspirations  assez  belles.  Quant  au  monument  considéré 
comme  œ'uvre  artistique,  j'ai  déjà  dit  ce  qu'il  fallait  en 
penser.  En  résumé,  toute  la  faute  irréparable  a  été  celle 
d'admettre  le  projet  «  colossal  »  de  l'architecte  Sacconi. 
Nul  elfort  de  génie  ne  pouvait  s'harmoniser  avec  cette 
architecture  lourde,  laide,  sans  origin^dité,  et  sans  vigueur 
malgré  ses  proportions.  Plus  que  les  bouleversements 
.ipportés  successivement  dans  l'organisation  des  différents 
comités  du  monument,  par  des  luttes  de  vanités  incompé- 
tentes, et  auxquelles  le  ministre  Bertolini  mit  très  digne- 
ment un  terme,  ce  sont  ces  mille  difficultés  rencontrées 
par  des  .artistes  jeunes,  pleins  de  talent,  se  donnant  avec 
■  irdeur    à    la    décoration   de    l'énorme    masse,     qui    nous 
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morilre  combieii  il  clan  dillicilc  de  faire  de  cette  masse  une 
complexe  mais  sobre  œuvre  d'art. 

Cependant,  l'Italie  a  repris  une  tradition  très  belle  et  très 
noble,  pour  arriver  à  quelque  rc'sultat  satisfaisant.  Elle  a 
organise'  un  concours  d'une  importance  re'elle,  invitant, 
depuis  lyoS,  tous  les  sculpteurs  de  la  pt'ninsuleà  la  cre-ation 
d'une  (i'uvre  consacrée  au  Triomphe  de  la  Patrie,  par  une 
statue  de  Rome  en  bronze  et  deu.x  haut-reliefs  en  marbre: 
en  tout  soixante-dix  mètres  de  sculpture  évocatnce.  Deux 
leuvres  se  disputent  l'honneur  de  ligurer,  en  marbre,  sur  le 
monument,  pour  l'éternité,  ou  tout  au  moins  jusqu'à  ce  que 
de  nouvelles  générations  Itères  de  nouvelles  puissances, 
s'avisent  de  changer  la  discutable  eurythmie  de  l'énorme 
b.'itisse,  appelée  «  la  mole  Sacconiana  ».  Les  deux  œuvres 
sont  dues  à  deux  jeunes  artistes,  inconnus  la  veille, 
M.  Angelo  Zanelli  et  M.  Arturo  Dazzi. 

L'œuvre  de  M.  Angelo  Zanelli  est  d'une  qualité  d'émotion 
plus  noble  que  celle  de  M.  Arturo  Dazzi.  Mais  ell;  est  trop 
littéraire,  trop  finement  inspirée  par  la  volonté  de  donner 
par  un  contrepoint  savant  d'attitudes  et  de  mouve- 
ment, une  vision  foncièrement  moderne,  c'est-à-dire  ner- 
veuse et  pensive,  très  «  Rodin  »,  et  très  «  I).  G.  Rossetti  ». 


de  l'énergie  italienne  re\  olutioiiii.uru.  .M.  Il.izzi  est  moins 
poète  et  plus  sculpteur;  il  v  a  chez  lui  bien  moins  de  rêve 
et  de  sentiment,  en  un  mot  bien  moins  de  Ivrisme,  et  plus 
d'action.  L'iemrc  de  .M.  Zanelli,  après  a\oir  paré  le  monu- 
ment, a  cédé  la  place  à  l'ieuvre  de  M.  Dazzi.  Et  certes,  le 
spectacle  du  peuple  romain,  de  paysans  et  d'artisans,  attar- 
dés devant  le  monument  à  discuter  ingénument  et  chaleu- 
reusement les  qualités  des  deux  (L'uvres,  dont  l'une  avait 
déjà  disparu,  est,  au  point  de  vue  du  sentiment  esthétique 
d'une  nation,  bien  plus  riche  de  souvenirs  que  de  réalités  pré- 
sentes, c'est  un  très  beau  et  très  ancien  spectacle.  L'exemple 
est  à  suivre.  Et  je  songe  à  nouveau  à  la  forte  initiative  de 
.\1.  Dayot  au  sujet  de  la  l'inir  du  'l'fai'ail  de  Hodin.  Si  l'on 
exposait  au  public  une  grande  maquette  de  la  l'ntir. 
on  pourrait  avoir  recours  à  une  sorte  de  référendum 
populaire,  qui  serait  sans  doute  plein  d'enseignements. 

Ln  aimable  correspondant  m'.-ivait  reproché  de  ne  p.is 
avoir  donné  à  l 'événement  du  concours  sculptural 
italien,  l'importance  qu'il  mentait,  en  dehors  de  toute  con- 
sidération purement  artistique  relative  au  fameux  monu- 
ment. Voilà  qui  est   f.iit. 

Cam  do. 


ORIENT 


^Rii.t.  —  ATHtNts. —  Des  fouilles  entreprises  au  com- 
^^  mencement  de  cet  automne  viennent  de  mettre  au  |our, 
en  diflérents  points  de  la  Grèce,  des  séries  merveilleuses 
de  vases  anciens. 

A  Anavisso,  d'abord,  en  Attique,  tout  près  de  kamarilza, 
sur  l'emplacement  méine  du  dème  d'Anaphlystos,  le  pro- 
fesseur M.  .\lex.  Philadelpheus  a  découvert  trente  sépultures 
dont  plus  de  la  moitié  recouvertes  de  tumuli  et  renfermant 
toutes  des  vases.  On  en  a  retiré  une  centaine  de  la  période 
du  stvie  géométrique,  appelée  ainsi,  à  cause  de  l'ornemen- 
tation linéaire  qui,  lors  de  l'invasion  doricnne,  vers  la  lin 
du  xii'  siècle  avant  J.-C.  remplaça  en  Grèce,  dans  l'art  de 
1,1  poterie,  la  décoration  animale  et  végétale  du  style  mycé- 
nien. Plusieurs  de  ces  vases  très  grands,  atteignant  un  mètre 
de  hauteur,  sortent  des  fabriques  du  Céramique  et  sont 
dans  le  style  archaïque  Dipylon  qui,  au  vu*  siècle  succéda 
dans  l'Attique  au  style  géométrique. 

A  Mélana,  ensuite,  prés  de  Léonidhi,  en  Cynurie,  l'éphore 
des  Antiquités,  M.  Rhomaios  a  exhumé  de  très  |olis  petits 
vases  laconiens  et  corinthiens  de  l'époque  asiatique,  période 
de  transition  où  pendant  prés  de  deux  siècles,  du  vu'  à  la 
lin  du  vi',  l'Ionie  impose  à  la  poterie  grecque  l'ornementa- 
tion orientale,  exubérante  en  couleurs,  il  est  vrai,  mais 
d'une  inspiration  étrange,  fantasque  et  désordonnée. 

Enfin,  prés  de  Thespies,  en  Béotie,  le  Directeur  du  musée 
Epigraphique,  M.  kéramopoulos  a  exhumé  d'un  polyandrion 
ou  cénotaphe  commun,  un  superbe  cratère  de  la  période 
des  vases  à  figures  rouges  qui  marqua  au  V  siècle,  l'apogée 
de  la  céramique  attique  et  à  laquelle  des  maîtres  comme 
Douris  et  Kahrilion  ont  impérissablement  attaché  leur  nom. 

Ces   vases   vont,   très   prochainement,  prendre   place   soit 


soit  au   musée  Epigraphique 


interesse  savent  que 
elle  et  la  plus  riche 
usivement  fabriqués 


.lu    musée  national   d'Aihénes 
de  la  même  ville. 

Tous  ceux  que  l'art  de  la  céramique 
le  musée  d'.\thénes  possède  la  plus  I 
collection  qui  soit  de  vases  anciens,  exe 
en  Grèce  et  notamment  dans  l'Attique. 

Toutes  les  époques,  tous  les  styles  \  sont  largement 
représentés,  depuis  la  période  Egéenne  où  un  art  grossier 
façonnait  l'argile  qu'on  bariolait,  parfois,  débandes  de  cou- 
leurs, sans  figures  et  sans  ornements,  —  tels  que  les  vases 
primitifs  de  Troie  et  des  lies  de  la  mer  Egée  —  datant  de 
plus  de  trente  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  jusqu'à  ces 
admirables  coupes,  vases  et  cratères  du  iV  siècle  avant 
J.-(^.  ou  renchérissant  sur  l.i  période  précédente  des  vases 
a  figures  rouges  les  artistes  attiques  varient  la  couleur  des 
vêtements,  mêlent  le  vert  au  rose  et  le  jaune  au  violet,  et 
rehaussent  d'or  leurs  peintures  qui,  grâce  à  la  pureté  des 
lignes,  à  la  finesse  du  trait,  à  la  minutie  des  détails,  au 
mouvement  de  l'ensemble  sont,  toutes,  d'inappréciables 
cliefs-d'œ-uvre. 

Et  les  séries  de  toutes  ces  périodes  qui  documentent  bien 
mieux  que  des  livres  sur  les  usages  et  le  costume,  le  rite  et 
les  cérémonies  religieuses,  les  fêtes  et  les  danses  de  la 
Grèce  ancienne,  sont  réparties  dans  trois  immenses  salles 
déjà  bondées  où  ne  pourront  que  très  dillicilement  prendre 
place  les  nouveaux  envois. 

C.ette  collection  unique  dont  Athènes  se  montre  très  légi- 
timement fiére  constitue  avec  la  richissime  collection 
Mvcénienne,  la  série  merveilleuse  des  marbres  archaïques 
et  celle  superbe  des  stèles  funéraires,  une  des  qu.itre  mer- 
veilles du  musée  National. 


Aix 


SUISSE 


Us  groupe  d'amateurs  s'est  constitué  à  l.aus.inne  pour 
fonder  sous  le  nom  de  ^^  .Musée  fiomind  »  une 
association  ayant  pour  but  de  collectionner  toutes  les 
richesses  artistiques  nationales  qu'elle  pourra  trouver  et 
acquérir,  dans  les  cantons  de  langue  française,  soit  romands. 


Ce  ne  serait  p.is  u 
nal  de  Zurich,  mais  c 
genre,  car  l'un  des 
association,   l'un   de: 


le  concurrence  au  superbe  musée  nalio- 

;  pourrait  être  une  merveille  dans  son 

fondateurs   laisserait  après  lui  à  cette 

plus  anciens  et  des  mieux  conservés 


châteaux     romands,     pour    l'installation    méthodique    des 
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Lullcctious  qui  se-  Iroiivciairiil  ilcs  lors  dans  l'atiiiosplicrc 
cjui  leur  convient.  Nul  doute  que  la  beauté  de  ce  cadre 
héroïque  n'incite  m  iints  propriétaires  de  belles  choses  à 
les  léf^uer  au  iiiiisùr  A'.oii.oii/  où  elles  ne  se  fondront  pas 
dans  un  anonymat  colleclil  inais  conserveront  à  la  postérité 
le  nom  des  l'amilles  léi;atriccs.  Ce  sera  prélérable  pour 
le  prestige  de  ces  noms  h  la  dispersion  par  multiples 
héritages.  C'est  aussi  un  devoir  social,  ia  communauté  toute 
entière  pouvant  dés  lors  en  tirer  plaisir  et  profit. 

Les  membres  du  comité  provisoire  sont  :  MM.  Ale.xis 
l-'orci,  fameux  collectionneur  qui  jadis  grava  .ï  l'eau 
forte  quelques  vues  de  Paris  très  recherchées  aujourd'hui; 
Alo\s  de  Meuron,  conseiller  nalioiril  et  de  Mandrot  de 
Mur.'ilt,    historien   distingué. 


Nous  menons  la  vie  en  vitesse  comme  si  nous  avions  luïte 
d'en  finir,  nous  sommes  pressés.  L'écureuil  tournant  frénéti- 
quement dans  sa  cage  mobile  représente  assez  bien  notre 
e-Mstence,  nous  restons  sur  place  en  bouclant  des  courbes 
vertigineuses.  Snus  n'ai'inis  plus  le  Icinps  J  .le  faisais  ces 
mélancoliques  réfle.xions  en  visitant  il  y  a  quelques  jours  à 
Genève,  l'e.xposition  de  VArl  Liiimcsliqiu'  au  musée  Kath, 
organisée  et  présidée  par  un  écrivain  Iblkloriste  passionné, 
M.  G.  de  Reynold,  avec  la  collaboration  précieuse  d'une 
jeune  artiste,  M'"  .Nora  Gross,  qui  s'applique  avec  beaucoup 
de  talent  à  relever  l'art  ingénu  et  désuet  si  fort  en  honneur 
en  nos  campagnes  et  nos  montagnes,  dans  le  .s  bon  vieu.x 
temps»  sous  les  formes  populaires  les  plus  multipliées  et  que 
.W.dc  Heynold  dénomme  justement  «  l'Art  domestique  ». 
.\h  !  revenir  a  ce  bon  vieux  temps  dont  on  savait  user  pour 
orner  sa  vie  jusque  chez  les  plus  humbles  et  remettre  en 
faveur  les  objets  f.imiliers  décorés  .avec  goût,  quel  rêve  !  Il 
est  certain  qu'aujourd'hui,  l'homme  des  ch;imps  auquel  vous 
parleriez  de  décorer  le  berceau  ou  la  crèche  en  bois  de  bébé. 
Je  jolies  lleiirs  entaillées  et  peintes,  comme  ceux  du  musée  de 


/.uricli,  vous  prendr.iit  pour  un  maniaque,  .ladis  L-s  inté- 
rieurs de  chalets  étaient  des  merveilles  de  goût  et  de 
conscience  dans  la  perfection  du  travail,  (lus  braves  gens 
atteignaient  au  style  sans  le  s.ivoir;  l'ameublement,  les 
étains,  les  tissus,  les  costumes,  tout  était  original  et  orné, 
les  musées  de  Zurich  et  de  Bàle  en  sont  la  preuve.  Aujour- 
d'hui tout  cela  est  remplacé  par  le  vide  de  la  plus  niaise 
camelote.  Les  ^  belles  jardinières  »  ont  tué  le  costume 
et    le    »  baz.ir  »   tout  le  reste. 

Nous  avions  les  poteries  de  Heimberg  et  de  Thoune, 
elles  existent  encore,  mais  dégénérées  !  M''  Nora  Gross 
s'occupe    d'épurer    celles-ci.    Elle    y    réussit.     Citons    les 

noms  de    .M E     Balland.de   .Mandrot.    K.    Mercier,  G.   de 

Reynold,  M"  G.  Rott  et  du  Docteur  W'eber-lîauler  qui 
tous  avec  une  vive  intelligence  des  moyens  à  employer 
tendent  au  même  but.  L'exposition  qu'ils  nous  montrent 
est  du  plus  vif  intérêt  et  mérite  d'être  fort  encouragée, 
quoique  un  peu  rétrospective.  Chacun  des  exposants  évolue 
d'ailleurs  en  pleine  indépendance  et  tous  sont  sûrs  de  ne 
point  se  contredire  car  ils  marchent  sous  un  unique  signe 
de  ralliement,  «  l'harmonie  ».  Je  ne  dispose  pas  ici  de  la 
place  qu'il  l'audrait  pour  parler  par  le  détail  et  même  dans 
sa  généralité  de  cette  charmante  et  utile  exposition  qui 
nous  montre  la  poterie,  le  petit  ameublement,  les  tissus, 
les  broderies,  la  dentelle,  les  jouets  populaires  et  la  sculp- 
ture sur  bois.  Nul  doute  qu'il  n'en  surgisse  des  modèles 
essentiels   et   nouveaux,   d'urigiiics  Incnlex. 

Des  tentatives  de  ce  genre  ont  une  véritable  importance 
sociale,  il  s'agit  d'atteindre  au  bien  par  le  beau  jusque  d.ins 
les  plus  modestes  habitations  et  puis  intéresser,  pendant 
les  longues  soirées  d'hiver,  de  braves  gens  à  ces  trav.iux, 
c'est  leur  donner  en  même  temps  que  du  plaisir  un  peu 
plus  d'aisance. 

Lnlin  et  surtout,  orner  sa  vie  n'est-ce  pas  l'apaiser  f 

Cnu'i.rs  Gii'ON. 


Echos   des   Arts 


Les  Chefs=d'Œuvre  du   Musée  d'Athènes. 

Nous  avons  le  plaisir  d'.-in no ncer  a  nos  lecteurs  que.  en  con- 
sidération de  ses  tniv.aux  sur  l'.irt  hellène, dont  quelques-uns 
ont  paru  à  lArl  cl  les  Arlisics.  .M.  .\dolplie 'llialasso,  notre 
collaborateur,  ;i  obtenu  la  croix  de  l'Ordre  rowil  du 
Situi'cur  de  ijreee. 

Rappelons  .ï  ee  sujet  que  l'étude  du  distingue  critique 
d'art  sur  les  Cliefs-d  (l'Aiyre  du  Musée  d'Mlienes.  que  nous 
avons  déjà  annoncée  l'.innée  dernière,  par.aitra  en  février  et 
fera  l'objet  d'un  numéro  spécial  de  l\\i-l  el  les  Arlisles 
auquel,  toutefois,  pour  ne  p,is  pri\er  nos  lecteurs  de  l.'i 
suite  de  l'étude  en  cours  sur  l'Ilistoiie  de  I  i  l'emture.  nous 
.ijouterons  cette  suite. 

ja 
Dons  et  Achats. 

L'abondance  des  matières  nous  a  jusqu'ici  empêches  de 
p.irler  comme  il  convenait  d'une  acquisition  aussi  impor- 
tante que  celle  de  Vhispiraliiiii  du  l'iicte,  par  le  Musée  du 
Loin  re.  L'entrée  de  cette  ceuvre  capitale  au  Louvre  constitue 
un  événement  d'art  de  l.i  plus  haute  importance.  Rarement 
le  Poussin  atteignit-il  à  t.int  d'.iutorité  dans  le  st\le,  .'i  une 
volonté  si  lucide  et  si  c.ilme,  bref  à  un  tel  génie.  On  ne 
peut  rien  ré\er  de  plus  gr.mdiose,  de  plus  serein,  de  plus 
noble  et  a  l.a  lois,  dirait-on,  plein  de  haute  raison,  que  cette 


unie    où     s'incarne     une     pensée     qu'un     11 
Corneille  n'eût  point  des.avouee. 


Aménagements  et  Restaurations. 

Le  ,\b)nt  .Sainl-.Midiel  est.  comme  l'.i  appelé  \  ictor  Hugo, 
une  «  double  merveille  de  la  nature  et  de  l'.'irt  ».  Il  méritait 
que  ses  admirateurs  les  plus  zèles  se  reunissent  pour 
témoigner  de  leur  dévouement  à  sa  gloire  et  pour  collaborer 
chique  fois  qu'il  peut  être  nécessaire  à  l'action  protectrice 
que  l'Iùat  exerce  sur  sa  conservation. 

In  groupe  de  visiteurs  assidus,  d'admirateurs  fer\ents, 
de  défenseurs  résolus  de  cette  merveille,  s'est  réuni  pour 
constituer  une  association  qui,  sous  le  titre  de  .Société  des 
«  Amis  du  Mont  Saint-.Michel  »,  s'appliquera  à  cette  tâche 
d'une  incontest.-ible  utilité  : 

I"  Ln  veillant  dans  toute  l.i  mesure  permise  ii  l'initiative 
privée  ou  collective  à  la  sauvegarde  de  rintêrêl  historique 
et  artistique  du   Mont  .Saint-Michel; 

■2  y.n  cherchant  à  arrêter  le  vand.ilisnie  démolisseur  ou 
reconstructcur  des  m.-iisons  anciennes  à  l'aide  de  conven- 
tions faites  avec  les  propriétaires  ou  d'encour.igements  qui 
leur  seraient  attribués; 

3"  Kn  appuvant  de  tous  ses  \ieu\  l'exécution  des  décisions 
prises  par  les  Chambres  et  par  l'administration    des  Be.iux- 
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Arts  cil  \  Lie  de   la  conservation   du  site  du  rocher  et  notam- 
ment de  son  insularité  primitive: 

4"  En  étudiant  enlin  toutes  les  questions  se  rattacliain  au 
tourisme  au  Mont  Saint- .Micliel,  tant  au  point  de  vue  des 
l'acilites  à  assurer  aux  \  isiteurs  que  des  avant  i^'es  que  sont 
appelés  à  en  recueillir  les  habitants. 

M 
Nécrologie. 

i;dmond  de  Pur\,  le  peintre  excellent  des  la^^unes  véni- 
tiennes, vient  de  mourir  à  Lausanne.  Il  passa  par  l'atelier 
de  (ilevre  à  Paris,  puis  il  partit  pour  l'Italie  où  il  passa  la 
moitié  de  sa  vie.  Il  obtint  diverses  récompenses  aux  Salons 
de  Paris  et  les  musées  suisses  conservent  de  lui  plusieurs 
toiles  importantes,  notamment  Les  Enjileuses  de  Perles  au 
musée  de  (jenéve;  Les  Lcweiises  ij  Chioggii}  et  son  beau 
Mailre  d'Armes  au  musée  de  Neuchàtel,  sa  ville  natale. 

I Mêlait  un  homme  d'un  commerce  e.xquis,  une  nature  de 
belle  et  noble  race:  enlin  un  esprit  d'une  r;ire  élévation  de 
pensée.  C.  1  j. 

JS 

Le  2}  novembre  dernier,  est  mort  à  Lannstadt,  après  de 
lon^^ues  années  de  souffrance,  M.  Hugo  de  Tschudi,  direc- 
teur général  des  musées  de  Bavière,  un  des  défenseurs  les 
plus  autorisés  de  l'art  contemporain,  notamment  de  l'art 
français.  La  disparition  de  ce  novateur  courageux  et  cons- 
ciencieux, à  qui  l'on  doit,  entre  autres  choses,  la  réorgani- 
sation de  la  Pinacothèque  de  .\\unicli.  est  une  perte  pour 
toute  l'Allemagne. 


Le  10  novembre  mourait  à  Pans  l'illustre  peintre  L'élix 
Ziem,  dans  sa  maison  de  la  rue  Lepic;  il  était  né  à  Keaune 
(Côte-d'Or)  en  1821,  et  comptait  parmi  les  doyens  de  l'école 
française  contemporaine.  On  sait  comment,  après  quelques 
études  à  l'école  des  Beaux-.\rts  de  lliion,  il  alla  travailler 
près  d'.\ix  comme  commis  d'architecte,  et  comment  sa 
vocation  de  peintre  s'éveilla  et  se  développa  devant  la 
lumière  et  la  couleur  méridionales.  Il  séjourna  à  .Marseille, 
visita  Venise  et  la  Turquie,  et  exposa  au  Salon  de  1849  les 
premiers  de  ces  motifs  dont  il  devait  tirer  toute  sa  vie  tant 
de  répliques,  t'n  voyage  en  Hollande,  fait  en  1860,  lui  per- 
mit de  varier  pour  un  temps  sa  production  et  s:i  manière: 
mais  il  se  remit  bientôt  a  peindre  inlassablement  ses 
tableaux  favoris.  Le  musée  du  Luxembourg  possède  deux 
des  meilleurs  spécimens  du  maître  :  \'ue  de  Venise  (iX52) 
et  Lerer  du  Soleil  .!  Suimbmil  ii,s5i,|:  il  avait  donne,  il  y  a 
quelques  années,  au  Petit  Palais,  des  toiles  et  des  études 
qui  garnissent  une  salle  entière, 

JS 
Revues  étrangères. 

SUir\-L'  (jod\'  Cinnées  révoluesi.  —  Kevue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  i5  28  de  chaque  mois. —  ii|i2,  sixième 
année. 

Le  texte  de  Slaryé  Gady  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en   français. 

"  Starvé  Godv  "  publieront  en  1912  quelques  articles  ,1 
l'occasion  du  centenaire  de  la  guerre  de  Russie. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  ;iii 
bureau  de  la  rédaction  (10,  Rynotchnaïai. 

P.  P.  de  Weiner,  directeur-fondateur. 


nistration  :  .S3,    :ivenue   des  (J;hamps-Ll\  sées. —  llirecteur  : 
Maurice  (^iKilhoub. 

Abonnements  :  7  fr.  pour  l.-i  France  et  N  fr.  pour  l'étranger. 
JS 

L-\r(e.  de  Adoifo  Venturi,  —  Kevue  bi-mensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  decor;itif.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  \icolo  .Savelli,  48,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  3o  francs:  pour  les 
pays  de  l'I'nion  postale,  ;îii  fr.  l'n  numéro  :i  part,  l'i  fr. 
JS 

Rii'ista  d'Arle.  dirigée  par  liiovanni  i'oggi.  Kevue  bi- 
mensuelle très  richement  illustrée.  .Abonnement  pour 
l'étranger  :  20  fr;incs  par  an.  —  <;ette  Kevue  d'.\rt  très 
appréciée  se  trouve  dans  sa  septième  année:  elle  compte 
p:irmi  ses  collaborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres 
du  monde  entier  et  iouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles 
origin;iux  consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  fi 
Toscane.  Librairie  Léo  S.  OIschki,  Florence. 
JS 

La  Itiblinplului.  —  Fondée  en  iNrij.  Kevue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  an  (Italie)  : 
25  francs:  étranger  (L'nion  postale)  :  3o  francs.  L'année  va 
d'avril  i\  mars,  —  Direct  on,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  :   l.eo  S.  OIschki,  Florence. 

JS 
Divers. 

I.'l  nion  Provinci:ile  des  .Arts  Dèconitifs  a  org.inisé  une 
Conférence  technique  qui  s'est  tenue  ;iu  <>inserv:itoire  des 
.\ns  i.t  .Métiers  du  lundi  27  novembre  au  samedi  2  décembre 
et  dont  le  succès  a  été  gr;ind. 

Cette  conférence  avait  pour  but  de  résumer  et  synthé- 
tiser si  possible  les  opinions  et  vieux  divers  formulés  dans 
les  multiples  congrès  qui  ont  tr:iité  les  questions  suivantes: 

r  L'enseignement  professionnel,  apprentissage  et  ensei- 
gnement du  dessin  ; 

2  La  réorganisation  des  métiers  régionaux  ; 

3  I,es  rapports  entre  les  artisans  d'art  et  les  industriels: 

4  La  rénovation  de  nos  industries  nationales;  les  exposi- 
tions: les  mesures  de  protection  et  d'expansion. 

JS 
Erratum. 

Par  une  erreur  typographique  fort  regrettable,  nous  avons 
omis,  dans  notre  dernier  numéro,  en  dessous  de  l;i  gravure 
représentant   La  Bacchanale,  de   Poussin,  de   faire    llgurer 
l'indication   :  Photo  Giraudon. 
Qu'on  veuille  en  trouver  ici   nos  excuses. 
JS 
BULLETIN     DES     EXPOSITIONS 
l'AKLS 
.Salon  d'Hiver,  du  21    janvier  au  2X  lévrier,  .lu  (jr:ind  Pal.iis. 
Pour    tous   renseignements,    écrire    :i    .\L    .Serendat   de 
Beizim,  97,  rue  de  Rome. 
.Au    musée   Galliéra,  en  1912,  exposition  de  l:i  broderie. 
\'II'    Silon    de    la    Société    des   Arlisles    décnratetirs,    .111 

Pavillon  de  .Marsan,  du  22  février  au  211  mars  1012. 
'i'  exposition  de    VAssocialioii  des  Arlisles  de  l'aris,  pré- 
sidée par  M.  Raphaël  Gollin,  du  i>!  janvier  au  10  lévrier, 
galerie  Brunner,  11,  rue  Royale. 
Siège  social  de  la  Société  :  S.  rue  Fmilc-Allez, 


LaScaiidinai'ie.  —  Revue  mensuelle  illustrée  des  royaumes 
de  Suéde,  Norvège,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 
—  Artistique,  littéraire,  scientifique.  —  Rédaction  et  admi- 


DI:PAK  I  LMLNTS 
:\Ks.  —  .S;ilon  de  l'.Association  des  Beaux-Arts,  du  1"  an 
Hi  mars  1912.  S'adresser,   pour  tous  renseignements,  au 
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1,  Ain-    i;i-    i.KS    Ai(i-isi'i;s 

secrétaire   .général,    M.    Louis    l>,-istour,    i).    rue    Bossu.  s'adresser  :i  M.    Kené  Jean,  bibliotliécaire  de  la  biblio- 

Caiiiies.  tliéque  d'art,  iS,  rue  Spontini,  l'ans. 

Nantics.  21'   ExpoMtiou  de  la  Société  des  Amis  des^Arts,  VrMsr.  —  lo'   l':.\position  internationale  des  Beaux-Arts,  du 

du  2  février  au  17  mars   11)12.  i.°i  avril  au   'ii   octobre  1912.  lùivoi  des  ouvraf;es  avant 

NiOK.    —    Exposition   d'art  rétrospectif  réf^ional   des    .xv'  et  le  10  ni.irs. 

xvi"    siècles,    organisée    par    la    .Société  des  Beaux-Arts,  (ivNn. —   Ivxposition   universelle  en    [iji'i.    Pour    la   section 

février-mars  igii.  des    Beaux-Arts,    s'adresser    à    M.    Maurice   Bodd.Lcrt, 

l>^l_  ,,ij'  Exposition  des  Amis  des  .\rts.  du  i.S  j.invier  au  secrétaire   de   la   Société    Royale   d'encouragement   aux 

i3  mars  1912.  Arts,  à  (jand,  141,  rue  des  Baguettes. 

JS  Momh-Cahio.  —  20'  lixposition  des  Beaux-Arts,   de  janvier 

K'rKANf}EU  à    avril    1912. 

SviNr-PrrKKsLiorKc..  —  Expositioncentenn.ile  de  l'art  fr.inc;ais  I.im.k  —  Salon  des  Be.iux-Arts,   le  4  mai    uii2.  Secrétariat  : 

li.Si2-h|i2l  en  janvier    M112.    Tour  tous  renseignements.  j'i,  rue  lîassenge,  à  Liège. 


Bibliographie 

LIVRES     D'ART 


Talachkino,  par  MM.  Nicolas  Hœricii  et  Sebgk 
Makowskv.  ( Edition Sodrougestvo, Saint-Pétersbourg,  igob. 
Iji  dépôt  à  la  galerie  des  .Artistes  modernes.  Chaîne  et  Si- 
monson,  19,  rueCaumartin).  — Nous  nous  permettons,  encore 
que  nous  en  ayons  déj.'i  parlé  il  y  a  cinq  ans,  de  rappeler 
l'existence  de  ce  beau  livre  d'art  que  MM.  Rœnch  et 
W  ikowskv  ont  consacré  à  la  magnifique  tentative  d'art  que 
la  princesse  .Marie  Tènichelf  a  réalisée  à  Talaclikino  et  dont 
nous  venons  encore  récemment  d'admirer  une  des  phases. 
Le  premier  y  remarque  très  justement  quelle  liberté  d'in- 
terprétation règne  parmi  les  artistes  et  les  artisans  qui 
reproduisent  les  inodèles.  La  princesse  y  veille  elle-même. 
Nul  automatisme  de  magasin,  mais  au  contraire  la  certitude 
de  posséder  là  un  travail  aussi  uniqtu-  que  si  on  l'avait 
exécuté  exprés  pour  vous. 

Le  second  passe  en  revue  les  diverses  p.irties  de  cet 
établissement  extraordinaire  :  l'école,  le  théâtre  (où  se 
jouent  des  pièces  populaires).  Il  parle  des  elforts  de 
Malioutine,  indomptable  et  excessif,  de  Zmovief  et  de 
Békétof,  mieux  adaptés  aux  nécessités  pratiques. 

Il  explique  le  succès  étonnant  des  broderies,  succès  dû  sans 
doute  a  ce  fait  que  l'initiative  de  l'ornement  est  laissée  à 
l'ouvrier.  Entîn  il  dit  du  Icrcmoh  (la  pièce  essentielle  de  ce 
bâtiment  incomparablel  une  plir.ise  qui  s'applique  mer- 
veilleusement à  l'art  tout  entier  de  cette  école  :  On  y  sent 
une  beauté  spéciale,  antique  et  féerique,  quelque  chose  de 
slave  à  un  degré  surprenant,  d'ingénieux,  di.'  b.irbare  et 
d'intime. 

.\  ce  livre,  il  coin  lent  d'en  .iiouter  un  ,iutre  qui  le 
complète  excellemment.  C'est  un  .-ilbuin  de  Hnufcnc.s  <ie.s 
pl.l^■sannes  de  Smolensh  exèciiU'fs  .\iiu.s  la  direcliim  i/e 
la  Princesse  Mai-ie  Ténicheff,  série  de  s.n.mtes  planches 
.•idmirablement  gravées  en  couleurs  de  quelques  motifs,  l.i 
plupart  absolument  délicieux  et  inliniment  suggestifs 

La  Suède  vue  par  ses  peintres,  p,ir  Cmu.  -  C.  Lmuin, 
traduction  française  de  M.  V .  Si  111  i.niiss.  iStockholm  chez 
P.  .\.  Norstedt  et  Soner  éditeurs.)  —  Dés  les  premières 
lignes,  nous  sommes  fixés.  Ce  livre,  qui  est  en  même  temps 
un  très  bel  album  d'art,  est  un  chant  d'amour  filial  offert 
par  l'un  de  ses  enfants  à  s.i  mère  l.i  .Suéde.  Il  se  trouve  que 
ces  deux  tendances,  l'une  de  tendresse,  l'autre  de  critique 
ne  se  contredisent  point  et  qu'.iu  contraire  elles  se  con- 
fondent. 

Cela  provient  d'une  coïncidence  exceptionnelle  que  l'on 
remarque  aujourd'hui  en  .Suède  entre  le  pays    et    la    forme 


d'art  qui  v  régne.  1  ous  I 
pleine  possession  de  Ici 
technique,  n'ont  nul  bes< 
.Mors,  nulle  mode    étran 


.■s  artistes  suédois  actuels  sont  en 
1rs  moyens  et,  au  point  de  vue 
)in  de  chercher  ailleurs  des  leçons. 
,'ére    ne   vient    les    gêner   et  ils    se 


trouvent  tout  prêts  a  mettre  au  service  de  leur  patrie  les 
dons  qu'ils  ont  reçus  du  talent.  Tout  nous  semble  vierge 
là-bas  d'ailleurs,  à  nous  chez  qui  tout  a  été  dit.  Et  les 
artistes  ont  à  leur  disposition  une  matière  infiniment  riche. 
Ils  la  saisissent,  ils  li  pétrissent  avec  un  enthousiasme 
magnifique.  Les  uns  comme  Bruno  Liljefors  se  sont  adjugé 
le  règne  animal,  d'autres  coinme  Nils  Rreuger  ont  chanté 
les  vastes  espaces,  l'àpreté  des  landes  désolées,  la  force  du 
vent,  tous  leur  nature,  leurs  ciels,  leurs  eaux  donnantes, 
leurs  lorets  mélancoliques  et  la  joyeuse  intimité  de  leur  vie 
à  l'abri.  An. 1ers  Zorn,  Cari  Larsson  et  le 
emblent  les  dominer  par  l'étendue  de  leurs 
■lété    de  leurs  sujets.   Ils    incarnent 


ch.ileureux,  suhlil,  dèlical 
luriii,  combien  il  sait  nu.'inc 
;    vaste   p  itrie,  comment  il 


quiète,  chaude, 
prince  Eugène 
préoccupations,    l,i    var 
l'âme  de  la  Suède. 

(  )n  verra,  en  lisant  le 
ment  èmouv.mt  de  .M.  1 
les  diverses  régions  de 
explique  le  caractère  géographique  et  ethnographique, 
comment  il  montre  l.i  manière  dont  les  ont  célébrées  par 
le  pmce.iu  leurs  lils  différents  et  passionnés. 

Au  point  de  vue  tvpographique,  il  constitue  un  modèle 
d'elègance  et  de  bonne  présentation.  Les  clichés  en  couleur 
sont  merveilleux,  pour  la  délicatesse  exquise  de  leur 
précision  dans  des  dimensions  infimes. 

//  Giorgione,  roin.m.  p.ir  .ViiiEKr  Erlandh.  (Chez  Bernard 
(irasset.  Paris,  lïi,  rue  des  Saints-Pères.)  —  Cette  mono- 
graphie passionnée  intéressera  Mvement  tous  ceux  qui 
aiment  voir  revivre  les  ligures  des  artistes  du  passé.  Nulle 
ligure  peut-être  de  la  Keiiaissance  it:ilienne  n'est  aussi 
séduisante  que  celle  de  cet  homme  véhément,  exalté,  léger, 
comme  gorgé  de  joie  que  fut  Giorgio  Barbarelli,  de  Castel- 
franco.  surnommé  (îiorgione,  du  diminutif  tendre  que  lui 
avait  décerné  l'.idmir.ition  des  lemnies,  et  qui  mourut 
d'amour  à  trente-quatre  ans.  M.  Albert  Erlande  est  un 
poète,  et  cel.i  se  devinerait  rien  qu'il  la  lecture  de  ce 
roman,  car  seul  un  poète  peut  donner  tant  d'animation  .1  ce 
qu'il  touche.  Il  lait  revivre  sous  nos  yeux  le  Giorgione,  dans 
l'exaltation  quotidienne  de  sa  vie.  Nous  assistons  à  ses 
travaux  conçus  et  exécutés  dans  une  fièvre  lyrique  pleine 
de  volupté  et  de  bonheur,  nous  le  voyons  rire  et  chanter 
avec  ses  amies  et  ses  camarades,  admirer  ses  maîtres  et  ses 


igo 


i;iiii,i()(,i<  \piiii': 


rivaux,    nièiiK'    le  'l'itien,  |al<iii\    de 

lui,  le  Titien   qui   semble    s'oppi>ser 

'.<    Giorj;ioiie      eu     toutes     choses, 

jusqu'il   vivre  centenaire  alors  que 

P.arbarelli      mourut      comme      un 

denii-dieu,      en       pleine     jeunesse. 

Nous  saisissons  comme  sur    le    vil' 

ses    pensées,    car    sa    p.irole  prodi- 

i^ue    sème     ,i     tous     les      vents     et 

jusqu'à    ceux   de   l'orgie    les    idées 

d'art     qui     constituent   ses    secrets 

et,    que    d'aucuns    lui   envient.    Et 

ce    n'est      pas      un     des      moindres 

mérites   de    ce    livre    iqui    n'a    pas 

d'autre   prétention  que  celle  d'être 

une    fantaisie    iiistorique)    que    de 

nous   révéler   ainsi    par   trai^menis. 

.au     cours     de     conversations     en- 
jouées, l'esthétique  du  maitre.  Klk 

est     toute    de      joie     et     de    prime 

saut,    elle    est    toute  de   pai,'anisnK 

et  d'amour.  L'artiste  doit   aimer  la 

chair,     les     fruits,     les    Heurs,     la 

nature,  toute  la  beauté   colorée   du 

monde.     IVlais     il    doit     les    ;umer 

sans  cesse:    c'est    là    tout  son    tra- 
vail.     Il      v.iut     mieux    que    celui, 

.abstrait,     de     l'.itelier.     Il     ne     se 

réserve     pas,    mais    il     se    donne  ; 

f^enérosité,     \oilà     tout     le     (iior- 

'j,\one. 

.Mais  après  une  existence  si  fas- 
tueuse et  si  belle,  Barbarelli  devait 
mourir  sinistrement.  Je  connais 
peu  de  pannes  plus  tra,L;iquement 
belles  que  celles  où  .M.  .Ubert 
Kriande  décrit  cette  a,t;onie  :  le 
dernier  amour  du  (jiorf^ione,  em- 
preint d'une  sombre  fatalité,  ses 
ruses,  ses  ardeurs,  ses  larmes,  enfin 
cette  issue  abominable  :  la  .\l.iu- 
rma  atteinte  de  la  peste  et  son  amant  la 
un  baiser  sur  son  visage.  Puis  la  mort 
malgré  tant  d'horreur.  C'est  un  beau  livre. 

La    Ville    du    Passé,    par    .\iGtSTr    U 
iiu'ruiioniilc  de  Carcassonne,   ic|i  \.\ 

.MM.  .\cliille  et  .\uguste  Rouquet  et  \\~ 
viennent  de  publier  sur  l.i  cité  de  Carcassonne  un  volume 
entièrement  écrit  et  illustré  par  eux.  Par  sa  présentation  et 
son  caractère,  La  Ville  du  Passé  fut  songer  à  un  manuscrit 
illustré  du  XV"  ou  du  xvi*  siècle  trouvé  dans  quelque  coin 
de  ruines.  La  gravure  sur  bois  exprime  à  merveille  les  murs 
brûlés,  cette  matière  admirable  qu'est  la  \  leille  p:erre  quand 
le  temps  et  le  soleil  l'ont  restituée  aux  éléments  dont  elle 
vient.  Dans  le  texte  erre  toute  l'histoire  de  cette  illustre 
province  qui  vit  passer  tant  de  choses  depuis  vingt-cinq 
siècles,  Carth.aginois,  Romains,  Wisigoths,  Francs,  .\rabes, 
—  et  Simon  de  Montfort  et  les  gueux  de  la  vigne,  (^e  livre 
doit  donner  droit  de  gloire  à  la  vieille  cité  qui  partage  avec 
tant  de  merveilles  de  France  le  privilège  étrange  d'èire  moins 
connue  que  la  moindre  église  d'Italie,  la  moindre  halle  des 
Flandres,  la  moindre  K.ithaus  d'Allem.igne,  le  moindre 
m;inoir  .inglais,  \'..   V. 

Comment  apprécier  les  études,  dessins,  tableaux, 
aquarelles,  pastels,  gouaches,  miniatures.  i\.ibr:ùn(j 
G.  Bar.inger  'iK.  s,  rue  des  .Saints-l'eres,  l'.ins;  prix  :  ISfr.j. 
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olume  in-s  raisin  de  340  pages,  F-doiaihi 
KoivKii'F  a  su  condenser  et  rendre  accessible  à  tous  la 
définition  de  la  technique  des  artistes,  la  signification  des 
termes  eniplovés  en  dessin  et  en  peinture,  et  l'application 
qu'il  est  d'usage  d'eu  laire.  De  très  nombreux  documents 
et  cents  de  critiques  d'art  et  artistes  ont  été  compulsés,  de 
chacun  le  meilleur  a  été  extrait  et  présenté  sous  une  forme 
méthodique,  cl.iire  et  attrayante,  t.indis  que  220  reproduc- 
tions démonstratives  de  table.iux.  dessins  et  aquarelles, 
anciens  et  modernes,  accompagnant  le  texte  page  à  page, 
précisent   l'enseignement  que  résument  de  courtes  légendes. 

.\v.int  lu  ce  livre  et  vov.nit  un  t.-ihle;iu.  un  dessin,  un 
croquis,  ceux  qui  ne  savaient  pas,  sauront  l'examiner  et 
apprécier  ce  qui  le  rend  beau,  reconnaître  ses  défauts,  de 
quelle  école  il  procède;  ceux  qui  savaient,  et  sentaient  sans 
pouvoir  toujours  formuler,  pourront  expnmerleur  jugement 
en  termes  précis.  Le  collectionneur  v  trouvera  de  précieuses 
délinitions  .aux  termes  répétition,  réplique,  rentoilage. 
trézalé,  etc. 

Florence,  p.n-  Cvmhh  .Mmcimi'.  llcMMiniN..,  -t.  rue 
l,c  (iiiff.)  —  .Sorte  de  Uuskm  Iran^ais,  in.iis  sans  théories 
artilicielles  et  sans  moralisme.  .M.  Camille  Mauclair  est  un 
de  nos  premiers  esthéticiens.  11  possède  une  persuasion  et 
une  autorité  uniques.  11  sait  ce  qu'il  dit,  et  il  le  dit  d'une 
manière   magnilique.   Aucun   sujet  ne   sernblait   lui   mieux 
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convenir  que  celui  de  Mnrencc,  l.i  ville  Ju  Moine  et  du 
Pâtre,  la  cité  du  Lys  rouf^e,  tant  elle  contient  d'.irl  et  de 
beauté.  Mais  ce  qu'on  admire  le  plus  en  W.  ,\\auclaii-^  c'est 
qu'il  ne  s'est  pas  contenté  d'exaniinei-  l'art  de  Morence. 
Non.  Cette  ville  au  sort  fastueux  et  désastreux  l'intéresce 
surtout  comme  une  chose  vivante,  comme  un  organisme 
complet  et  il  ne  sépare  pas  son  histoire  matérielle  de  son 
évolution  morale,  ni  non  plus  celle-ci  des  expressions 
esthétiques  diverses  qui  lui  lurent  données  par  des  géné- 
rations successives  de  mystiques,  de  guerriers  et  de  patrio- 
tes. Cest  avec  une  conception  an-ilogue  qu'il  considère  ses 
paysages.  Ainsi,  dans  cet  esprit  unitaire  et  synthétique,  rien 
de  ce  qu'il  envisage  n'est  dissocié,  n'est  à  part.  iM.  Camille 
Mauclair  possède  une  extraordinaire  puissance  de  recon- 
ceniration. 

On  aimera  dans  ce  livre  p.ir  instants  terrible  et  délicieux 
en  d'autres  plein  de  passages  dune  magnilique  tenue  litté- 
raire, dans  ce  livre  à  la  lois  pensé  et  sensible,  surtout  cette 
autorité  sur  un  sujet  que  l'on  eût  cru  si  facile  à  fuir  des 
mains  qui  le  tenaient;  tant  de  détails  étaient  là,  séduisants  ! 
C'est  le  livre  d'un  philosophe  et  aussi  le  livre  d'un  poète. 

Saint  François  d'Assise  et  Savonarole,  inspirateurs 
de  l'Art  italien,  par  Ceouges  I.menkstbi,  membre  de 
l'Institut.  In  vo'.unie  in-il'i,  broché,  S  Ir.  5o.  (ll.ichette 
et  C-,  Paris.) 

Ce  livre  contient  deux  parties.  Dans  la  première,  Sainl 
Fraiiiiois  et  l'Art  italien  au  Xlll  sicctc.  l'auteur  montre 
l'influence  décisive  exercée  par  le  Siint  sur  la  civilisation, 
la  poésie  et  les  Arts  en  It  ilie,  gr.'ice  .1  son  enthousiasme  pour 
les  beautés  de  la  nature,  sa  tendresse  et  sa  pitié  pour  toutes 
les  créatures  vivantes,  son  exaltation  im.aginative,  son  tem- 
pérament et  ses  goûts  d'artiste.  La  Basilique  construite  sur 
son  tombeau  détermine  dans  toute  l'Italie,  durant  deu.x 
siècles,  re.xpansion  de  l'architecture  gothique  importée  par 
les  moines  français.  Les  peintures  qui  la  décorent,  depuis 
Giunta  jusqu'à  Giotto,  y  préparent  toute  l'évolution  de  l'art 
monumental,  liistorique,  légendaire  de  la  Ken  iissance. 

La  seconde  partie  a  pour  titre  la  Crise  de  ta  licautc  au 
XV'  siècle.  Dans  le  milieu  humaniste  de  Florence  au  temps 
de  Cosme  et  Laurent  de  Médicis,  on  y  voit  dé|à  l'admiration 
croissante  pour  la  beauté  liumaine  sur  le  point  d'aboutir  à 
une  résurrection  purement  matérielle  du  sensualisme  paien 
sans  la  réaction  violente  mais  féconde,  opérée  par  les  pré- 
dications de  Frère  Savonarole.  C^'est  le  moine-martyr  qui, 
reprenant  l'ceuvre  de  Saint  Frain;ois.  rappelle  les  artistes 
contemporains  à  l'Idéal  de  naturalisme  expressif  et  de 
conceptions  élevées  qui  avait  ete  celui  de  (jiott".  Fr.i 
Angelico,  Masaccio,  et  qui  allait  être  celui  de  Léonard  de 
\'inci,  Michel-.^nge.  RaphaèL 

Le  Dessin  par  les   Grands  Maîtres,   p.u    Loi  is  Li  wrr 

et  YvANHoi:  Rambosson.  iLefranc, éditeur,  i.s,  rue  de  N'alois.) 

Chaque  fascicule,  du  prix  de  i  fr.  Xj,  comprend  quatre 
superbes  planches  phototypiques  accompagnées  de  notices. 
Les  professeurs  et  les  éle\es  trouveront  d'admirables  et 
passionnants  modèles  d.ms  cette  collection  choisie  au  Musée 
du  Louvre.  La  plupart  de  ces  dessins,  conservés  dans  les 
cartons,  sont  inconnus  des  .artistes,  des  amateurs  et  du 
public  en  général  pour  lequel  ils  olfreiit  à  peu  de  frais  un 
décor  d'estampes  du  goût  le  plus  éle\é. 

Dans  notre  numéro  77,  nous  avons  déjà  enuméré  les 
sommaires  des  quatre  premiers  fascicules. 

.Vu  sommaire  du  5'  fascicule  :  .\d.  \'an  de  \elde,  /'emine 
à  f^eiiiiiix  :  Watteau,  Éludes  de  leles  :  Piazzett.i.  Tète  de 
jeune  Ihiniine:  Claude  Lorrain,  lUude  d'arbres. 

Au  sommaire  du  iV  fascicule:  ,I.-B.  Creuze,   fête  de  rieille 


l'einnie.  Annibal  Cirr.icci,  /lercule  assis  :  Corot,  /■'illelte 
aeeriiupie  :  (blinde  Gillot,  l'anneau  d'arabesques. 

.Au  siimmaire  du  7'  fascicule  :  Cli. -Joseph  Natoire.  liusie 
de  jeune  Jilte:  Murillo,  Ange  à  la  colonne:  Pierre  l'ru- 
d'Iion,  La  renf^eance  dirine  :  Pisano,  Sanglier. 

Au  somni.aiie  du  ,S'  fascicule  :  L.igne.au,  Vieille  femme 
riani:  Le  'litien.  Lucrèce:  \.  Weinlz.  L'en  j'anl  prndif;ue  : 
,I.-B.  Oudry,  Hérim. 

Au  sommaire  du  <)'  lascicule  :  Albert  Durer,  l'êtes  d'er,- 
fanls  :  Jaccopo  Ligozzi.  La  résurrection  de  Lar;are  : 
Bouchardon,  Fontaine:  Antonio  Pisano,  Chien  lévrier. 

Cet  ouvrage  a  été  l'objet  d'une  souscription  du  sous- 
secrétariat  des  Heaux-.\rts,  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  du  ministère  du  (i^ommerce  et  de  l'Industrie  et  du 
gou\ernement  général  de  l'Indo-Chine. 

Rubens,  l'œuvre  du  Maître  '\ouvelle  c(dlection  des 
Classiques  de  l'Arh.  Ouvrage  illustre  de  -S.îi  repro- 
ductions.—  Un  volume  in-S",  relié  toile  rouge  .nec  fers 
spéciaux,  i5  francs.  (Hachette  et  C",  Paris.) 

Rubens,  le  maître  de  l'école  llamande,  peintre  de  la  chair 
et  de  la  vie  exubérante,  est  un  svmbole  d'extraordinaire 
puissance,  de  prodigieuse  fécondité.  Son  (euvre  est 
immense;  pas  un  peintre  qui  l'égale  en  nombre,  en  diver- 
sité ;  peu  qui,  sur  des  points  spéci.iux,  le  dépassent  en 
talent;  son  existence  même  est  un  exemple  peut-être  unique 
de  triomphe,  de  richesse  et  de  bonheur. 

Le  succès  lui  vint  rapide  et  incontesté;  il  n'eut  pas  de 
rival,  \'an  Dyck  et  .lordaens,  ses  élèves,  étant  restés  amis 
hdèles  et  émules  respectueux.  Il  put  jouir  et  son  ceuvre 
jouit  encore  du  privilège  si  rare  d'être  admiré  par  la  Ibule 
comme  par  les  connaisseurs. 

Le  dénombrement  complet  de  ses  tableaux  prendrait  une 
allure  homérique  :  i,5oo?  2,000?  3,ooo  r  La  critique  ne  peut 
préciser.  La  collection  des  Classiques  de  L.irt  vient  d'en 
reproduire  55i,  choisis  parmi  les  plus  célèbres  du  maître 
Hamand.  Sujets  religieux:  .idorations  des  Afages,  Érections 
de  Crui.x.  Descentes  de  Croi.x,  Visitations,  Présentations 
au  Temple,  etc.;  sujets  mythologiques  mettant  sous  nos 
\eux  la  vie  et  les  aventures  de  Jupiter  et  de  Junon  ;  de 
Vénus  et  d'Adonis,  des  Nymphes,  des  Faunes,  de  Silène  ; 
sujets  historiques  et,  pour  citer  le  principal,  l'admirable 
Calerie  de  Médicis  au  Louvre;  sujets  profanes,  portraits 
d'empereur  et  de  roi,  des  grands  de  la  terre  et  de  la  bour- 
geoisie; sans  compter  de  délicieux  pays.ages,  Rondes, 
Kermesses,  Jardins  d'amour.,.  ;  à  ne  vouloir  citer  que 
l'essentiel,  on  tomberait  dans  une  ènumération  sans  fin. 

De  cette  merveilleuse  galerie  ressort  la  technique  du 
.Maître,  son  pathétique  intense,  son  extraordinaire  intelli- 
gence des  sujets,  la  virtuosité  de  son  exécution  —  qualités 
que  fait  pressentir  une  étude  servant  de  préface.  Le  volume 
se  termine  par  des  l:claircissemenls  qui  sont  comme  ret:it 
ci\il  des  leuvres  les  plus  import.antes. 

Roger  Van  der  Weyden,  par  Pui  L\roMi.  —  f  n 
beau  volume  de  i3o  pages  de  texte  et  32  planches  hors 
texte.  Prix  du  volume  :  broché,  3  fr.  5o  ;  relié,  4  fr.  bo. 
(Libr.iirie  Van  Oest,  lô,  place  du  Musée,  Bruxelles.) 

Ce  volume  constitue  la  première  monographie  du  célèbre 
Roger  Van  der  Weyden,  appelé  aussi  Roger  de  la  Pasture. 
L'auteur  s'est  ell'orcé  à  débarrasser  la  vie  du  maître  des 
légendes  parasites  qui  l'encombrent  et  à  alléger  son  œuvre 
des  ouvrages  douteux  qui  l'alourdissent.  Il  a  tenté  de  dire 
tout  ce  que  l'on  sait  sur  l'existence  de  l'artiste,  à  étudier  et 
a  décrire  son  leuvre,  .1  expliquer  les  raisons  de  la  profonde 
admiration  des  connaisseurs  pour  le  talent  du  maître. 

Grâce  à  la  complaisance  de  l'Administration  des  Hospices 
de  Beaune,  nous  avons  pu  reproduire  notamment  dans  ce 
volume  plusieurs  détails  du  célèbre  polyptyque  conservé 
dans  cette  ville. 
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Les  Trésors  du   Musée  d'Athènes 


AIX   AlliKMKNS  JK    liKlMK  i.KI   I  H    K  II   DK 


I.  AVANT- PROPOS 

i  très  L;rand  est   k   nombre  des  ouvrai^es  spé- 
ciaux parus  en  France  sur  la  sculpture  et  l'ar- 
chénldgie     grecques. 
■^*i,.   .  il    n'a    pas.    encore, 

été  publié  -  à  ma 
connaissance,  du 
moins.  un  (>u\  rai^e 
\  Lili,'arisateur  sLir  le 
M  usée  N'a  t  i  11  na  1 
44,  >^  d'Athènes. 

<w  i  (^'est   cette    laCLUie 

A^      ^MÉ^^       ''*  '  ^''"■'  i*"'  """'  P''"r"^^' 

*  "^  de  cnmbler  en  pré- 
sentant réunies 
dans  ime  étude 
les  merveilles  de 
c  e  T  e  m  pie  d  e 
r.\rt. 

N  eut  e  n  d  a  n  t 
pas  écrire  à  cette  place  U!ie  histoire  de  la  scidpture. 
encore  moins  de  l'archéoloi^ie  i^recques.  je  me 
vois  oblit^é.  pour  la  réalisation  du  biit  poursuivi 
et  vu  le  peu  de  place  dont  je  dispose,  de  taire  une 
sélection  entre  les  innombrables  chets-d'ci-ir.  re  du 
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musée  et  de  ne  retenir  de  ce  premier  choix  que 
ceux,  de  parfaite  conservation,  (itfrant  «  le  coup 
d'ieil  «  qui  enthijusiasme  le  connaisseur  et  qui 
séduit,    en    même    temps,    le    protane. 

.Mieux  que  tous  les  autres  musées  ensemble 
réunis.  —  que  celui  du  i.nuvre  si  riche  en  docu- 
ments archaïques,  le  Hritish  .MLiseuni  de  I-ondres 
reL;orL;eant  de  sculptures  classiques,  le  .Musée  de 
.Munich  possesseur  des  frontons  d'Haine,  le  .Musée 
de  Constantinople  si  fier  des  sarc()phaL;es  Lvcien. 
d'.Mexandre  et  des  Pletu'euses.  et  que  les  Musées 
dLi  N'atican.  de  Berlin  et  de  Naples.  le  .Musée 
National  d'.Vthènes  nous  initie  à  l'art  antique.  Si 
chacim  des  musées  d'Occident  possède  des  ituvres 
capitales  que  la  (îrèce,  à  bon  droit,  lui  envie,  le 
.Musée  d'.\thènes  seul,  par  le  nombre  de  ses 
marbres,  par  leur  variété,  leui'  cunlintiitc.  surtout, 
(ilire  la  plus  belle  étLide  artistique  visuelle  qui  se 
puisse  faire  du  passé.  L'on  peut  suivre,  pas  à  pas. 
dans  ses  galeries,  l'éclosion,  l'épanouissement  et 
la  décadence  d'un  art  au  sommet  duquel  a  plané, 
plane  et  planera  le  i.;énie  ,grec. 

'l"ous  les  pavs  civilisés  sont  tributaires  de  ce 
L;énie  qui.  aLi  siècle  de  Fériclès.  éclaira,  comme 
un  divin  Phébus.  l'Orient  et  l'Occident  à  la  fois; 
qui.   pli.:s  tard,  emplit  de  sa  lumière   Rome  et  le 
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siècle  d'Aiii;usic  ;  et  qLii.  après  a\oir  ensoleille  les 
siècles  de  la  Renaissance  et  de  Louis  Xl\'.  jette 
encore  tin  éclat  sans  pareil  stn'  les  arts  de  nos 
jours.  Si  intenses  de  chaleur  ont  été  ces  raxons.  si 
pleins  d'atomes  vivifiants  qu'ils  ont  à  jamais  créé 
l'atmosphère  artistique  qui  circule  dans  chaqiie 
peuple,  l'atmosphère  qui  en\eloppe  toute  belle, 
toute  haute  pensée,  qui  la  tait  i;ermei-  et  qui  la  lait 
mûrir. 

II.  HISTORIQUE   DU   MUSEE 

Quoique  \enue  la  dernière  parmi  les  capitales 
des  Etats  européens.  .Xthènes  possède  déjà  huit 
Musées  :  les  .Musées  numismatique:  historique  et 
ethnographique;  d'histoire  naturelle;  épigraphi- 
que:  chrétien  et  bvzantin:  celui  de  peinture  ou  la 
Pinacothèque;  le  .Musée  de  l'.Xcropole  et.  enlin.  le 
.Musée  National. 

.le  ne  parlerai  que  poiu"  mémoire  des  detrx 
musées  en  plein  air  ;  celui  du  roc  sacré  et  cekii  du 
Reramicon  ;  le  premier  dressant  dans  le  ciel  hleu 
de  r.\ttique  les  colonnes  du  Parthénon  et  les  caria- 
tides de  l'Erechthé'ion  ;  le  second  offrant  encore  l.i 
vision  de  la  nécropole  telle  qu'elle  existait  pki- 
sieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 

Par  une  coïncidence  fatidique,  en  pa\  s  d'Orient 
où  fleurit  V A luziif^/ié  et  \c  fatalisme,  les  orii^ines  du 
.Musée  National  d'.Vthènes  ne  sont  pas  sans  ana- 
loi^ie  avec  celles  du  .Musée  de  Constantinople. 

Si.  à  Stamboul,  une  église  byzantine.  Sainte- 
Irène  —  la  seule  de  la  capitale  qui  n'ait  pas  été 
convertie  en  mosquée  -  tut  le  premier  dépôt  des 
marbres  qui  devaient,  plus  tard,  taire  le  tond  du 
.Musée  Impérial  Ottoman,  c'est  à  .Vthènes.  un 
temple  grec,  le  Thésé'i'on.  qui.  durant  les  premières 
années  du  règne  d'Othon  h''',  recueillit  les  marbres 
réunis  à  Egine  sous  le  gouvernement  deC^apodis- 
tria  et  avant  la  fondation  du  royaume. 

.Mais  le  Thésé'ion  fut  bientôt  trop  petit  pour 
contenir  les  antiques  qui.  sous  la  pelle  des  pio- 
cheurs.  surgissaient  de  toutes  parts  du  sol  de  la 
Grèce.  De  1S34  à  1S74  et.  au  ttu-età  mesure  des 
découvertes,  les  marbres  furent  répartis  dans  des 
édifices  anciens  de  la  capitale,  et  la  Stoa  ou  Biblio- 
thèque d'.Vdrien.  et  la  Tour  des  \'ents  servirent  de 
succursales  au  Thésé'ion.  Ces  monuments  furent 
vite  combles.  On  recourut  alors  aux  salles  de 
l'Ephorie  générale  des  .Antiquités,  (^est.  en  eliet. 
dans  les  bureaux  du  .Ministère  de  l'Instruction 
publique  que  furent  déposés  les  vases  peints  et  les 
terres  cuites  que  de  tenaces  exca\  ations  mettaient 
continuellement  à  jour. 

Fin  1843.  le  Varvakeiun  —  du  nom  de  son  fon- 
dateur Varvakis  —  étant  achevé  on  affecta  ce  vaste 
éditice.  transformé  aujourd'hui  en  lycée,  aux  col- 
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Icciions.  chaque  jour  croissantes,  de  la  Socicic 
Ai"chéoloL;ique. 

Mais  en  iSio.  à  ra\"èneiiient  cIli  l'oi  (jeoi"i;c's  l'-^ 
la  place  commençant  à  taire  détaiit  dans  tous  ces 
dépôts  provisoires,  la  nécessité  se  Ht  sentir,  impé- 
rieuse, de  l'édification  d'un  .Musée  National. 

Décrétée  par  le  roi.  \otée  par  le  parlement,  cette 
construction,  laite  aux  frais  de  l'Ktat.  commença 
en  iSi'ii'i.  I  .'aile  occidentale,  achevée  en  iNjq.  reçut, 
immédiatement,  une  partie  des  trésors  d'art  accLi- 
mulés  pendant  près  d'un  demi-siècle  aii  Théséïon 
et  dans  les  anciens  édifices. 

Kn  attendant  l'édification  de  l'aile  droite  et  de  la 
^^alerie  centrale,  la  Société  .\rchéoloL;ique  continue 
à  enrichir  le  \'ar\akeion  de  ses  collections.  Klle 
profite,  toutefois,  en  i(S<So.  de  l'achèvement  du 
Polytechnikon  —  où  s'installent  les  Kcoles  des 
Beaux-.Vrts.  des  .\rts  et  .Métiers,  de  Téléi;raphie  et 
le  .Musée  de  Peinture  ou  Pinacothèque  —  pour  \' 
transporter  ses  trouvailles  et  v  déposer  les  anti- 
quités provenant  de  ses  totiilles. 

Knfin  achevé  en  iSSg  —  mais  oliiciellement 
constitué  depuis  i8S6.  sous  la  haute  direction  de 
P.  Cavvadias,  Kphore  général  des  musées  et  des 
antiquités  de  l..i  ( irèce  -  le  .Musée  .National  reçoit. 
L;roupe  et  classe  avec  une  méthode  parfaite  les 
collections  disséminées  dans  la  capitale.  Kn  iSi)3. 
la  Société  .\rchéoloi;ique  lui  adresse  totites  celles 
déposées  au  Polvtechnikon  et.  depuis  lors,  il  est  le 
centre  où  sont  diri^'ées  constamment  toutes  les 
antiquités  que  mettent  à  jour  les  touilles  enti'e- 
prises  SLW  le  sol  L;rec.  soit  par  l'Ktat.  soit  par  la 
Société  .\rchéoloi;ique.  soit  par  les  écoles  et  les 
missions  étrangères.  Kxception  est  faite,  toutefois, 
poui'  les  antiquités  découvertes  stir  l'.Vcropole  qin 
sont  centralisées  au  musée  de  l'.Vcropole  et  pour  ime 
partie  de  celles  mises  à  jour  dans  les  prov  inces.  l.cs 
musées  locaux  —  ceux  d'Kleusis.  d'()lvnipie.  de 
Delphes.  d'I^pidame.  de  Thèhes.  de  Délos.  poui'  ne 
citer  que  les  principaux  —  ne  gardent,  en  effet, 
par  devers  eux  que  les  objets  dont  leur  éphoiie 
respective  peut  pi'endre  vis-à-vis  de  l'I^phorie  géné- 
rale d'Athènes  la  responsabilité  d'une  conserva- 
tion,  'fout  le  l'esté  est  adressé  au  .Musée  .National. 

m.  DESCRIPTION  DU  MUSEE 

Le  .Musée  National  occLipe.  SLir  la  grande  loute  de 
Patissia.  un  vaste  emplacement  presque  carré. 
Construit  dans  le  stvie  néo-grec,  il  présente  une 
très  harmonieuse  proportion  de  lignes.  La  colon- 
nade surexhaussée  de  son  entrée,  llanquée  adroite 
et  à  gauche  de  la  double  colonnade  de  ses  ailes  ter- 
minées chacLMie  par  im  pavillon,  en  lend  l'aspect 
d'une    élégante    simplicité.     Devant    cette    archi- 
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teclurc    sobre    et    Ici^ère    à    la    t'ois,    on    a    bien 
Timpression  de  se  trouver  devant  un  temple. 

I,  ordre  et  la  pre-cision  qui  ont  inspiré  cette 
lai;ade  se  retrouvent  à  l'intérieur  de  l'éditicê.  Le 
musée  n'est  qu'un  immense  rez-de-chaussée. 
1.  entrée  mène  à  une  i^alerie  qui  se  compose  de 
quatre  salles.  L'une  d'elles  sert  de  vestibule,  les 
trois  aLitres  sont  aflectées  au\  antiquités  mvcé- 
niennes  et  orientales.  A  droite  et  à  gauche  de  cette 
galerie  se  placent  les  deux  ailes  de  la  bâtisse.  Cha- 
cune de  ces  ailes  cumprend  une  grande  cour  inté- 
rieure autour  de  laquelle  sont  disposées  les  salles. 

Les  dix  grandes  salles  de  l'aile  gauche  et  trois 
grandes  salles  de  l'aile  droite  renferment  les 
marbres.  Les  autres  grandes  salles  de  l'aile  droite 
sont  aliectees  principalement  aux  vases  peints  et 
<iu\  terres  CLiites.  L'une  d'elles  contient  la  collec- 
tion des  objets  que  .^L  Carapanos  découvrit  lui- 
même  à  Dodone.  en  Lpire.  en  iSjS-iSyô  et  à 
Canoni.  ù  Corlou.  en  iSSo.  et  dont  il  lit  magniti- 
quement  don  au  musée.  Trois  salles,  tout  au  fond, 
construites  après  coup,  se  suivant  l'une  l'autre  dans 
la  direction  et  le  prolongement  de  la  galerie  cen- 
trale, .sont  consacrées  aux  bronzes. 

L'ordre  méticuleux,  le  classement  raisonné,  les 
groupements  synthétiques,  qui  président  à  l'orga- 
nisation de  toutes  ces  galeries  ont  puisé  leur 
méthode  dans  une  entente  artistique  si  savante  et 
a  la  lois  s;  rati<innelle  qu'on  peut  hardiment  pro- 


poser le  musée  d'.Vthènes  en  exemple  aux 
autres  musées  d'Kurope.  Tout  y  est  disposé 
de  si  logiqLie  manière  qu'un  profane  même, 
sans  grandes  notions  artistiques,  peut,  rien 
qu'en  parcoin-ant  ces  salles,  sLuxre  la  lente 
et  radieuse  éNohitidii  de  l'ai't  antique.  (Test, 
Jli  moins,  l'impression  que  j'en  éproLixai 
lorsque,  en  ii|oc|.  je  \  isitais  Athènes  et  le 
M  usée  National. 

Ici  un  \o\ageurqui.  par  la  \  uc  même  des 
iLU\   qu'il    parcourt.   gra\e.    indélébilement. 
dans  son  esprit,  ini  à  lui  les  sites  d'Lin  itiné- 
raire    longLiement     étudié,      mais     toujours 
désappi'is   par  la  mémoire  incertaine,  ainsi, 
en   parcourant  ces  salles,  j'incrustai,  par  les 
\eu\  dans  la  pensée,    une  à  Line.  les  étapes 
du    \o\age  d'art,  lait   maintes  lois  dans  les 
livres,  mais  qui  toujours  imprécis  se  présen- 
tait à  mon   imagination.   Aussi  puis-je  hau- 
tement   affirmer    que    quelques    visites    au 
.Musée    National    constituent    une    suite    de 
leçiJHS  des  plus  belles  et  des  plus  profitables 
que  l'on  pLiisse  jamais  recevoir.  J'en  appelle 
au  témoignage  de  tous  ceux  qui  ont  franchi 
le  seuil  du  musée,  j'en  appelle,   surtout,  au 
témoignage    de   ,\L    Salomon    Reinach  qui, 
après   avoir  visité  ce  musée,  en    iS()3,  écrivait  les 
lignes  suivantes  dans  la  Renie  Arc/ieo/offiqiœ  de 
la  même  année  i  page  2371  : 

«  ,1e  n'avais  pas  \u  le  musée  d'.Vthènes  depuis 
«  i<S,S2.  C'était  vers  la  Hn  de  l'époque  d'Kustratia- 
«  dis.  de  ce  que  M.  Mich(vlis  a  dénommé  ■"  l'épo- 
«  que  des  invalides  ".  Kn  dix  ans.  .\L  (^avxadias  a 
«  obtenu  des  résultats  qui  m'ont  trappe  d'admi- 
«  ration.  Non  seulement  les  musées  athéniens  se 
«  sont  considérablement  agrandis,  par  suite  des 
«  fouilles  heureuses  que  l'on  a  entreprises  ou 
«  laissé  entreprendre  sur  tant  de  points,  mais  leur 
«  physionomie  intérieure  s'est  translormée.  leur 
«  organisation  est  devenue  tellement  partaite  que 
«  je  n'en  connais  pas.  dans  toute  l'iuirope.  de 
«  mieux  arrangés.  Le  .Musée  national  et  celui  de 
«  r.\cropole  de\  raient  être  aLijourd'hui  des  lieux 
«  de  pèlerinage  pour  tous  ceux  qui  sont  accessibles 
«  à  l'émotion  esthétiqLie.  .^L  (2a\\adias  peut  être 
«  lier  de  ce  qu'il  a  fait.  » 

IV.  L'ART  PREHELLENIQUE 

LA  SALLE  MYCÉNIENNE 

Lorsqu'en  iSj.|  le  translert  des  marbres  eut  lieu 
dans  l'aile  gauche  du  musée,  la  collection  d'an- 
tiques olirait  un  ensemble  assez  complet  et  non 
interrompu  d'ieu\res  des  quatre  époques  de  Tart 
grec  proprement  dit.  Toutefois,  faute  de  documents 
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sci'icLix.  iiii  était  dans  ri^noi-ancc  de  l'aiH  qiii  a\ait 
pi'écédc  l'art  archaïque.  Si  rudinicntairc  qti'il  tût. 
l'art  de  la  (îrèce  priiiiiti\"e  appelé  par  les  Lins 
préhistorique,  par  les  autres  préhellénique 
de\ait  exister  pourtant,  car  ,;,'randes  étaient  déjà,  au 
wi'^  siècle  a\ant  l'ère  chrétienne,  les  influences 
exercées  p^u'  i'i^i^xpte.  r,\sie-.M meure.  l'Assvrie  et 
surtout  la  {''hènicie.  tous  pavs  de  civilisation 
a\ancée.  sur  les  peupkides  disséminées  de  la  (  irèce. 
C'est  la  L;loire  du  Docteur  Schliemann  de  nous 
avoir  lait  connaitre  cet  art.  .\u  cours  de  fouilles 
opéréesen  i  Sjii  sur  J'.Vcropole  de  .M\  cène:.,  ancienne 
Mlle  de  r.\r^olide  sur  laquelle  ré,i;na  .\L;amemnon. 
le  sa\ant  archéoloi^ue  mit  au  joui' cinq  tombeaux 
rentcrmaiU  quinze  squelettes.  I  .a  richesse  inouïe 
des  parures  en  or  qui  recouvraient  comme  d'un 
suaire  vermeil  ch.acun  de  ces  cadavres  d'hommes, 
de  temmes.  d'entants  ces  diadèmes,  ces  épées. 
ces  masques,  ces  cuirasses,  ces  ceintures,  ces  bau- 
driers  dont   le  poids   seul  atteii,'nil    i  3o. >   Irancs 

d  or  de  nos  jours  -  lit  croire  à  l'heureux  auteur  de 
cette  découverte  qu'il  se  trotivait  de\ant  les  restes 
d  .\i,'amemnon.  de  Cassandre  et  d'autres  victimes 
qu'Kgisthe  et  (>lytcmnestre  axaient  immolées  à 
leur  fureur  et  à  la  veni^eance.  Comme  aucun  tait 


précis  ne  vient  prouver  une  erreur:  comme,  au 
contraire,  les  diadèmes  et  les  sceptres  découverts 
uans  la  nécropole  de  .Mvcènes  témoignent  de 
sépLiliures  rovales.  acceptons  la  version,  belle 
Comme  une  léi;ende.  dti  Docteur  Schliemann  et 
considérons  les  ossements  qui  se  troLiveiit  dans  la 
collection  mvcénienne  du  musée  et  les  bijoux  qtii 
oinent  les  vitiines  de  la  salle  comme  avant  appar- 
tenu au  cliet  des  (irecs  devant  Troie  et  aux  descen- 
dants de  sa  race,  les  tiop  célèbres  et  intortunés 
\trides  dont  les  malheurs,  immortalisés  pai'  le 
divin  I  lomère  et  le  triple  1,'énie  d'I^schvle.de  Sopho- 
cle et  d'Iùiripide.  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  après 
a\  oii"  alimenté  notre  scène  de  quelqties  purs  chefs- 
ci 'letivre . 

(lij  qui  est.  toutet(jis.  absolLinieiit  certain,  c'est 
qtie  ces  sépultures  sont  antérieures  de  plusieurs 
siècles  à  llomèi'e.  lui  clfet.  bien  avant  la  ventiedu 
ublime  avctii^le  on  connaissait  la  crémation  en 
(Irèce.  et  les  ossements  de  iMvcènes  prouvent  qLi'à 
l'époque  de  leur  ensevelissement  le  rite  de  l'inciné- 
ration n'existait  pas  encoi'e. 

(2e  qui  est  non  moins  ceilain  c'est  que  cet  art 
préhellénique  est  entièrement  inspiré  par  l'Asie. 
L'ornementation  de  toutes  ces  parures  composée 
de  dessins  L;éoniéti'iques;  d'animaux  marins,  ter- 
restres et  à  ligure  liumaine;  d'insectes  à  structure 
conventionnelle:  de  lleurs  et  de  truits  pour  la 
i^'iande  partie  aquatiques,  est  absolument  de 
sriurce  orientale. 

Les  découvertes  successives  se  rapportant  à  cet 
art  faites  —  après  celle  de  .Mvcènes  en  iSyl'i 
d'abord,  et  puis  en  iSSq-iSSS.  à  'Lirvnthe.  dans 
r.Vi'Ljolide.  par  le  même  1)'"  Schliemann  :  en  t^'j'j. 
à  Spata.  dans  l'.Vttique.  par  P.  Stamatakis;  en 
1S7S.  à  'Li'riie  (  I  lissarlik  1.  dans  la 'Lroade.  encore 
par  le  l)'  Schliemann  111;  en  i^~j.  à  Domini,  en 
'l'hessalie.  par  L.  Cotissès  et  .1.  (^ondackis  ;  en 
iS-S-iSSo.  à  Nauplie.  par  (vistorchis,  (]<:)ndackis 
et  le  D'"  LolliuL;  :  en  tXjt)  à  .Meiiidi.  dans  l'.Vttique. 
par  le  D''  LolliuL;:  en  |S()2.  à  Natiplie  par 
\  .  Staïs:  en  iS()3.  à  Salamine.  par  L.  (]av  vadias.  et 
à 'Lhoricos.  dans  l'.Xttique.  encore  par  \'.  Staïs:  à 
.Santorin.  dans  l'.Vrchipel.  par  .Mamet.  (jorceix  et 
Liiuqué  :  à  (2nos.>o^.  en  C^rète.  par  M.  Kvans,  etc.. 
viennent  toutc^  conlîrmer  l'iiVopiration  orientale 
de  l'art  préhelléniqLie.  Tout  porte  à  croire 
que  des  artistes  et  de:,  artisans  asiatiques  pénétrant 
en   .\rL'olide  entre  les  xiv-'  et  xn"-'  siècles  turent  les 


(II,  I-i..^  objets  dccuuvcris  cil  1  urquic,  ^1  I  h,,.iriik,  :ipp.irlii..nn 
les  uns,  à  1  cpuquc  prchisioriquc,  les  autres  .i  1  époque  mycénicr 
Ils  ont  été  trouvés  dans  un  mur  en  bnqucN  Je  la  ville  de  Tr 
l'nc  partie  de  ces  objets  hgurc  d:ins  le  liranti  Trésor  Troyen 
-Musée  Impérial  ottoman  de  (^onstantinnplc  ;  une  autre  partie 
Vluséc  National  d  .Vlhénes  auquel  Af"  Sophie  Schliemann  en  a 
don. 

.Vd.    I  h 
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proiiiDtcLirs  de  lari  nncéiiicn  qui.  pclil  à  pctii 
s'étendit  sur  le  continent  et  s'imposa  à  la  (irèce 
jusqu'au  \i^'  siècle. 

Dans  une  étude  très  substantielle  sur  les  anti- 
quités de  Mvcènes.  M.  P.  (>a\\adias  éciit  hai'di- 
ment  ;  «  Les  habitants  indiL;ènes  de  la  (irèce  ne 
«  pou\aient  dé\elopper  seuls  cet  art  ni\cénien. 
«  L'or.  ri\oire.  l'ambre  et  l'albâtre  ne  prox  iennent 
«  pas  du  soi  de  la  Grèce  ;  toutes  ces  matières  sont 
«  importées  d'Orient.  D'autre  part  l'influence 
«  orientale  est  évidente  dans  l'oinementation  de 
«  la  plupart  des  sujets.  C^'est  donc  du  côté  de 
«  r()rient  qu'il  laLit  chercher  l'orii^ine  de  cet  art. 
«  Les  (îrecs.  eux-mêmes,  attribuaient  l'origine  de 
«  leur  ci\ilisation  à  r(.)rient.  Ils  croxaient  que 
«  Danaos  était  \enu  d'KL;\pte  en  .Xti^olide;  que  les 
«  Cyclopes  étaient  \enusde  L\ciedans  les  plaines 
«  d'Arijolide  (où  ils  axaient  construit  les  min-s  de 
«  Mvcènes  et  de  Tirvnthe  et  le  bas-ieliel  des  lions 
«  au-dessus  de  la  porte  de  l'.Vcropole  de  .Mxcènesi; 
«  que  Pelops  était  \enu  de  Lhrvi^ie  dans  le  Pélo- 
«  ponèse.  etc.  » 

Parcontie.  .\LS.  Peinach.  dans  tine  tiès  curicLise 
brocliLire.  parue  en  iSi)'3  et  intitulée  /.c  M/raiic 
Orieii/al.nlc  de  laiton  absolue  l'inlluence  orientale 
dans  l'art  préhellénique. 

L'heure  n'étant  pasau.x  controv  eises.  jaii-i\e  à  la 
description  de  la  Salle  Mvcùiiennc  dont  le  contenu 
constitue  une  des  plus  i^randes  découveites  archéo- 
loi^'iques  du  .xix*-'  siècle. 

Les  stèles  funéraires  surmontant  les  tombes  de 


.Mvcènes.  les  ossements  recueillis  dans  les  cercueil.^, 
les  objets  l'ecoLiv  rant  les  squelettes  ou  placés  à  côté 
d'cLix  :  i^rands  diadèmes  en  or.  rovalement  décorés; 
Irai^ments  de  sceptres  écaillés  de  cristaux  ;  baL;ues 
en  or  a\ec  intailles  l'eprésentant  des  scènes  de 
chasse:  coupes  d'or  dont  la  double  anse  supporte 
des  colombes  ciselées  et  met  à  la  mémoire  la  coupe 
de  Nestor  décrite  dans  l'illiade  ;  ceintures  en  or, 
décorées  de  rosaces:  bracelets  ouvrat;és  pour  les 
bras  et  les  avant-bras:  masques  funéraires  et  ban- 
deaux en  or:  \  ases  d'or  ornés  de  fletu's  et  de 
tcLiilles  incrustées:  poignées  dépées  décorées  d'or- 
nements ati  l'epoussé  :  couteaux  et  lames  de  p(ii- 
gn:irds  aux  incrustations  en  métaux  pi'écieux  d'un 
:\n  si  parlait  qu'il  évoque,  i^ràce  atix  sujets  repro- 
duits, les  compositions  graxées  siu"  les  ai'mes  des 
héros  d'Homère. ..  -  je  n'<^n  linii-ai  pas  s'il  fallait 
tout  citer  toLit  cet  ensemble  torme  ime  merveille 
imique  dont  le  .Musée  National  se  pare  lièrement 
comme  d'un  très  précieux  et  très  l'are  jovau. 

V.  L'ART  ET   LA  SALLE  ARCHAÏQUES 

«  (2e  qui  distingue  lart  grec  de  cekii  des  autres 
peuples  de  l'antiquité,  obseixe  P.  Caxxadias.  dans 
sa  Xd/icc  l'rcliminairc  sur  l  Art  (jrec.  c'est  que, 
dans  son  déx  eloppement.  il  a  suixi  toutes  les 
phases  de  la  x  ie  organiqtie  auxquelles  sont  sujets 
les  êtres  animés  et  que.  comme  eux.  axant  de 
s'éteindre,  il  a  eu  un  berceau,  une  jeunesse,  un 
âge  mur  et  un  déclin.  «. 

Cette  très  judicieuse  remarqtie  de  l'illustre  orga- 
nisatetir  du  .Musée  National  xa  nous  permettre 
d'établir  les  époques  sLiccessixes  de  l'art  grec  avant 
sa  disparition  et  correspondantes  aux  quatre  âges 
de  la  vie. 

/.  /-.'piiquc  A  rclidïqiic.  I^lle  commence  à  la  pre- 
mière <  )lvnipiade  et  se  pourstiit  jtisqu'à  l'hégémonie 
d'.\lhènes  i  soit  de  jji'i  à  47?  axant  .1  A].  . 

/.a  i;rdiitie  f.'p'ujiie  ou  l-'.poquc  classique.  Elle 
commence  à  la  suprématie  d'.Vthènes  sur  toutes 
les  cités  de  la  (îrèce  et  se  poursuit  jusqu'à  la  mort 
d'.Mexandre  '  soit  de  qjS  à  32?  axant  i .-C  < 

I.Epoquc  I lellenisliquc  oti  lîpoquc  Alcxan- 
iii'hic.  Klle  commence  à  la  mort  d'.Mexandre  et  se 
poursuit  jusqu'à  la  conquête  romaine  soit  de  32? 
à  14(1  axant  .1. -(.'..  ■ 

luitin  Vl:'pi)que  lic  la  Ihiminalian  niinainc  ou 
Epaquc  i^ixco-roinaine.  Elle  commence  à  la  con- 
quête romaine  et  se  poursuit  JLisqu  à  1  année  où 
(2onstantin-le-(  irand  transporte  à  Pixzance  le  siège 
de  l'Empire  romain  ide  14(1  axant  \.-C..  jusqu'à 
l'année  33o  de  notre  èrei. 

.le  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  trriis  siècles 
qui  suivirent  l'arrêt  de  l'art  mycénien.   L'invasion 
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doncnnc  dans  le  l 'clopoiiL-sc.  rénii^i'alidii  d'iine 
pallie  des  peuplades  sur  les  e(')tes  asiatiques,  le 
iitloral  inéditerraiiéeii  et  dans  l'archipel,  mar- 
quèrent ces  temps  qni  kirent  un  retour  de  lart  en 
arriére.  .Mais  les  llellenes  eommencent  a  se 
mieux  CDimaitre.  'iVait  en  continuant  à  s'inspirei" 
de  r.\sie.  ils  liint  m(.)ntre  de  personnalité.  Si. 
copiant  encore  dans  du  bois  et  du  calcaire  la  ri^i^i- 
dite  des  dieLi\  ég\"ptiens  et  ass\riens.  ils  pro- 
duisent ces  «.  xiTanas  »  aux  formes  xaLjLiement 
esquissées,  aux  paupières  lerniées.  aux  bras 
adhérents  au  corps,  aux  jambes  jointes,  confon- 
dues, taisant  masse  a\ec  la  L;aine  qtii  les  ter- 
mine, leur  i.;jnie  se  recueille,  s'étudie.  Ils  s'aper- 
^■oi\ent  combien  diU'érentes  sont  leurs  aspirations 
de  celles  des  races  asiatiqties.  i^uis.  tout  a 
coup,  se  déi;ai.;eaiit  de  i'mtluence  orientale,  ils  se 
re\élent  originaux,  priniesautiers.  cherchant  non 
plus  dans  lesvmbole  mais  dans  la  réalité  le  modèle 
dont  ils  portent  en  eux  la  vision.  Ils  ouvrent  les 
veux  des  statues,  leur  déi^a^ent  les  bras,  leur 
délient  les  jambes. 

I.  art  .Ljrec  proprement  dit  \ient  de  l'rendre 
naissance.  Il  progresse  lentement,  d'abord.  Puis, 
un  beau  jour,  il  se  répand,  i  s'étend  comme  une 
force   de    la    nature.    Des   écoles   de   sculpture    se 
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londent  partout.  Les  i^randes  cités  de  la  (irèce 
continentale,  de  la  Confédération  Ionienne,  de 
l'.Xrchipel  et  de  la  Grande-Crèce  dexieiinent  des 
centres  artistiqties.  Les  principaux  genres  de  la 
sculpture  sont  déjà  cultivés  :  ronde  bosse  et  reliel. 
statue  et  décoration.  .Mêlas  de  (^hio  et  les  frères 
l)ip(enos  et  Scvilis  de  (^rèle  emploient,  les  pre- 
miers, le  marbre  de  l'aros  pour  leurs  ceuvres. 
d'héodoros  et  Riechos  de  Samos  exécutent,  les 
premiers,  en  (jrèce.  des  statues  de  bronze.  Le 
^'énie  hellène  semble  prévoir  ses  destinées.  .Mais 
trop  jeLine.  trop  taible  encore  pour  atteindre 
l'idéal  entrcNLi.  il  se  partage,  inconsciemment  la 
besogne.  .\Lissi  deux  coLirants.  qtii  \(int  de  jotir  en 
jour  s'élar^'issant.  réi,'issent-ils  totis  ces  centres. 
ti'a\  ersent-ils  toutes  ces  écoles  :  le  i^énie  dorien  et 
le  L;énie  ionien .  Le  premier,  né  dans  la  <  îrèce  occi- 
dentale \  ise  à  la  sévérité,  à  la  sobriété  et  poursuit 
résokiment  la  tache  de  couler  dans  du  bronze  la 
beauté  nue  du  corps  masculin.  Le  second,  né  sur 
les  celtes  de  l'.Vsie-.Mi Heure,  dans  l'.Xrchipel  et  la 
(Irèce  orientale  s'attache  à  l'éléijance  et  à  la  'j^ràcv  et 
se  complait  a  tailler  dans  le  marbre  les  \étements 
qui  drapent  le  corps  harmonieux  de  la  femme. 
I)éjà,  ces  deux  courants,  opposés,  au  premier 
abord,  coniradicloires.  incompatibles,  croirait-on. 


i,i;s    'i'ui';s()i<s    di     au  ski-:    da  riikxi  s 


l'h      Ir    lihnmaidc-< 

Ml  si;s  AHiiiiHi:s   1)1     c_.uN(..oi  US  i:nii(i;  ai'uli.o.n    i,i    mahsvas 

(l!\S-l<i:iJKF    OI!N\NT    LE    SDCI.i:    1)1.    I.A    STATIF,     Di:     I.AToNK    11     1)|:    SKS     KNFANTS.     I 


entre  cu\  et  qui  ne  sont  cliaCLin  qu'une  des  formes  \ètenient  taisant  niasse  a\ec  le  corps  et  le  drapant 

du    f^énie   ,L;rec.    se    dirigent     vers     l'Attique.     \ers  de  sNinétiaques  in\  raiseniblanccs. 

Athènes  qui.  par  ses  ports  dti  Pii'ée  et  de   Phalcre.  Parmi  les  principales  ieLi\  rcs  de  l'époque  qm  se 

lace  à  l'Archipel  et  à  la  (  j'>te  Asiatique,  se  rattache  tromeiit  au  .Musée  National,  mentionnons  : 

aux  Ioniens,  qui.  par  ses  montagnes  de  l'IUmette  \.d  Slalticllc  de  /■'cninic.  C'est   une  exquise  com- 

el     de     Peiideli     la     réunissant    au    continent,     se  pai,'ne.   é^ai'ée.    par   niéi^arde.    à    l'deusis.  des  noni- 

rattacheaux  !)oriens;  \ers  .Athènes.  Ljraiid   centre  breuses  et   jolies   lilles   décou\  ei'tes.    en    iSSj.    sur 

artistique  également  et   dont    l'Kcole  laite  de  sim-  l'Acropole  et   qui  ont  pris  place  dans  le  musée  du 

plicité   et   de  concision    \  ient  de  s'oLixrir  sous  des  même  nom. 

maîtres   qui  ont   noms  .\ntenor  et    laidoios  ;   \ers  La  A';/,/.  Le  corps  en  a\anl.  les  ailes  déplo\ées. 

.Athènes   à   qui   échoiera    la   glorieuse    lorlune.    un  la  Aictoire  xole  \ers  son  dcsim ,  La  st. Une  est  d  un 

demi-siècle    plus   tard,    de    réunir,  d'assimiler,   de  intérêt  d'autant  pkis  L;rand   poui"  l'iiisloire  de  l'art 

lusionner   toLites    les  écoles  en  Line  seule.  Ljràce  nu  qu'elle  est  si,L;née  par  .Ai'chermos  deCIno.  l'un  des 

dix  in  Phidias  qui  demeure  l'expression  la  plus  pure  premiers  sculpteurs  ioniens,  qu'elle  repi'éseiite  un 

du   nénie  i^rec  et   la   ligure  la   plus  haute  de  l'art  de  corps    en     nioiuemenl            chose     rare     pour     la 

Inus  les  temps  et  de  tous  les  pa\s.  période        et  eiihn  qu'elle  reiilermeen  ^erme  1  idée 

Les    leuxres    de   l'époque    archaiL|ue          qu'elles  de  /,i7   \'iLiiiii-c  de  SaiiiDl/iracc. 

appartiennent  au   st\le  dorien    du  au  sl\le   ionien  Non   moins  i;rand  est   l'intérêt  qui  s'attache  a  l.i 

-    sont   facilement    recoiinaissahles   a    une    léi^èrc  slèle    dénommée    comnumémenl    le    (iticnicr   de 

disproportion    dans   les   membres  du  corps,  à  Line  MaraUidn.    JAécLitée   par   Arislocles    de    (,\donie. 

pose  hiératique  plantée  droit  sLir  les  pieds,  à   un  pour  un   soldat  appelé    Arisiion.          avant   la  pre- 

soLirire  étrange   pro\enant   moins  d'une   joie  inté-  inière  (.les  irois  laineuses  batailles  qui  déli\  rereiil  la 

rieure  que  de  la  disposition  des  lè\res.  à  la  réLîula-  patrie  grecque  du  jolil;  perse.        cette  slele  est  pre- 

rité    parfaite   de    la    ciselure   des   che\eLix   et   de  la  cicLise   sous   plus   d'un    rapport.    Ln    même   temps 

barbe,    tiilin  au    parallélisme   absolu  des    plis   du  qu'elle  témoigne  de  Li  pureté  et  de  la  concision   de 
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l'Kcolc  AtiiqLiL-  d  Li 
vr'  siècle,  clic  représente 
un  des  premiers  bas-reliets 
Di'i  la  peinture  s'allie  à  la 
SL'ulptuie  ainsi  c]u'un  des 
premiers  éclianlilluns  de 
l'art  qui,  perpétuant  dans 
la  mémune  des  \  i\ants  le 
SDLivenir  des  morts,  pren- 
dra, durant  des  siècles, 
une  SI  grande  extension 
dans  toLUe  la  (  îi'èce. 

l'ailin  \'.\pi,ll(,n  d'Mliù- 
nt'x  (.)Li  Apalliin  sur  I  ( )in- 
plialdx  déc(Hi\ert  au 
théâtre  Dxonisos.  slu-  le 
versant  Kst  de  l'Acinpole. 
(L'est  une  réplique  de 
\'.\p<ill<ni  Mcxihakos.  en 
hi'onze.  de  (Salamis,  un 
des  prédécesseurs  célèbres 
de  Phidias.  Remarquable 
par  l'harmonieuse  propor- 
tion des  parties  du  corps 
qui  semble  préparer  le 
canon  de  l'oKclète.  par 
la  réi^Lilarité  des  traits, 
pri\és  de  \  ie.  sans  dotite. 
mais  pleins  de  naturel  et 
de  vérité,  par  ime  sveltesse 
relative  des  membres  qiii 
adoucit  la.  dureté  des 
lit;nes.  inhéi'ente  à  la 
période,  cette  statue  --  dans  laquelle  on  a  cru 
Miir  un  instant  une  (CLixre  arc/iaïsanlc  tant  elle 
marqLie  un  proi;rès  sur  les  statues  de  l'époque 
pem  être  considérée  comme  le  chaînon  qui  joint 
la  lin  de  l'époque  archaïque  aLi  commencement  de 
l'époqLie  classique. 

VI.    L'ART    DE   LA    GRANDE    ÉPOQUE 
SALLES  D'ATHENA  ET  D'HERMES 

iVlais  l'âge  d'or  a  Ik-Liri  pour  le  peuple  ci\ilisa- 
teur.  Les  trois  journées  de  iMarath<:)n.  de  .Salamine 
et  de  Platées  ont  décerné  à  .Vthènes  la  suprématie 
sur  les  cités  du  continent.  .Sparte  seule,  désormais, 
lui  disputera  la  puissance.  Toutes  les  autres  villes 
ont  les  yeux  dirii,'és  vers  l'.Vttiqueoù.  pendant  près 
de  deux  siècles,  s'épanouira  la  floraison  la  plus 
luxuriante  de  génies  qui  se  soit  jamais  éclose.  Des 
génies  encore  préparent  cette  grande  époque.  Si  la 
côte  asiatique,  maintenant  entre  les  mains  des 
Barbares,  a  dû  fermer  ses  écoles  et  si  les  artistes 
ioniens   ont  dû    immigrer   dans   la    (irèce    conti- 


nentale et  dans  la  Cirande- 
(irèce.  l'àme  de  l'ionie 
s'est  réfugiée  à  .Athènes 
qui.  pieuse  m  e  n  t .  e  n 
recueille  les  traditions  et 
en  entretient  le  souffle  au 
fo\er  même  de  son  art. 
(.ependant  le  courant  do- 
rien  s'étend  comme  un 
large  flcLixe.  il  se  préci- 
pite, i  m  pét  ue  u \  vers 
l'.Xttique.  entraînant  dans 
sa  coLirse.  ainsi  que  des 
rixières.  toLites  les  Ecoles 
du  (^)ntinent.  l)e  grands 
iKuiis  sont  à  la  tète  de  ces 
écoles  :  (  ilaukiaset  Onatas 
à  Kgine;  .Vristomédon  et 
Dvonisios  à  .\rgos  :  Cana- 
kos  à  Sicxone  :  Pvthagoras 
dans  la  (  i ra n d e-( î rèce. 
Ilégias  et  (Lritios  sont  les 
maitres  de  l'heure  dans  la 
\ille  qui  sers  ira,  bientôt, 
d'estuaire  au  génie. 

lu.  au  siècle  de  Périclès, 
qLii  rax'oiinera  toujours 
pkis  haut  que  n'importe 
quel  siècle  fameux,  x'ont 
succéder  les  lustres 
d  Alexandre,  lustres  équi- 
\alents  à  des  siècles  tant 
ils  resplendissent  de  chefs- 
d'ieu\re.  L'en\c)lée  qui  commence  a\ec  les /'ro«- 
iDiis  du  l'arlhénon  et  VMIienà  ('liivséléphantine 
et  qtii  se  p(:iursi.iit.  sans  défaillance  aucune,  jusqu'à 
la  Victoire  de  Sainotlirace  et  la  Vénus  de  Milo 
marque  le  plus  prodigieux  essor  qu'un  peuple  ait 
jamais  pris  au  ciel  de  l'art,  là  cet  élan  est  donné 
par  un  athénien  «  d'.Vthènes  »,  par  Phidias.  Le 
maitre  fr.)rmidable  sut  assimiler  à  son  art  propre 
les  detrx  éléments  jusqu'alors  opposés,  le  dorien  et 
l'ionien  qui,  comme  l'àme  et  le  corps  de  la  (  jrèce 
artistique,  semblaient  attendre  pour  s'unir  le 
souille  d'un  ZcLis  créateLir.  il  fut  le  Zeus.  Il  ftit  le 
créateLir.  .Son  génie  englobera  toutes  les  écoles  ;  il 
dictera  des  lois  même  à  celle  indépendante  de 
.Sicyone  qui  poursiu\ra  plus  spécialement  les 
traditions  dorieiines.  Aux  frontons  de  ces  deux 
nouxeaux  temples  de  l'art,  la  gloire  gravera,  ici, 
ati-dessous  dti  nom  de  Phidias,  ceirx  de  Scopas.  de 
i^raxitèle  et  de  Léocharès,  et  là,  ceux  de  Mvron.  de 
Polvclète  et  de  l.\'sippe.  Ht  à  cet  art,  jailli  partait 
dti  cerveau  d'un  homme,  comme  .Vthenà  sortit 
armée  du  cerveati  d'un  dieu,  chacun  de  ces  puis- 
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sanls  ci>L'aLi\,  apportant  sa  nntc  personnelle. 
s'étendra  sur  une  perfection.  La  pureté  domine 
chez  Phidias;  l'IiLiinanité  elle/,  .Scopas;  Praxitèle 
triomphe  a\ec  la  ,^ràce  et  .Mvron  a\ec  la  \ie; 
Polyclète  s'adonne  atix  proportions  du  corps  et 
Lysippe  à  l'élégance  de  ces  pi-opoiiions. 

l-".t  ce  n'est  pas  qu'à  la  statuaire  seule  qLie  se 
bornera  le  moLi\emeiU  ascensionnel.  Il  sera 
aussi  nia,;,'nihqLiement  sui\i  par  l'architecture,  la 
sculpture  monumentale,  la  peinture,  la  pohchro- 
mie.  la  céraniiqLie.  la  i,'ra\  lire  sur  pierres  tines.  Des 
noms  à  jamais  ^lorietix  s'attacheront  à  chacun  de 
ces  arts. ("est  .Mnésiclès  et  c'est  Ictinos:  .Mcméne  et 
.X^oracritos:  Zeu\iset  .\ppelle;  Kuphranoret  \\  cias: 
Douris  et  Kalirilion:  .\pollonide  et  PMi^otéles. 

Déjà  sur  r.Xcropole  ou  se  dresseront  hientr>t 
les  temples  qui.  par  leurs  splendcLirs  extérieures 
et  intérieures,  résumeront  comme  la  qtiintessence 
de  toute  la  (  irèce  artistique  le  Parthenon  s'éle\e. 
.Vnténor  et  (Salamis,  luidoïos  et  .\ristion  et  bien 
d'autres   encore.  traxaiHent    à    sa    décoration. 

rendant  \i\ante  dans  le  marbre  l'immortelle 
pensée.  Pendant  dix  années,  trente  mille  artisans 
n'ayant  qu'une  àme  et  qu'un  esprit  -  l'àme  de 
Phidias,  l'esprit  de  Péricles.  sont  à  l'ieLixre  poLir 
son  achè\cment. 

Mais    le    xoilà    terminé    le    modèle    des    temples 


pcrip/cres  dont  les  dcLix  .grandes  ailes  de  marbre 
semblent  éternellement  planer  sLir  .Vthèiies.  V.n 
.grande  pompe  la  cella  rei,oit  1'.  1  //icnà  Parlhénos. 
cette  statue  d'ivoire  et  d'or,  haute  de  \ini,'t-si\ 
coLidées  que  Phidias  a  exécuté  tout  seul  et  pour 
les  xétenients  précieux  de  laquelle  quatre  cents 
talents  d'or  ont  été  emploxes.  ce  chet-d'ieLni'e 
qui  ht  l'admiration  des  ài^es  et  qLii  leprésentait 
SI  bien  la  sé\ére  majesté  de  la  déesse  qu'.Alaric. 
a  sa  \ue.  s'entuit  épouvanté,  levant  le  siège 
de  la  ville  et  emmenant  avec  lui  ses  hordes 
barbares. 

De  cette  (euvre  à  jamais  disparue.  dcLix 
répliques,  dans  la  Salle  d'A//icnà.  nous  donnent 
une  idée,  la  plus  complète  possible. 

.Si  r.l//;e;(.7  i/c  Lciuirmand.  découverte,  en 
iN.Si).  par  ce  dernier,  près  du  Pnvx.  n'oflre 
ilans  son  ensemble  qu'une  très  vaLjue  analogie 
avec  le  chel-d'ieuv  re.  elle  nous  est  touiehiis 
précieuse  par  les  reproductions  du  ('.ainbal  des 
Aiiia;i)}ics  sur  le  bouclier  et  de  la  Xaissancc  de 
/'lUidfire  sur  la  base,  sujets  relatés  tous  deux 
p<ir  Pausanias  dans  sa  description  de  la  statue 
Ll  qLii  ne  se  trouvent,  malheureusement,  pas 
représentés    dans    la    seconde    répliqLie. 

(^ette  statuette,  appelée  VA/hcimdii  l'iïrrt!- 
hcioii.Liu  nom  de  l'emplacementoù  elle  fut  décou- 
V  erte.  à  .\  thé  nés.  en  i  XXo.  parait,  q  Liant  à  l'ensemble 
et  une  grande  partie  des  détails,  la  copie  assez  fidèle 
du  rei,'retté  chel-d'ceuv  re.  II  est  vrai  que  le  (j)mbal 
des  .\ina;i)nes  ei  le  ('(nnbal  des  l)ieux  el  des  (iéanls 
scLilptés  sLir  les  p;irties  concave  et  convexe  du 
boLiclier  ont  été  omis,  que  le  (jnnbal  des  Lapit/ies 
et  le  (jtmbat  des  (.'eitlam-es  i,'ravés  sur  les  sandales 
de  la  déesse  n'existent  pas.  que  la  Xaissaiiee  de 
Pandore  sur  la  base  de  la  statue  lait  détatit.  que 
deux  pégases  ont  remplacé  les  detix  i^rillons  qui 
llanquaient  sur  Idrii^'inal  le  sphinx  dominant  le 
casque,  mais  la  réplique  en  toutes  ses  autres  parties 
correspond  exactement  aux  descriptions  transmises 
par  les  textes  anciens  et  se  trouve  d'accord  avec  la 
gravure  des  médailles  qtii  notis  sont  parveiuies. 

La  déesse  aux  veux  bleus  se  tient  debout  impo- 
sante et  ;;rav  e.  La  lonL;ue  tunique  talaire  la  recouv  re 
JLisqu'aux  pieds.  L'l\i,'ide.  ornée  du  (  îor_L;oneion. 
protéine  sa  poitrine.  Sa  main  droite  porte  haut  la 
N'ictoire.  sa  main  i^auche  serre  la  lance.  Près  du 
bouclier,  le  serpent  svmbolique  l'Airichtlionios 
déroule  ses  anneaux. 

Devant  cette  repliqLie  qiii.  haute  d'Lin  pcLi  phis 
de  un  mètre,  frappe  la  pensée,  l'esprit  s'ima.qine 
aisément  l'impression  que  devait  prodLiire  l'ieuvre 
de  Phidias,  dépassant  douze  mètres  et  «.  où  l'or, 
l'ivoire,  les  pierres  précieuses,  toutes  les  matières  les 
plus  belles,  toutes  les  ressources  de  l'art  avaient  été 


LES     TRKSOF^S     1)1      AUSKK     DA'niKXKS 


l'h-  J'apayaivuipniiln 


DANSKt  SK     (IM.AVIK    EN     lUH.IKK) 


ART     HT     I.KS      XimSIKS 


emploxcc's  pour  produire,  suivant  la  phrase  iina^L-u 
de  Quatremère.  une  de  ces  constellations  devant 
laquelle  s'e-clipsent  les  simples  étoiles  de  l'art  «. 

Voici  le  i^rand  Relief  d'Eleusis,  qui  peut  être 
considéré  comme  le  dernier  chet'-d'ituvre  de  l'épo- 
quearchaïqueet  le  premier  chet-d'ojuvrede  l'époque 
classique.  (Combien  la  scène  en  taisant  l'objet  est 
traitée  simplement.  Ouelle  pureté  dans  la  concep- 
tion, quel  fini  dans  l'exécution  I  (^)uelle  religiosité 
sLirt(iut  !  Les  époques  suivantes  éL;aleront  ce  senti- 
ment religieux,  mais  ne  le  surpasseront  pas.  (l'est 
qtie  ce  sentiment  tait  partie  intégrante  de  l'art 
archaïque.  Si  la  divinité  qui  n'était  qu'tin  emblème 
chez  les  Egyptiens  est  déjà  devenue  créai inn  chez 
les  Grecs,  bientôt  les  dieux  perdront  dans  le  marbre 
un  peu  de  leur  essence  divine  en  laveur  de  la  vie 
qui  les  rapprochera  de  l'humanité.  Or  c'est  préci- 
sément l'hiératisme  de  ce  bas-reliet  qui  en  fait  un 
chet'-d'ieuvre  incomparable.  Dix-neuf  siècles  plus 
tard  i-'ra  .\ngelico  seul  retrouvera,  pour  la  gloire  du 
(Christ,  cette  inspiration  pure  et  naïve,  fervente  et 
pieuse. 

C  est  a  la  gloire  de  >es  dieux  que  l'artiste  grec  a 
taillé  ce  marbre  où  chante  tine  des  premières 
strophes  du  poème  de  la  v  ie  :  le  poème  des  blés. 

Déméter  i Gérés i  dévoile  à  Triptolème  le  secret 


de  la  CLilture  qm  ikius  donne 
le  pain,  devant  Perséphone 
l'roserpinei  sa  lille.  témoin 
de  Cet  enseignement  néces- 
saire à  la  vie  dii  monde. 
,li lignant  l'acte  à  la  parole, 
la  déesse  des  moissons  l'emet 
au  jcLine  roi  d'KlcLisis  les 
premiers  épis  de  froment. 

.le  ne  parlerai  qLie  par 
acquit  de  conscience  d'une 
noLiv  elle  v  ersion  qui  prétend 
voir  dans  le  jcLine  homme 
le  roi  tabuleux  de  .Mégara. 
Nvdsos.  auquel,  d'une  part. 
(]érès  remet  l'anneau  d'<:ir. 
emblème  de  la  puissance, 
tandis  que.  d'autre  part, 
i'roserpine  lui  enracine  dans 
la  tète  le  til  d'or,  svmbole  de 
la  sagesse. 

(^)uoiqLie  mutilée  en  partie 
\' Amazone  d  Epidaure  pré- 
sente pour  le  corps  et  le  vête- 
ment qLii  le  recouvre  im  si 
bon  état  de  conservation 
qu'il  n'est  gLière  possible 
de  la  passer  sous  silence 
et  de  ne  pas  la  placer  au 
premier  rang  parmi  les  sculptures  et  fragments, 
admirables  et  nombreiLx.  mais  trop  abîmés,  décou- 
verts en  même  temps  qu'elle  au  temple  d'Ksculape, 
à  Kpidaure.  Klle  devait,  sans  doute,  tîgurer  une 
des  gtierrières  qui.  au  fronton  occidental,  prenaient 
part  au  (jiinbal  d  A  iiiû;oncs. 

(Juelle  lougLie  dans  cet  être  qui  s'élance  à  la 
victoire  oti  à  la  mort.  I.e  corps  tendu,  labourant  la 
crinière  du  cheval,  les  jambes  serrées,  tenaillant  le 
poitrail  du  coLU'sier.  l'.Vmazone  ne  parait  faire 
plus  qu'im  avec  sa  monture  tant  son  indomptable 
ardeur  s'est  communiquée  à  l'ardente  bête,  l'n 
bras  tenant  la  lance,  l'autre  dirigeant  sa  course, 
elle  vole  dans  la  mêlée  sanglante.  L'élan  impé- 
tLieux  double  la  violence  du  vent  qin  fait  gontler 
la  légère  tunique,  la  soulève  et  s'engoullre  en  ses 
plis.  ,\vec  quel  art  heureux,  il  est  fripé  ce  vêtement. 
11  vit  sLir  l'Amazone,  il  fait  partie  de  son  être,  tant 
il  semble  traduire  les  pensées  promptes  comme 
l'éclair  qui  l'assaillent  aLi  cours  dLi  combat. 

Après  cette  vision  toute  de  mouvement,  quelle 
joie  poLir  les  veux  de  se  reporter  sur  la  Tèle 
d'Aphradile  Ciûmi:.  sereine,  avant.  poLir  ainsi  dire, 
conscience  de  sa  souveraineté.  Découvert  au  temple 
d'Ksculape.  à  .Xthènes.  ce  marbre  est  l'un  des  plus 
beaux  du  .Musée.    A  la  pLireté   phidienne   il    joint 
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riuinianitc  de  Scopus.  Inc  ombre  a 
passé  sur  le  front  d'Aphrodite  et  cette 
ombre  est  traduite  pai'  une  expression 
rêveuse,  profonde,  indélinissable.  trai- 
tée d'une  main  aussi  hardie  que  léi,'ère 
et  qtii  ajoute  un  charme  de  plus  à  la 
beaiité  de  la  déesse.  (]e  n'est  pas  de 
la  mélancolie,  encore  moins  de  la 
souffrance,  mais  im  Nantie  de  l'âme 
idéalement  rendu.  L'ieu\re  est-elle  de 
Scopas  ?  Peut-être,  l^lle  est.  en  tout 
cas.  d'im  de  ses  élé\es  et  l'on  sait  que 
les  élè\es  de  Scopas  t tuent  presque 
tous  des   maîtres. 

(^)u'elle  représente  le  dieu  .Meicin'e 
ou  qu'elle  reproduise  les  traits  idéa- 
lisés d'tm  simple  mortel,  la  statue  de 
V//e?'incs  d'Andros  découverte  dans 
l'archipel,  est  une  de  celles  qui  attirent 
nombreuse  foule.  I.'ieu\re.  très  belle, 
respire  la  i,'ràce  et  l'éléijance  qui  distin- 
guèrent Praxitèle  et  son  école,  .\ussi 
est-il  plus  que  probable  qtie  c'est  là 
une  très  belle  réplique  d'tm  marbre  de 
l'école  praxitélienne.  l.'//cr;«é.v  d'Aii- 
dros  n'est,  d'ailleiu's.  pas  sans  quelque 
analogie  a\ec  ï/lcnncs  d'()!\'inp/c.  Si 
le  rayonnement  dix  in  qui  illumine  la 
figure  de  rceuxre  de  Praxitèle  n'éclaire 
que  vaguement  les  traits  de  ïllc?'i)ics 
d'Andrns.  plusieurs  détails  de  la  statue 
du  .Musée  d'Athènes  peuvent  soutenir 
la  comparaison  aveclastatue  du  .Mtisée 
d'Olympie.  Complètement  nu.  un  xètenient  jeté 
SLU'  l'épaule,  le  dieu  s'a\ance  lier  et  beau,  dans 
toute  la  plénitude  de  la  force  et  de  la  jeimesse. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  siu'prisc  que  les  veux 
aperçoivent  dans  cette  salle  deux  figures  qu'on 
dirait  modernes  tant  letn-  phvsionomie  tranche 
a\ec  les  tètes  grecques  de  l'époque.  L'une  d'elles 
est  une  réplique,  l'autre  un  original.  Cette  dernière 
oeuvre  d'un  excellent  tra\ail  date  du  ix*^  siècle 
avant  .l.-C. 

N'est-ce  pas  en  etlet  tnie  pai'isiennedu  xxiii'- siècle, 
élégante  et  fine,  que  cette  llvfrée.  déesse  de  la 
santé,  à  la  coiffure  relexée.  aux  traits  empreints  de 
noblesse,  à  l'expression  d'une  douceur  tranquille 
€t  reposée  ?  Malgré  soi  l'esprit  la  revêt  du  somptueii  \ 
manteati  de  cour  ou  de  la  pimpante  robe  à  paniers 
et  la  \iiit  danser  posément  la  paxane  à  \ersaillcs 
ou.  très  sérieuse,  jouer  à  la  bergère  au  Petit- 
Trianon.  N'était-ce  la  patine  du  temps  qui  a  mis 
siu-  le  marbre  son  empreinte  de  vétusté,  on  dirait  le 
buste  d'iui  modèle  enlevé  à  Fragonard  par  Falconet. 

Si  Vllcnncs  d'Andros  a  fait  naître  quelques  con- 
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tro\  erses  sur  son  origine  praxitélienne.  cette  même 
oi'igine  est.  d'iui  comnuui  accord,  attribuée  aux 
Bas-rclicjs  de  MiUiliiiLC.  Il  est  probable,  toutefois, 
que  l'assertic^n  de  Pausanias  a.  tant  soit  peti.  con- 
tribué à  cette  unanimité.  L'auteur  grec,  après  a\i)ir 
parlé  de  la  statue  de  Lalonc  et  de  ses  enfants  de 
Pi'axitèle  qui  se  trouvait  au  temple  de  .Mantinée 
a\ec  une  .limon,  une  .Minerve  et  une  Ilébé  du 
même  maitre.  ajoute  en  mentionnant  les  bas- 
reliefs  qui  en  ornaient  le  socle  :  «  Les  .Muses  et 
.Marsxas  jouent  de  la  llùte  ».  Or.  tel  est  à  peu  près 
le  cas.  pour  les  trois  bas-reliefs  qui  nous  occupent. 
Devant  certains  défauts  dans  leur  exécution,  il 
faut  éloigner  l'idée  qu'ils  sont  l'a-uvre  directe  du 
célèbre  sculpteur.  Il  lessort.  clairement,  toutetois. 
qu'ils  n'(jnt  pu  être  exécutés  que  d'après  les  dessins 
du  maitre.  par  ses  élèves  et  sous  sa  direction. 

(Test  d'abord  la  Lutte  Musicale  entre  Marsyas 
et  Apiillun.  Présomptueux,  arrogant,  agressif, 
enllant  démesurément  les  joues,  l'espèce  de  satyre 
qui  fut  le  plus  habile  joueur  de  fiùtedeson  époque 
joue  du  double   instrument,  debout,  face  au  dieu 
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de  la  l\i"c.  l  iiL'  main 
sur  les  cciidcs  de  sa 
cviharc.  l'aLitrc  prête  à 
lairc  entendre  le  chant 
qui  lui  vaudra  la  \  ie- 
loire.  le  lils  de  l.atnne 
écoute,  assis,  calme, 
majestueux,  conscient 
de  son  triomphe.  Kiitre 
les  deux  rixatix  se 
dresse  l'esckiNe  scvtlie. 
son  couteau  à  la  main. 
impatient  d'en  finir  a\  ec 
l'impudent  et  de  l'écoi- 
cher  vif.  I,es  trois  atti- 
tudes, celle,  sintout.  de 
.^lars^as  s<int  rendues 
avec  un  beau  motne- 
ment  de  \érité  et  de  \  ie. 
Ce  sont  ensuite  trois 
des  AIuscx  di-bilrcs  liii 
(.'oncoti  rs .  Kuteipe. 
muse  de  la  Musique  est 
assise  à  droite;  Caliiope. 
muse  de  l'Kpopée  se 
tient  debout  au  milieu  : 
Krato.  muse  de  l'Kléi^ie. 
se  trouve  à  gauche.  éi,'a- 
lemeni  debout.  Klles 
écoutent  atlentnes  en 
une  pose  recueillie. 
.MalL;ré  le  sentiment  de 
justice  qui  les  anime  et 
qui  doit  dicter  leur  sen- 
tence, on  sent  qu'elles 
sont  de  pensée  avec  le 
dieu  des  arts.  L'imperceptible  sourire  de  la  muse 
de  la  musique  fait  prévoir  le  résultat  du  concours. 
Les  draperies  des  trois  déesses  sont  magistrale- 
ment traitées  et  si  le  maintien  d'Erato  est  tant  soit 
peu  théâtral  ce  léger  défaut  est  racheté  par  la  très 
belle  attitude  d'Euterpe.  Dans  l'ensemble  et  dans 
les  détails  cette  muse  de  la  .Musique  forme  une 
figure  de  perfection  absolue. 

VII.  L'.ART  DE  L'EPOQUE  HELLENISTIQUE 
S.ALLE  DE  THÉMIS 

.■Vlais  des  messagers,  accourus  de  la  grande  capi- 
tale asiatique,  apportent  aux  peuples  atterrés  la 
fatale  nouvelle,  .\le\andre  n'est  plus.  Le  nœud 
gordien  qui  dans  ses  replis  inextricables  enroulait 
les  nations  diverses  de  l'immense  empire  a.  cette 
fois-ci,  été  tranché  par  le  destin.  Sans  le  souffle  du 
conquérant  l'univers   ne  ressemble   plus  qu'à   un 
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corps  privé  de   \  ie.  Sur 
le  cadavre  des  conquêtes 
s'abattent  trente-si.x 
généraux   et.    s'entredé- 
Norant.  ils  s'en  dis-utent 
les  dépouilles.   Enfin  la 
.Macédoine    devient    la 
part    de    (>assandre.    la 
Thrace  celle  de  Lysima- 
que.  Ptolémée  s'empare 
de    rhgvj  te.  .\ntigonos 
de    l'.Vsie-.Mineure.    La 
(  ji'èce  est  déclarée  libre. 
.Mais  la  gloire  du  Macé- 
donien, rejaillissant  sur 
elle,  l'a  fait  vivre,  insen- 
siblement, sous  un  joug 
impérieux,  et  ce  joug  a 
émoussé    son    habitude 
d'indépendance.    .\vec 
l'empire  qui  se  démem- 
bre, l'art   se  démembre 
pareillement.  .Athènes 
n'est  plus  le  grand  centre 
intellectuel.  Alexandrie 
est  devenue   ce  centre. 
L'  Ecole  .\ttique  fait 
place,    peti   à    peu,   aux 
écoles    de    Rhodes,    de 
Pergame.     de    Tralles. 
Lvsippe     et     Léocharès 
passent    en    Egypte    où 
travaille,  déjà,  le  célèbre 
sculpteur    carthaginois, 
A'oétos  ;  et  tous  les  trois 
ils  émerveillent  la  Cour 
avec  leur  l'aste.  .\  la  suite  de  Brya.xis  et  de  Charès 
de  Lindos.  qui  tous  deux  vont  dresser  des  statues 
colossales,    Avessandros.    Polvdhoros  et   Athena- 
dhoros  —  les  auteurs  du  futur  Laocoon  —  émigrent 
à  Rhodes.  Bientôt  Isigonos,  Stratonikos  et  Pyroma- 
chos élèveront  sur  r.Acropole  de  Pergame  un  fameux 
autel  à  Zeus  et  à  .Athenà,  tandis  qu'Apollonios  et 
Tavrikos,  établis  à  Tralles,  sculpteront  le  célèbre 
taureau  connu  sous  le  nom  du  Taitreau  de  Farnèse. 
Si  cette  décentralisation  diffuse  de  par  le  monde 
le  génie  hellène  et  répand,  au  prime  abord,  un  x-it 
éclat   sur   l'art   grec,    elle   ne    tarde  pas  à  sonner 
l'hetire  de  la  décadence.  Le  fait  même  de  l'harmo- 
nie d'unité  artistique  rompue,  marque  cette  heure. 
Les  nouvelles  écoles,   en   effet,  commencent  par 
e.xagérer  la  manière  des  grands  maîtres.  .\  la  pureté 
hiératique  de  Phidias  succèdent  des  attitudes  de 
plus  en  plus  déclamatoires  :  à  l'humanité  contenue 
de  Scopas  un  réalisme  apparent,  assoiffé  de  crier 
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la  sDLilii'ancc  plnsiquc  :  à  l'admirahlc  clcL;ancc  des 
tonnes  du  corps  de  Praxitèle  et  de  l.vsippe  une 
alVéterie  qui  ira  _i;randissant.  De  plus  le  charme 
enchanteur  qui  unissait  l'idée  à  la  forme  de  si 
intime  tai^on  que  vivantes  paraissaient  les  statues. 
ixuni  hientot  cessé  d'agir.  L'expression,  \isant  à 
l'eliet.  se  développera  au  détriment  de  la  pensée  et 
l'éqLiilibre    esthétique    qui     rendait    parfaites    les 


bronze  haute  de  40  coudées  1  20  mètres  1.  versa  dans 
cette  manie  et  l'encouragea,  avec  l'art,  touteftjis. 
parlait  de  son  L;énie.  on  voit  P)r\a\is.  un  des 
qtiatre  auteurs  du  tombeau  de  .Mausole.  érij^er  des 
statLies  colossales.  Renchérissant  siu'  eiL\.  (".harès 
de  [, indus  mettra  sur  pieds  le  (.'iilossc  de  Rhodes. 
haut  de  soixante-dix  coudées,  considéré  comme  la 
septième  mtr\  c'ile. 
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leuxres  d'art  n'existera  plus.  Les  débiits  de  cette 
décadence  sont  stiperbes  et  dij^mes  en  toLis  points 
des  glorieuses  époques.  Des  sculpteurs  jugeant  leur 
art  insuffisant  à  traduire  leurs  conceptions  ne  tar- 
deront pas  à  emprunter,  pour  la  statuaire,  son 
esthétique  à  la  peinture.  Le  Taureau  de  /-'anièse 
en  est  une  preuve  éclatante.  D'autres  chercheront 
leur  inspiration  dans  le  colossal.  .\  la  sLUte  de 
L\sippe  lui-même  qui.  élevant  à  /eus  ime  statue  en 


De  Uistre  en  lustre,  d'année  en  année,  cette 
décadence  préparée  pai'  l'evode  des  artistes  grecs 
ira  s'accentuant.  C>ela  était  prévu.  (>ela  était  tatal. 
De  même  que  la  convergence  de  toutes  les  l\coIes 
vers  .Vthènes  comme  amant  de  rayons  vers  le 
centre  d'un  cercle  -  avait  mai'qué.  par  sa  direc- 
tion vers  un  point  unique,  l'apogée  de  l'art  grec, 
ainsi  la  divergence  des  artistes  vers  pkisicurs 
nouveaux   points  devait,  en  divisant  cette  unité. 
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cparpillcr  les   lorccs  qu\.  diuanl  c 
avaiL'iit  tail  la  puissance  de    l'art 

l 'ne  grande  .S7i!- 
luc  ch'  T/icinis.  dé- 
ciHixerte  en  iSijo. 
près  de  .Maratliiin 
et  placée  au  milieu 
de  la  galerie,  donne 
son  111)111  à  la  salle 
hellénistique.  Siii- 
\ant  r  i  nscriptiim 
L;i"a\ée  sui'  le  socle, 
r(eu\  le  est  de  1  lé- 
resiratos  de  Rani- 
nonte  dont  le  nom  . 
absolument  incon- 
nu jusqLi'à  la  lin  du 
siècle    derniei'.     ne 


i\  siec 
•llénK 


doit  qu'à  cette  irou- 

\'aille    d'éti'e    sau\é 

de  l'oLibli.  l.astatue. 

mie  (.les  plus  belles 

d  u    m  u  sée  est   d  u 

ni'-' siècle  :  cette  date 

est    donnée    pai'    le 

si  \  1  e   de    l 'le  u  \  re 

atitant    que     |Xii    la 

loi- me  des  lettres  de 

rinsci'iption.    11   est 

rei.,'rettable    que     la 

m  a  i  n    droite    qui 

de\ait.      sinemeiit. 

tenir     la     balance 

manque  au  marbre. 

exécuté  a\ec   beau-  l'ii  l'cipavaiiiuipniiiu 

coup  d'art  et  tradui-  sirii: 

saut    fidèlement    la 

séxère  majesté  que   l'esprit  attribue   à  la  déesse  de 

la    justice. 

I^armi  les  maibres  de  cette  salle.  nombi-eii\  et  de 
sa\ante  exécution,  il  en  est  de  très  pure  beauté. 
Sii;nalons  la  Tc/c  d  luniunc  décou\erte  à  .Vthènes 
et  représentant  un  romain  rasé.  (3ette  lii;iire  pour 
laquelle  un  des  acteuis  les  plus  aimés  du  public  de 
la  Comédie- Kraiii^aise  semble  a\()ir  posé,  se 
recommande  par  s(jn  idéalisme  et  son  réalisme  à 
la  fois,  fusionnés  de  maijislrale  laçon.  Certains 
détails  réalistes  des  traits  donnent  bien  l'impression 
qu'on  se  trouve  devant  un  portrait  de  ressemblance 
frappante.  (>e  qui  le  distini^'ue.  cependant,  des 
portraits  qui.  à  la  sui\ante  époque,  ne  seront  que 
l'exacte  Copie  du  modèle  pli\sique  seulement,  c'est 
son  réalisme  idéalisé.  11  v  a.  ici.  une  pensée:  la 
pensée  du  modèle,  fdle  illumine  tout  le  \isai,'e. 
Klle  éclaire    chacun    des    traits.     L'artiste    a    lait 


eu\re   de   \  ie.    .\    la    ressemblance    plnsique 
1    a  joint    la    ressemblance    morale. 

(^es  mêmes  qua- 
lités se  retrou\eiit 
dans  la  l'clc  de 
■y.-^  (hicrrici-  barbare. 
l)'une  exécution 
aussi  soiL;née  que  la 
précédente.  l'ceuNre 
est.  sûrement,  d'un 
sCLilpteur  ^rec  \  enu 
a  Home  d'Ktrurie 
ou  de  la  (]rande- 
(  j  rèce .  Pour  peu 
qu'on  arrête  le  re- 
,1,'ard  sur  les  veux 
de  ce  i;uei"rier  (jii 
les  croit  \  oir  s'ani- 
mer, tant  intense  et 
Ni\e  est  hi  llanime 
qui  en  jaillit. 

I  nc^ràceexquise 
souligne  l'une  des 
deux  Danseuses  dé- 
coLixertes  en  iS("i2 
au  temple  de  f)i(> 
ii\sos.  à  .Xtliènes. 
.\\  ce  quelle  ardeur 
la  jolie  lille  prend 
son  élan  de  joie  dans 
la  joie  du  soleil.  Si 
prompte  est  la  célé- 
rité de  l'essor  que. 
toilettées  par  l'air 
que  soulè\  e  l'eiu ni, 
les  draperies  sem- 
blent unir  leur  tour- 
billon d'étcjHes  \i\aiites  au  \ivant  tourbillon  de 
la  laiseuse  de  \oltes.  Lumineuses,  transparentes, 
elles  se  collent  atix  chairs:  léLjères.  éthérées.  elles 
sLiivent  les  mouxements.  en\el<ippant  la  danseuse 
de  l'eurNthmiqLie  désordre  des  plis  esquissés  par 
ses  pas  et  que  le  \ent  dessine. 

VllI.  L'ART  DE  L'EPOQUE 

GRECO-ROMAINE 

SALLES  DE  POSEIDON  ET  DE  LA  MEDUSE 

.Mais  une  lois  encore  rLinixers  chanije  de  tace.  Il 
est.  aujoLird'Iiui.  la  possession  de  Rome.  Paul- 
Kmile  a  déjà  vaiiicti  les  jMacédonieiis  crus,  jus- 
qu'alors, invincibles.  Le  général  Mummius.  charité 
de  \enir  à  bout  des  dernières  résistances  i^recques, 
assièi^e,  prend  et  détruit  Corinthe.  En  même 
temps  que  (]arthaL;e  est  asservie  axec  la  troisième 
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i,'Li(ji'rL'  puniquL'.  la  Grèce,  réduite  un  province 
romaine,  sous  le  nom  dWchaïe.  perd  son 
indépendance.  Le  centre 
dti  monde  civilisateur  >e 
déplace  à  nou\  eau.  .\le\an- 
drie  avait  occupé  le  ran;^ 
tenu  par  Athènes:  Rome 
va  occLiper  le  rani^  tenu 
pai' .\le\andrie.  Frappé  par 
la  lormidable  puissance 
qui  SLihjugue  sous  sa  domi- 
nation tout  le  littoral  médi- 
terranéen et  qLii.  Lin  à  un. 
assujétit.  siu'  ses  bords,  les 
peuples  nombreirx  conqius 
par  .\le\andre.  l'art  se 
réi  II  ni  e  à  R  orne  .  tout 
comme  aiitretois.  séduit 
par  le  ma^nitiquc  luxe  des 
dvnasties  naissantes  se 
partaL;eant  l'empire,  il  avait 
émii;ré  dans  les  i^randes 
villes  de  1' .\ s i e  et  de 
r.Xtrique.  .Mais  il  arrive  à 
Rome  déjà  abâtardi,  tant  il 
est  vrai  qti'à  sa  plénitude 
est  nécessaire  l'indépen- 
da na:  et  q li  ' 1 1  dé^é n ère  dans 
l'esclav  aL;e.  cet  esclava^ie 
soil-il    volontaire   et  doré. 

Conscients  de  la  pente 
fatale  qui  entraine  l'art  i\u 
précipice,  des  sculpteurs 
pensent  réagir.  [,es  uns 
cherchent  le  salut  dans 
rimitation  de  Praxitèle  et 
deLysippe.  telsKléoménès. 

lils  dWpollodore  de  Phocée.  aulcLir  de  la  Wnus 
tic  MciUcis  i|:  au  musée  de  l^'lorencei:  Apol- 
lonius d'Athènes  qui  si^ne  le  Tursc  du  /iclràicic 
(au  musée  du  \'atican  et  l'artiste  inconnu  qui 
sculpte  \  ApiiliD)!  lin  l'icli'cdùi'v    au  même  niLisée  . 

Les  autres  cherchent  ce  salut  en  remontant  aux 
orii;incs  mêmes  de  l'art.  Ils  créent,  à  cet  eltet. 
récole  .\éo-.\ttique  et  puisent  leur  inspiration  aux 
sources  de  la  statuaire  classique.  Les  (eiivres 
itrc/iiiïsliqucs —  ou  arc/iaisiinlcs  —  SLiccèdent  aux 
(eiivres  archaïques.  Pasitélès  est  une  des  gloires 
de  cette  école,  (^e  recommencement  eût.  peut-éti'e. 
été   le   salut.    Il   eût.   petit-étre.  marqué  le  point  de 

oi  .\  simple  litre  de  renseigncincni.  |c  rappelle  qu  en  uni*"»  )  ;n 
emreicnu  les  Iccieurs  de  L  Art  et  les  Artistes  des  assertions  du  pm- 
l'esseur  .Malhcr  de  Prague  attribuant,  preuves  à  I  appui,  la  Vénus  de 
Médias  à  Lysippe  et  non  à  Klcomcncs.  L  heure  est  mal  choisie  poui- 
développer  les  arguments  qui  plaident  pour  et.  surtout,  contre  la 
thèse  soutenue  parléminent  archéologue. 

.\d.  Th. 
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lepart  d'une  Renaissance.  Il  n'aurait  fallu 
pour  cela  que  quelques  leuvres  orii^inales 
alliant  à  la  simplicité 
\  archaïque  les  trouvailles 
léi^uées  par  des  siècles 
)  d'art.  .\li  lieu  de  ces  leuvres 
orif^inales.  la  nouvelle 
I^cole  s'évertue  à  copier, 
servilement,  les  chets- 
d'ieuvre  anciens.  Plusieurs 
.irtistes  mêmes  voulant  être 
plus  rovalisies  que  le  roi 
atleetent  dans  leurs  copies 
tm  archaïsme  maniéré  non 
exempt  de  prétention. 

D'autre  part  les  défauts 
de  décadence  qui  avaient 
marque  l'époque  alexan- 
drine  s'accentLient  chaque 
jour  davantaL;e  et  se  multi- 
plient avec  une  élira  vante 
rapidité. 

Nous  sommes  loin  de 
l'art  reCLieilli  -  rare,  il  est 
vrai  -  qui  se  rencontrait 
encore  à  la  précédente 
époque.  Le  marbre  ne  sait 
plus  traduire  la  divinité. 
Les  dieux  et  les  déesses 
éii,L;és.  maintenant,  par  les 
sculpteurs,  semblent  avoir 
complètement  oublié  qu'ils 
habitent  l'Olvmpe.  La 
majestueuse  altitude  se 
résout  en  une  pose  Iran- 
chenient  théâtrale.  L'art 
tend  de  plus  en  plus  à 
l'ellet  «  n'en  tut-il  plus  au 
irde  les  deux  premiers  et  les 


f^i^ 


Il  lui  faut  de 
monde  ».  (^JLi'on  rcLi 
deux  pkis  beaux  chefs-d'.euv  re  de  la  période  qui. 
par  leurs  qLialités  de  premier  ordre  se  rattachent 
aLix    purs   chels-d'ieuv  re  des  i;randes  époques:   la 

lV/(H.v  de  Mcdicis  et  VApnlloii  du  Belvédère. 

(Considérée  par  plusieurs  critiques  d'art  — 
Lmeric  Dav  id.  en  tête  —  comme  la  plus  parfaite 
des  sculpttires  que   l'antiquité  nous  ait  léj^uées.  la 

Venus  de  Medieis.  ne  v  ise.  en  somme,  qu'à  l'ellet. 
Klle  ne  cherche  qu'à  plaire  et  à  s'otiriraux  rej^ards. 
tout  en  avant  l'air  de  fuir  et  de  se  soustraire 
aux  veux.  Le  but  est  atteint.  l\lle  plait  souverai- 
nement, mais  un  monde  la  sépare  de  la  \énus  de 
.\lil<:.  Lllel  :    l-;ilet  1 

l.'ApollDii  du  Heli'ddèreque  W'inkelmann  rej^ar- 
dail  comme  le  chel-d'œuvre  des  chets-d'œuvrc  ne 
vise,  également,  qu'à  l'ellet.  Il  veut  être  beau.  Il 
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1  csl  sdUxcraiiicniL'nl.  mais  lui  iiioiidL'  le  scpaïc  de 
l'Apiilloii  SatiriKhliiiic  de  l'raxitèle.    Kllct  !  l-;tfct  ! 

.Maibies  adniiiahles.  certes,  mais  tuus  les  deiix 
dniiiiant  rimpressiiiii  qudii    me   pardnnne    le 

mol.  mais  il  rend  paitaitement  ma  pensée.  de 
di\  nntés  qLii  «  se  t^nbent  «. 

D'autie  part  lei^nùt  d'imitalinn  du  peuple  idnunn 
qui  a\ait  si  bien  copié,  s'était  si  i^énialement 
assmiile  l'esprit  L;rec,  dans  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts,  dexait  produire  tine  pressicju  néfaste  sur 
la  sculpture  i^recque.  N'est-ce  pas.  en  efiet.  ce  L,'oùt 
qui  poussa  les  puissants  de  Rome  à  faire  reproduire 
leurs  tiaits  dans  le  marbre  ?  I.'art  du  portrait 
était  né. 

.Vprès  a\oir  débuté  a\ec  de  purs  chels-d'ceuN  re 
et  des  représentations  nier\  eilletisement  idéalisées 
de  person naines,  tel  \i:  (jcrmaulciis  du  Louvre,  cet 
art  se  poursuit  avec  un  réalisme,   qui  certes  à  sa 


valeur,  mais  qui  poussé  à  la  limite 
extrême,  comme  dans  le  Pseudo- 
Sencqiie  de  Auiples  finh.  j^'ràcc  à  la 
réaction  inéxitable.  par  se  ravaler, 
médiocre  et  impersonnel,  au  ni- 
\eau  d'un  commerce.  Bientôt. des  sta- 
tues-portraits le  remplaceront. 

(]es  statues-portraits  d'hommes,  de 
femmes',  d'enfants,  que  sculptent,  par 
centaines,  non  plus  des  artistes,  mais 
des  artisans,  se  vendent  sans  tête.  (  )n 
commande  la  tète  à  part,  (^ette  tête 
exécutée  on  l'adapte  au  marbre.  .Sui- 
vant les  circ(.)nstances  on  commande 
une  detixième.  tme  troisième  tète  qui. 
à  tour  de  rôle,  se  remplacent  sur  la 
statue.  Le  i^rand  jeti  de  massacre  de 
l'art,  comme  on  voit  ! 

Lau\re  i;rand  art!  (>'est  la  fin. 
bientôt  sur  le  cadavre  qu'ont  animé 
le  Ljénie  L;rec  et  l'idéal  pa'ien.  va  se 
dresser,  superbe,  le  futtir  conquérant 
tie  l'univers  artistiqtie.  La  jeune  capi- 
tale, fondée  en  (  )rieiit.  par  (Constantin 
et  devenue,  à  son  tour,  le  centre 
civilisateur,  verra  croître  et  se  déve- 
lopper le  L;énie  bvzantin.  Ln  nouveau 
inonde  a  remplacé  l'ancien.  Les  dietix 
de  rnlvnipe  sont  à  terre.  Dans  un  ciel 
d'aurore,  une  (>roi\  se 
silhouette.  La  crovance  en  elle 
conquiert  l'tJrient  et  r(.)cci- 
deiit.  (>omme  le  (Christ  l'art 
est  ressLiscité.  l^otirdes  siècles, 
désormais,  il  puisera  son  ins- 
piration dans  l'idéal  chrétien. 
De  belles  icLivres  i^recqties 
de  l'époqtie  précédente  et  d'intéressantes  répliques 
romaines  occupent,  principalement,  la  Salle  de 
Pi>seïd(jii.  Il  en  est  d'excellentes,  témoin  cette 
Menade  eiidunnie.  d'une  si  vokiptiieiise  altitude, 
prenant  quelque  repos  après,  sans  doute,  une 
ori,'iaque  bacchanale.  Placé  au  milieu  de  la  galerie, 
ce  marbre,  un  des  meilleurs  des  temps  romains, 
reproduit,  stirement.  un  chef-d'ieuv  ledu  W'^  siècle. 
Il  en  est  de  médiocres,  comme  ce  colossal  Poscï- 
d(in  qui  donne  son  nom  à  la  salle.  (^)uelqu'impo- 
sante  qu'en  paraisse  la  conception,  son  exécution 
laisse  à  désirer  sur  plus  d'un  point.  (Ce  Paros  qui 
doit  être, ét^alement.  la  réplique  d'une  leuvre  magis- 
trale du  l\''-'  siècle,  date  de  l'I-Ccole  .Mexandrine. 

Parmi  les  rares  (euvres  originales  de  cette  salle. 
le  (jiierrier  nu  eumballant  mérite  une  place  à  part, 
l  ne  inscription  découverte  à  Délos  iiolis  apprend 
qtie    l'aLiteur    en    est    Nikératos   qui.    au    IL    siècle 
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avant  .l.-(2.  \ivail  à  la  cour  du  rot  de  IV'i-LjanK'. 
Eumène  il,  fils  d'Attalc  !'■'"  et  protecteur  a\  ise 
des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  (Quoique 
mutilée  de  la  tète,  des  bras  et  des  jambes,  la 
statue  présente  un  torse  musclé.  ner\eLi\.  admi- 
rablement conservé  et  dont  l'éneri^ique  altitude 
suffit  à   elle  seule  à  reconstituer  le  marbre. 

Le  guerrier,  à  j^enoux.  se  détend,  mais  il 
attaque  en  même  temps.  Le  coté  L;auclie  de  la 
poitrine,  en  retrait,  le  côté  droit,  en  a\ant.  accu- 
sent celte  double  action.  De  plus,  le  dej^ré  de 
lléchissement  du  buste  en  aiiiéie  indique  que 
le  gaulois  lutte  contre  un  ad\ersaiie  à  che\al 
ou  tout  au  moins  le  dominant  de  Tarnie  et  de 
la  tète.  Le  marbre  plein  de  \igueur  et  d'un  st\le 
excellent  permet  des  comparaisons  a\ec  pki- 
sieurs  autres  ceuvres  reproduisant  des  combat- 
tants dans  la  même  pose,  enlr'auires  le 
Gladialeiir  Borghèse  du  Louvre. 

Kncore  des  répliques  romaines,  mais  d'un 
art  de  plus  en  plus  décadent  à  mesure  qu'un 
avance  dans  la  galerie,  forment  le  l'ond  Oe  !  i 
Salle  de  la  Méduse,  ainsi  dénommée  à  cause  de 
la  superbe  mosa'i'que,  découverte  au  Pirée.  de 
la  tète  d'une  des  trois  (joi'gones.  qiii  en  dalle 
aujourd'hui   le  parquet. 

Il  est.  ici,  des  statues  de  dieux,  des  statuettes 
de  déesses,  une  intéressante  série  de  trente-detiv 
têtes  d'Hermès,  d'un  très  beau  tra\ail  potn 
l'époque;  mais  il  est  surtout  des  portraits. 

Parmi  ceux-ci.  il  convient  de  citer  la  belle 
collection  des  chets  de  la  jeunesse  gi'ccque.  les 
(^usmèles.  dont  quelques-uns  sont  d'un  cai'actère 
de  modernisme  frappant. 

11  convient,   sinlout.  de  mettre   hors  de  pair 
le  Buste  d'Adrien,  de  conservation    partaite  et 
d'un  travail  fini  rendant  bien  l'auguste  majesté 
du  (2ésar  qui    publia  Vlîdit  perpétuel.    Le   Iluslc 
dWnliiiDÙs.  son  favori,  qui  se  nova  dans  le   .\il  et 
auquel  l'inconsolable  empereur  donna  l'ang  parmi 
les  dieux  et  fitéleverdes  templesdans  tout  l'Kmpire. 
[,e  jeune  esclave  bithvnien.  considéré  comme  le  tvpe 
de  la  beauté  absolue,  est  merveilleusement  idéalisé. 

La  Tète d'Joran.  l'oi de  .Mauritanie,  d'une  exécu- 
tion remarquable.  Le  jeune  prince  porte  la  coiffure 
orientale  qui  deviendra  progressivement  le  tLuban 
des  Khalifes  et  celui  des  Sultans  .\fricains  et  .\sia- 
tiques. 

Entin,  la  Tète  de  Rluvmitalque  /^'.  roi  de  Thrace. 
dont  la  ressemblance  a\cc  celle  du  Christ  a  tait 
dire  à  quelques  archéologues  que  c'est  là  une  des 
premières  statues  représentant  le  Sauveur.  Les 
analogies  existantes  entre  le  Christ  de  .Michel-.\nge 
de  l'Eglise  de  Santa-Maria  sopra  .Minerva.  à  Rome, 
et  la  tète  du  .Musée   National    ne   pom'raient  être 
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mises,  à  l'appui  de  ce  diie.  sérieusement  en  avant, 
cette  dernière  avant  été  déci^uverte  à  .Athènes,  au 
siècle  dernier  seulement,  l.'hvpothèse  donc  est 
plus  admissible  qui  suppose  qiie  cette  tigure  d'une 
très  noble  distinction  et  d'une  mélancolie  concen- 
trée est  celle  de  Rha-mitalque  qui  régna  sur  l.i 
Thrace  dans  les  dernièresannéesde  l'èrechrétienne. 

IX.  SALLES  DES  MONUMENTS 
FUNERAIRES 

(sallp:s  VII  A  xiu) 

Rares  sont  les  villes  qui.  comme  Athènes,  ont 
voué  à  leurs  morts  leligion  pkis  grande.  Si  déve- 
loppé était  ce  sentimenl  chez  les  anciens  grecs  que 
plus  de  quatre  siècles  avant  la  venue  du  (Christ  il 
inspira  à  Sophocle  sa  divine  .[ntigone  où  le  génie 
du  poète  pressentit  toute  la  douceur  de   la   piété 
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clircticniiL-.  Athènes  lit  à  ['(u-umc  un  accuL'il  Iclle- 
nicnt  cntlKuisiastc  qu'elle  récompensa  l'autein-  en 
lui  nllr.mi  un  coniniandenKMil  militaire.  (Test  que 
tout  Athènes  pour  llémon,  e'est-à-Llii'e  pom'  le 
mort  aimé,  axait  lecieLii'  J'Antit;onc;  c'est  que  les 
larmes  et  les  parfums  que  la  tille  d'(i-;dipe  \ersait 


Illustre,  répondent  si  bien  à  la  pensée  que  je  me 
suis  faite  du  culte  des  morts  chez  les  Grecs  que  je 
n'ai  pu  m'empécher  de  les  reproduire  à  cette  place. 
iSien  avant  l'époque  archaïque,  les  (irecs  avaient 
accoLitLimé  de  peipétuer  par  le  marbre  la  mémoire 
des   morts  aimés.  .\\ec  la   naissance   de   lart  ^rec 
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sur  le  cadavre  du  tîancé  étaient  les  larmes  et    les      propiement  dit. l'art  de  la  sculpturefunéraire  acquit 

partums  que  la  \  ille  \ersait  stu'  ses  morts.  un  i;rand  développement.  A  côté  du  Guerrier  lie 

'  )n  n'a  qu'à  visiter  les  monuments  fLinéraires  du       Maraliwn   de    la   salle  archa'ique.   précédemment 

décrit,  plusieurs  autres  stèles  en  font  foi.  (>'est  la 
stèle  sii^née  d'Alxénor  de  Naxos;  celle  représentant 
L\séas.  lils  de  Simon;  le  monument  ériL;é  à  la 
mémoire  des  deux  frères  Dermvs  et  Kitvlos;  celui, 
trouvé  à  l.ambrisca.  reproduisant  stu'  l'une  de  ses 
quatre  laces  des  pleureuses.  ceschanteLisesd'hvmnes 


Céramique,  les  \ases  de  .Marathon,  les  merveil- 
leuses stèles  du  .Musée  .National  poiu"  se  rendre 
compte  de  la  place  que  le  cidte  des  morts  tenait 
dans  la  \ie  de  la  République. 

(a-s  lignes  ouvrant  un   chapitre  de   mon   étude 
SLU-  «  .Xthènes».  parue  en  lumiéro  spécial  au  h'igari) 
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funèbres.   qLii.  de  tmis   icnips.    (.mt    existe   ei  qui 
existent  encore  aujciurd'hui  en  (îréce. 

DepLiis  l'envolée  idéale  de  l'époque  classique 
JLisqu'à  la  décadence  prononcée  de  l'époque  i^réco- 
romaine.  ce  L;enre  de  sciilptLn'c  se  poLusLiit.  à 
tra\ers  les  siècles,   subissant  tous  les  hauts  et  les 


Les  inonLinients  liméranes  du  .Musée  National 
sont  répartis  dans  sept  grandes  salles,  (^)uatre 
de  ces  salles  sont  consacrées  aux  bas-reliefs, 
aux  stèles  et  aux  \ases  mortuaires  des  époques 
L;recqucs;  la  cinquième  et  la  sixième  s(]ni  allectées. 
l'ime  aux  sarcophages  et  aux  ieu\rcs  de   1  époque 
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bas  de  l'art  statuaire.  Bien  plus,  ce  ^enre  sur\  i\  ra 
seul  à  la  disparition  complète  de  l'art  L;rec.  11 
s'inspirera,  lui  aussi,  du  christianisme,  et  malu;ré 
ses  tares  de  conception  et  ses  défauts  d'exécution, 
il  se  rattachera  à  l'art  b\zantin.  ("est  des  (irecs. 
surtout,  que  s'est  répandue  la  pieuse  habitude,  en 
i^rand  honneur  chez  les  petiples  d'Occident. d'orner 
d'un  monument:  stèle,  tombe,  buste.  i;roupe  sym- 
bolique, la  séoultm-e  des  chers  disparus. 


^réco-romaine.  l'autre  aux  monuments  funéraires- 
des  temps  romains;  dans  la  septième  ont  été 
classés  les  bas-reliets  votits. 

(k'tte  magnifique  collection,  d'une  beauté,  d'une 
\ariété  et  d'mie  richesse  inouïes,  est  imique.  Sans 
conteste,  elle  \ain.  à  elle  seule,  les  collections- 
tunéraires  de  tous  les  musées  réunis.  Si  l'on  y 
ajoute  les  400  stèles  polvchromèes.  dont  i35  en 
parfait  état  de  conser\ation.  découvertes  en  ii)oS  à 
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Pasatjac  par  l'cplinrL-  de  'Ihcssalic.  M.  .\i\anil()- 
poLilos.  L-l  cxpiisccs  aciiicllcniL'in  an  Musée  de 
\'(iln,  on  s(j  rend  compte  du  trésor  inappréciable 
que  possède  la  (iiéce  en  nioniniients  t'unéraires. 

Le  Musée  de  (^onstantinople  possède,  il  est 
\rai.  la  merveilleuse  collection  des  sarcophaf^'cs 
i;recs  décou\erts  à  Saïda.  mais  ce  n'est  là  qii'une 
seule  sariélé  d'un  ait  multiple  dont  totis  les  L;enres. 
toutes  les  espèces,  sont  tiès  largement  l'eprésentés 
au  .Musée  d'.Athènes. 

Au  premier  abord  on  est  trappe  par  la  calme 
inspiration  de  toLis  ces  moiuniients.  pai'  la  majes- 
tueuse séiénité  de  toutes  ces  tii^m'es.  F<ares  sont  les 
signes  de  désolation  et  de  re,L;ret.  les  marques  de 
deuil  et  de  doLileur. 

On  a  t('il  lait  de  solutionner  rénii,'me.  La  doc- 
tiine  chrétienne  de  la  prédestination,  impitoyable 
et  terriliante.  qui.  transformant  insensiblement  les 
es.  a  jeté  siu"  la  mort  un  linceul  d'horreur  et 
pou\ante.  est  en  opposition  complète  avec 
'idéal  relij^ieux  des  (jrecs.  Leur  pai^anisme  ne 
considérait  la  mort  que  C(.imme  une  continuation 
dans  l'au-delà  de  l'existence  teirestre,  allranchie  de 
toLite  soLilirance.  (^est  poLU'quoi  ils  plaidaient  des 
aliments  près  du  cadavre,  pourquoi  ils  renter- 
maient  dans  la  tosse  avec  lui  les  objets  familiers, 
aimés  de  son  \i\ant.  Le  défunt  n'a\  ait-il  pas 
lesoin  de  se  sustenter  et  de  se  distraire  ?  Pour 
lors  l'étonnemeiit  cesse  de\ain  la  placidité  de  ces 
sculptures.  Klles  synthétisent.  nier\  eilleusement.  la 
tranquillité  grecque  de\ant  la  mort. 

Rien    que  la  nomenclature  de   ces   moninnents 

il  en  est  plus  de  deux   mille.         remplirait   les 

paires  de  mon  ti"a\ail.  11  faut  donc  se  borner  et  ne 

s'en  tenir  qifà  quelques   chefs-d'(euvre  de  beauté 

parfaite  et  de  la  jurande  époque. 

a  .S7è/e  de  /^ol^xini  et  de  son  en/dut  i  \  ■-■  siècle) 
est  une  des  rares  ieu\res  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure  où  le  deuil  et  les  reL;rets  s'expriment. 
.\ssise  sur  lui  escabeau.  Pohxéni  en\  eloppe  d'ini 
ret^ard  douloureux  l'enlant  qu'elle  \  ient  de  quitter 
à  jamais.  La  petite  lille  a  cessé  de  jouer.  lnterrot;a- 
tive  et  surprise,  elle  s'est  approchée  de  sa  mère,  et 
appLi\ant  sur  elle  ses  deux  mains  dont  l'une  tient 
encore  son  joLiet.  elle  semble  lui  demander  la 
cause  de  sa  tristesse.  I  ne  servante  derrière  le 
i,'idupe  assiste  aii  dialoL;ue  ;  sa  tii^ure  éploi'ée  trahit 
le  chagrin  qu'elle  a  d'a\()ir  perdu  sa 
maîtresse. 

Le  Monument  funéraire  de  Dama- 
xistrale  \  w^  siècle i.  par  contre,  ne  tait 
\oir  aucune  tristesse.  .Nous  assistons 
à  une  scène,  on  dirait,  familiale  tant 
placides  sont  les  physionomies  des 
personnaL;es.    Pour  l'adieu  étei'iiel  la 


2lb 


l.KS     THKSOKS     1)1       Ml  SKK     DWTHKNKS 


iL-miiiL'  tend,  très 
calme,  la  main  à 
Min  mari  qui  la 
serre  alleetLieLise- 
ment.  L'inté'rèt 
porté  à  ses  maîtres 
anime  la  lii;Ln"e  de 
la  ser\ante.  té- 
moin de  la  scène, 
tandis  e]Lie  ren- 
iant regarde  avec 
une  vaille  expres- 
sion  de  curiosité. 

Le  Tiiinbcau  d' Aristanarlis  i  i\^' siècle  .  altiibrié 
à  Scopas.  est  remarquable  par  le  mouxement  qtie 
l'artiste  a  drinné  au  guerrier  qui  n'est  pkis.  Portant 
le  casque  et  la  cuirasse,  armé  dti  j^laive  et  du  bnu- 
ciier.  ce  soldat  dnnt  une  conception  et  mie  exécti- 
tion  part'aites  mettent  en  xalein'la  soit  desc<jmbats 
et  i'anatomie  très  étudiée,  semble  cimtinuer.  éter- 
nellement, son  i"e\e  de  victuire. 

La  Stèle  de  Jeune  l-'emme  ix^  sièclei  reprodui- 
sant mie  scène  de  panne,  est.  peut-être,  le  nmnu- 
mcnt  tiniéraire  que  la  repioduction  a  le  plus 
popularisé.  (Jtioique  l'idée  en  soit  très  belle,  sa 
terme,  par  endroits,  laisse  à  désirer,  i'idii^ée  dans 
une  doulriLueuse  rêverie,  la  morte  semble  indillé- 
rente  à  ce  qtii  se  passe  autour  d'elle.  Son  amie  a 
beau  ou\rir  le  collret  à  bijoux  qui  taisait  la 
coquette  joie  des  anciens  jours,  elle  n'\  piend 
atieune  i,'arde.  pom'suixant  attristée  sa  pensée 
mélancolique. 

Lne  protonde  tendresse  est  empreinte  sui"  les 
li.quresde  la  Slèle  de  Jeune  l-'ille  (  iv*^^  siècle  >  lepro- 
duisant  Luie  scène  familiale.  (Lette  jetnie  tille  qin. 
se  tendant  \ers  sa  mère,  parait,  dans  la  mort 
même,  demander  aide  à  rali"ecti<in  maternelle: 
cette  temme  qui  se  penche,  caressante  et  perplexe, 
vers  son  entant  et.  de  la  main,  continue  slu'  le 
visai;e  de  la  délunte  le  ^este  doux  qui  calme  les 
alarmes,  l'orment  mi  tableau  mat,'istral.  Uai-ement 
noblesse  d'inspii-ation  s'est  mieux  al  liée  à  perlection 
de  Inrnie. 

.le    ne    crois    pas    que  l'é^oïsme   de  la    mort    ait 
jamais  Irou\  é  expiessioii  plus  haute  qtie  dans  cette 
Stèle    de    jeune    licmme    dont    le    leliet     profond 
ténioii^ne  de  l'art  de  la   meilleuie  époque.   Insen- 
sible et  Iroid.  ce  jcLuie  homme  qm  \ient  de  traver- 
ser r.Xchéron.  ne   s'occupe  plus  en 
aucune  manière  du  vieillard  qu'il 
avait  aimé,  poin-tant.  de  toute  sa 
piété   liliale  et    dont    il    axait   été        » 

I  tuiique   joie  et  l'unique  orgueil. 

II  ne  se  retourne  même  pas  pour 
re}.;ardcr    ce     père    qui.    doulou- 


/'/(    l'apayannopnulos. 
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rcux  et  i,'ra\c.  sciiihlc.  des  \cli\.  du  gcslc  et  du 
maintien,  lui  repri)cher  son  prompt  et  son  Cdinplel 
oiihli.  Le  Contraste  est  frappant  entre  la  cruelle 
impassibilité  de  I'lmi  et  l'aHectueuse  sollicitude  de 
1  autre,  entre  les  traits  idéalisés  dti  premier  et 
l'expression  réaliste  du  second.  (  ^est  là  Lin  des 
plus  heau\  monuments  funéraires  existants. 

(Jlic  de  mer\  eilleiises  stèles  encore  que  je  me 
\'ois  obligé  de  passer  sous  silence  ;  qLie  de  monu- 
ments \-otits:  de  sarcophages;  d'urnes  funéraires, 
destinées  à  l'eau  pour  les  libations  aux  funérailles; 
de  vases  sculptés,  destinés  à  l'eau  poLir  le  bain 
des  morts;  d'amphores;  de  léc\tlies;  de  tablettes; 
sur  lesquels  je  suis  contraint,  bien  malgré  moi,  de 
fermer  les  \eux  I 

X.  SALLES  DES  BRONZES 

SALLE  PRIMITIVE  —  SALLE  D'OLYMPIE 

SALLE  DE  PARIS 

Lorsque.  après    avoir    inventé   le    t(]uret    et 

s'être  rendu  immortel  en  gravant  le  premier  sur 
pierre  fine  Line  ceuvre  qtii  fut  tin  chef-d'ieu\  re  : 
r.\nneau  de  Polvcrate.  -    Théodoros  de  Samos  eut. 


avec  son  compatriote  Rcrchos,  importé 
d'Ei,'vpte  en  (irèce.  en  le  renouvelant,  le  pro- 
cédé de  tondre  une  statue  en  bronze  et 
découvert  la  tac^on  de  couler  le  métal  autotir 
d'un  novau.  l'art  de  laire  des  statues  de 
bronze  se  répandit  aiissitc'it  dans  totite 
l'Hellade.  (l'était  dans  les  premiers  temps 
de  l'époque  archaïque,  à  cet  à:,;e  où  l'art 
j^rec  naissant  ne  s'était  pas  encore  complète- 
ment débarrassé  de  l'inspiration  (  )rientale. 

.Mais  cet  art  proi;ressait  alîirmant  chaqtie 

jour    davanla^je    son     indépendance    et    son 

originalité.  Nous  avons,  déjà,   vu   comment 

la  (ji'èce  artistiqtie  se  divisa,  alors,  en  deux 

camps  :   le  camp  dorieii  et   le  camp   ionien. 

In   i^rand  développement  de  la  statuaire  en 

bronze    kit     le     résLiltat    de    cette    scission. 

Tandis  que  les  Ioniens  confiaient  au  marbre 

^    ^oin  de  tradtiire  la  beauté   téminine.  souriante 

I   drapée,    s'imposant    à    leur    idéal,    les    Doriens 

ssaient  le   bronze    pour   exprimer   la    beatité 

de    l'homme,    sévère    et    nue.    qui    inspirait    letirs 

eonceptions. 

(2ette  rivalité  des  deux  l{coles  ht  laire  aux 
Doriens  des  pro^iès  si  grands  dans  l'art  dti  bronze 
et  troLiver  à  letirs  sculpteurs  des  procédés  de  fonte 
à  tel  point  pratiques.  qLi'aii  débtit  de  la  grande 
époque,  (^lanachos  et  Polvclète  n'eurent  diliicLilté 
aucune  poLii'  érii,'ei'.  l'un,  à  Svcione.  sa  Vcntix 
rrn)iic.  l'autre,  à  Ar^'os.  sa  .lunan.  statues  chrv- 
séléphantines  colossales,  considérées  comme  les 
chels-Lr<eLiv  re  des  deux  grands  statuaires. 

liieiiti'a  renchérissant  surces  illustres  dev  anciers, 
Phidias  dresse,  plus  colossale  encore.  st)n  \llicnà 
Parllwnos.  Pour  faciliter  l'entretien  de  la  statue 
d'ivciireet  d'or,  il  tond,  toutefois,  les  vétementsde 
la  déesse  de  telle  sorte  qu'on  puisse  à  volonté  les 
enlever  et  les  remettre,  (^est.  d'ailleurs.  Ljràce  à  la 
réalisation  de  cette  idée,  iiisultlée  par  Périclès.  que 
le  génial  artiste  parvient,  devant  r.\réopa_L;e.  à 
rédtiire  triomphalement  à  néant  l'infâme  calomnie 
qtti  l'accuse  d'avoir  soustrait  tine  partie  de  l'or 
destiné  à  l'exécution  de  r(etivi'e.  11  demande  qu'on 
dexéte  la  statue  et  qLi'on  fasse  peser  l'or.  La  sai!e 
assemblée  tait  droit  à  sa  léLjitime  reqtiéte.  (  )n  pèse 
le  métal  piécieux.  La  balance  accuse  un  poids  éL;aI 
à  celui  qui  avait  été  confié  à  l'artiste. 

l^Uioique  se  rattachant  à  la  biographie  de  Phidias, 
le  lait  a.  l'elativement  à  l'art  de  la  fonte,  une 
importance  primordiale.  Il  prouve  à  quelle  savant'.' 
techniqLie  cet  art  avait,  déjà,  atteint  au  siècle  de 
Périclès.  La  nouvelle  école  de  Svcione,  poursui- 
vant la  tradition  dorienne.  lui  restera  fidèle,  tandis 
qtie  ri'l'ole  .Attiqtie  taillera  ses  chefs-d'ieuv  re  dans 
le  Pentélique  et  le  Paros. 
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(IcUc  technique  si  a\aiiccc  ira  ciicdrc  en  pin- 
j^i'essant.  Ali  in'-'  siècle  elle  atteindra  une  peilectinn 
telle  que  l'artiste  pourra  rctiier  >^u  n(i\.iii  un 
bronze  ache\é  n"a\ant  presque  pas  hesoin  Je 
l'etoiiches. 

On  arrixe  ainsi  à  l.\sippe.  le  niaitre  bion/eui. 
par  excellence,  qui  tondit  à  lui  seul,  quinze  cents 
ehels-d'ieu\  re.  Par  de  nou\eaii\  procédés  de  mou- 
lage, le  sculpteur  attitré  d'.Mexandre  donne  enlin 
l'essor  à  ces  (ctivres  i^ii^antesques  qui  stupélient. 
mais  qui  \isenl.  déjà,  par  leurs  proportions  tita- 
niqties.  à  la  recherche  de  l'ellet  que  d'autres  artistes, 
inallieiiieusenient.  placeront,  hienti'it.  ailleurs  que 
élans  le  colossal,  (^est  l'heure  où  les  géants  de 
bronze  se  dressent  à  Hhodes.  à  l)elphes,  à  (  )l\nipie. 
Les  époques  sui\aiUes  n'ajcjuteront  rien  à  l'éclat 
de  cet  art  qui  semble  a\riir  dit  son  dernier  moi 
;t\ec  Lvsippe. 

Rome  héritera  de  cet  art.  l-.lle  érigera  des  mer- 
\eilles.  telle  la  superbe  statue  de  .Maic-.Vurèle 
l'estaurée  par  .Michel-. \ii^e.  .Mais  sa  décadence 
portera  le  coup  de  L;ràce  à  l'industrie  du  bronze,  et 
sa  pertection  classique  ne  sera  jamais  plus  éi,'alée. 
pas  même  par  les  artistes  géniaux  de  la  Renaissance. 
Les  détails  manquants,  on  n'est  pas  bien  lixe 
sur  les  procédés  de  tabrication  des  (Irecs.  ("equi 
est  certain,  c'est  qu'ils  londaient  leurs  statues  de 
pkisieurs  pièces  et  non  pas  d'un  seul  jet.  comme 
e'ii  Italie,  au  x\  i'^'  siècle  de  notre  èi'e. 

(  )n  remarque  dans  trais  les  nuisées.  combien  peu 
nombreux  sont  les  bi"onzes  en  comparaison  des 
marbres.  Il  laut.  surtout,  attribuer  cette  pénurie,  à 
l'avidité  des  barbares.  en\ahissant  tour  à  tour 
l'iùirope.  aux  pi'emiers  siècles  de  notre  ère.  Iluns. 
N'andales.  N'isi^oths.  londaient  les  statues  potir 
s'approprier  le  bronze  qui  atteii^nait  un  prix  élevé. 
Si.  Ljràce  à  son  \ciisinaf.;e  a\ec  llerculamim  et 
Pompé'i,  ense\  elles,  déjà,  sous  lescendresdu  \'ésu\  e. 
à  l'époque  de  ces  invasions.  Naples  a  retiré,  des  \il- 
les  mortes  exhumées,  des  bronzes  qui  sont  de  ptires 
mer\eilles  et  si  son  musée  possède  la  plus  belle  et 
la  plus  importante  collection  qui  soit  de  ces  leux  res 
itntiques.  presqiie  toutes  d'un  art  partait  et  des  bel- 
les époques,  le  .Musée  d'.\thènes  peut  se  tlatler  à 
son  lourde  posséder  la  collection  la  plus  belle  et 
la  plus  importante  qui  soit  de  bronzes  pi-imitits. 
Découverts  sur  l'.Vcropole  et  à  Olvmpie  ces  bronzes 
nous  t'ont  sui\  re  proL;i-essi\  ement  et.  pour  ainsi  dire, 
heure  par  lieure.  les  transtormations  de  cet  art. 
depuis  l'époque  où  il  subissait  encore  l'inlluence 
;\siatique  jusqu'à  celle  où.  en  s'en  libérant,  il  se  pro- 
■clamait  son  propre  inspirateur. 

Les  bronzes  du  .Musée  .National  se  ti'ou\enl 
répartis  dans  les  trois  nouxelles  salles  dont  j'ai 
•dé']à  parlé  —  construites  après  coup.        su  l'iiisul- 
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tisancc  lIls  salles  primiti\cs  à  rcccMiir  les  (ihjcls 
que  lui  adressent  incessamment  les  continuelles 
louilles. 

(^eLi\  Je  l'Acrdpole  ont  fris  place  dans  la  pie- 
niiere:  ceux  d'Olympie  dans  la  deuxième:  la  troi- 
sième i"Lnternie  ceux  pro\eiianl  des  autres  parties 
de  la  (ii-cce. 

.Mais  que  \ient  donc  faire  aiipi'ès  des  hi'onzes 
de  r Aci-npole  cette  statue  à  la  silhouette  étran,L;e  et 
d'un  modernisme  achevé  ?  N'est-ce  point  là  l'imat^e 
d  une  des  di\ettes  de  la  Chanson  Française  qui  eut 
si  j^'rande  noi^lic.  il  \-  a  quelques  années,  et  qui. 
parle,L;este  et  l'expression,  sut  traduire  mei'veilleu- 
semeiit  la  psvclioloi,'ie  de  la  temme  du  peuple? 
C  est  presque  sa  pose,  son  costume  et  sa  crànerie. 
lendus  célèbi'es  par  un  des  maîtres  de  l'aliiche. 
Pimpante  et  parée,  elle  semble  se  rendi'e  au  théâtre 
où  les  ((Nations  du  public  l'attendent.  Idle  sait 
qu  elle  est  jolie  et  qtie  les  \eiL\  aiment  la  suixre. 
aussi,  lorte  de  ses  chai'ines  et  de  son  pouxoir 
a\ance-t-elle.  lentement,  radieuse  et  coquette. 
ti-ainant  le  pas.  les  jambes  enserrées  dans  l'étroite 
idbe.  la  tète  en  avant,  les  coudes  en  arrièie.  dans 
1  attitude  tant  soit  peu  provocante  et  arroi^'ante  de 
la  temme  du  peuple  qui  cherche  à  plaire  et  qui  n'a 
pas  lioid  aLi\  \eu\.  (Juel  artiste  de  Montmartre  a 
donc  sii^'iié  cette  (eu\  re  \  i\  ante  ?  Mais  par  Athenà. 
c'est  AlJienà  elle-même  !  CcUc  robe  c'est  son  hima- 
tion,  cette  panne  c'est  son  ét;ide  I  (^)u'on  pardonne 
I  irré\érence  et  le  ci'inie  de  lèse-antiquité,  en 
la\ein-  de  la  résultante  critique  qui  s'en  déL;at;e. 

Pour  qu'à  2. bon  ans  de  distance  et  que  dans  un 
pays  toLU  autre  qtie  celui  de  son  origine,  ce  bronze 
paraisse  lepioduire  un  modèle  de  nos  joiirs.  com- 
bien 1,'énial  devait  être  le  créateur  de  ce  t\pe  de 
temme.  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pa\s.  apparte- 
nant à  l'Athènes  archa'ique  aussi  bien  qu'au  Paris 
moderne,  et  qui.  dans  2.5oo  ans  encore,  \ivra  de 
sa  même  \  ie  intense  et  universelle!  Rarement  l'éter- 
nel téminin  tut  ser\  i  par  maîtrise  semblable. 

D'une  beauté  d'un  ordie  tout  difl'érent  est  cette 
l'ctc  de  pugiliste  couronne,  découverte  dans  la  ville 
où  prirent  naissance  les  Jeux  Olympiques.  Dédai- 
uneux  et  superbe,  conscient  de  sa  force  et  de  sa  va- 
IcLU'.  le  piussant  athlète  en\  eloppe  encore,  on  dirait, 
de  son  l'e^ard  de  proie  et  d'un  méprisant  sourire 
le  ri\al  qu'il  \ient  de  «  tomber»  et  dont  la  mise 
hoi's  de  combat  lui  a  valu  la  couronne.  L'expres- 
sion énergique  de  la  phvsionomie.  la  mâle  \  ligueur 
des  traits,  cette  tète  décoiffée  dans  l'ardeur  de  la 
lutte  et  ceignant  telle  qu'elle  est  le  bandeau  triom- 
phateiu'  et.  surtout,  ce  nez  écrasé,  ces  lèvres 
tendues,  ces  oreilles  boutfies  qui  en  disent  long 
sur  les  périls  de  la  cai'rière  et  semblent  accuser  les 
coups    de    poing   reçus  axant   d'être  passé  maitre 
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dans  lait  du  piii;iiat.  font  de  ce  hron/.c.  grandeur 
nattu-e.--  le  seul  qu'on  ait  trouvé  à  Olympie  de  ceux 
très  nombreux  d'athlètes  qui  décoraient  le  stade. 
-  un  des  plus  beaux  chets-d'(eu\re  de  l'art  L;rec 
au  111"^  siècle. 

(Test  chapeau  bas  qu'il  latil  s'approcher  de  la 
Slaliie  de  Paris  i[<.  attribuée.  sLii\ant  les  uns  à 
Lysippe.  et  suivant  les  autres  à  Kuphrannr. 

Héra.  Pallas  et  Aphrodite  viennent  de  déliler 
de\-ant  le  tîls  de  Priam.  chart;é  par  Zeus  d'oH'i'ir  la 
pomme«à  la  plus  belle».  l\'llenieni  adniirati\  e  est 
l'expression  de  sa  tit^ure.  à  tel  point  en\elop- 
pante  la  caresse  de  son  rei;ard  qu'il  semble  que  le 
prince-berger  a.  déjà,  par  les  \eti\  et  la  pensée, 
décerné  le  prix  couNoité  à  celle  à  qui  sa  main 
l'olh-e  très  i;alamment.  Quelle  éléi;ance  dans  ce 
geste  !  Quelle  noblesse  dans  l'attitude  du  tutur 
ravisseur  d'Hélène,  jeune,  beau  et  tier  comme  tui 
dieu  1  <^)uelles  mer\eilleuses  proportions  du  corps 
de  l'homme,  mspirées.  toutefois,  plutôt  par  le 
canon  de  Polyclèteque  par  celui  de  Lysippe.  Quelle 
impeccable  anatomie  puisée  aux  sources  mêmes 
de  la  nature  et  comme,  derrière  le  métal,  on  sent 
les  muscles  \  ivre  et  le  sang  circulei'. 

Qu'elle  soit  l'ieuvre  du  maître  de  .Sicvone  ou 
oclle  du  maître  de  Corînthe  —  qui  lut  aussi  grand 
sculpteiu"  que  grand  peintre—  cette  statue,  trouxée 
dans  la  mer.  en  ii)oo.  par  des  pécheurs  d'épongés. 
aux  abords  de  Cérigo  iC\thèrei  est.  assurément 
l'œuvre  capitale,  en  bronze,  du  .Mtisée  d'.Vthènes. 
Klle  peut,  tièrement.  soutenir  la  comparaison  a\ec 
les  plus  beaux  bronzes  du  .Musée  de  Naples. 

XI.  S.ALLES  DES  VASES  PEINTS 
ET  SALLES  DES  TERRES  CUITES 

.le  n'ai  que.  très  hâtivement,  parcom'u  les  salles 
des  marbres  et  des  bronzes  et  voilà  qu'il  ne  me 
reste  presque  plus  de  place  pour  parler  des  sases 
peints. 

Ht  pourtant  le  Musée  National  d".\thènes  possède 
la  plus  belle  et  la  plus  riche  collection  qui  soit  de 
vases  anciens,  exclusivement  tabriqtiés  en  (ïrèce 
et  notamment  dans  l'.Vttique. 

Naguère  encore  m'étendant  sur  ce  sujet  j'écrivais 
que  toutes  les  époques,  tous  les  stvles  de  la  poterie 
antique  étaient  largement  représentés  au  .Musée 
National,  depuis  la  période  Egécnne  où  un  art 
grossier  façonnait  l'argile,  bariolé,  parfois,  de 
bandes  de  couleurs  sans  figures  et  sans  ornements, 
-  tels  les  vases  primitifs  de  Troie  et  des  iles  de 
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(0  Je  rappelle,  ég.ilemeni,  à  simple 
1.1  très  habile  restauration  du  br- 
.M.  .•\ndrc,  et  .son  installation  au  Musé 
lecteurs  de  L'Art  et  les  Artistes. 


ire  de  cunos.lc,  que  lors  de 
ize  par  notre  compatriote 
.National,  j'en  ai  rélért'  aux 
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la  mer  Ki^cc,  datant  de  plus  de  3ii  siècles  avant 
Tère  chrétienne.  --  jusqu'à  ces  admirables  coupes, 
vases,  lécvthes  et  cratères  du  1\""'^'  siècle*  a\ant 
i.-d.  DÙ.  renchérissant  sm'  la  péinode  précédente 
des  «vases  à  ligures  nmi^'es».  les  artistes  attiques 
\ariaient  la  cnuleur  des  \étements.  mêlant  le  \ert 
au  ri)se  et  le  jaune  au  \  iolet.  et  rehatissant  d'or 
leurs  peintures  qui.  .^ràce  à  la  pureté  des  lij^mes.  à 
la  finesse  du  tiait.  à  la  mintitie  des  détails,  à 
l'harmonie  de  l'ensemble,  lorment  toutes  d'admi- 
rables chefs-d'ieuvre.  Ht  j'ajoutais  que  les  séries 
de  toutes  les  périodes 
de  cet  art  qui  docu- 
mentent bien  mieux 
que  des  li\res  sur  les 
usages  et  le  costume,  le 
rite  et  les  cérémonies 
relii;ieuses.  les  tètes  et 
les  danses  de  la  (irèce 
ancienne,  étaient  répar- 
tiesdans  trois  immenses 
salles  déjà  bondées,  où 
ne  poLU'raient  qtie  très 
diftîcilement  prendre 
lace  de  nouveaux 
cn\ois. 

Il  ne  me  l'este.  éi^ale- 
ment.  plus  de  place  pnur 
décrire  la  précieuse  cnl- 
lection  des  figures  de 
terre  cuite. 

Cet  art  trèle  et  joli. 
élégant  et  mignon  qtii  se 
travaille  grossièrement, 
d'abord,  à  I  ' é  p  i  >  q  u  e 
archa'i'que;  qui.  ensLiite. 
pendant  des  siècles,  pro- 
i;resse  lentement  dans 
des  ateliers  spéciatix. 
qui.  enfin  grâce  à  de  ti'ès 
habiles  coroplastes  grecs 

et  asiatiques,  subissant  l'intUience  pra.xitéliemie. 
atteint  à  la  perfection,  à  la  fin  du  W"^''  siècle, 
tient  une  importante  place  au  .Musée  National. 

Les  admirables  petites  poupées  voti\es  et  funé- 
raires occupent  trois  grandes  salles. 

La  première  est  consacrée  presque  exckisi\e- 
ment  aux  figurines  de  Tanagra.  (  )n  \'  voit  des 
Tanagra  de  stvle  primitif,  modelées  très  grossière- 
ment à  la  main  ;  on  y  admire  des  Tanagra  adora- 
blement  jolies,  de  la  belle  époque,  fabriquées  très 
finement  au  moule.  Quelques  figurines,  aussi 
gracieuses  et  de  la  belle  époque  également.  trou\  ées 
à  Erétrie  figurent  encore  dans  cette  salle. 

Les  terres  cuites  de  provenances  diverses   sont 


P/i.  Hapa)-onn<:pnulus. 
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le  lot  de  la  deuxième  salle  :  figurines  tr(juvées 
à  .Vthènes.  à  Kgine,  à  Eleusis,  dans  l'.Vttique  ;  à 
.Mvcènes.  dans  la  Mégaride  ;  en  Béotie  ;  en  (]rète; 
à  (2h\pre.  à  (>\rène,  à  Locride,  etc. 

La    troisième    salle    est    dé\<)lue   aux    figurines 

provenant  de  l'Asie-.Mineure  et  de  .M\rina.  Seuls 

le    .Musée  du    Louxre  et  le   .Musée    de  (^mistanti- 

nople  ofi'rent  une  Collection  .\siatique  de  beauté 

semblable  et  d'une  aussi  conséquente  importance, 

<Jue  de  choses  encore,  bien  malgré  moi,  omises: 

la  salle  (^arapanos.   les  cnllections  léguées  par  des 

philanthropes     et      des 

archéoliigLies.      le     don 

.Misth(.)s.  le  don  Sophie 

Schliemann,      le     don 

.\ndropoulos  !..  Mais  je 

m'arrête. 

XII.    CONCLUSION 

Me  Miilà  Contraint  de 
terminer  cette  étude  nù 
j'ai  mis  tOLit  mon  \i)u- 
fiir.  —  en  présentant 
quclques-Lins  des  prin- 
c  i  pa  u  X  chets-d'ieuM'c 
de  la  sCLilptLire.  —  à 
lairc  admirer  et  aimer 
le  .Musée  National 
d'Athènes,  où  j'ai, 
surtiiut,  essa\é  de  laire 
connaitre  et  de  di  11  user 
les  quatre  mer\eilles 
uniques  que  ce  .Musée 
renferme  :  la  collection 
Mycénienne  ;  celle  des 
monuments  funéraires  : 
les  \  ases  peints  ;  les 
bronzes  primitils. 

Heureux,  si  j'ai 
réussi,  par  une  descrip- 
ti(Mi  sincère  et  c<insciencieuse.  à  taire  germer 
dans  la  pensée  de  mon  lecteur  le  désir  d'en- 
treprendre un  pèlerinage  à  .Athènes.  -  cette 
ville    eur\thmique.    par    excellence.  et    a    ce 

.Musée.  —  ce  temple  d'art  (lù  ne  resplendit  que 
le  génie  grec  ! 

I^a  vision  directe  des  chels-d'(euvre  procurera,  à 
son  esprit.  —  qu'il  en  ait  la  certitude  —  une 
jouissance  artistique  des  plus  inattendues,  des 
plus  pures,  et  tellement  haute  que  la  parole 
humaine,  si  enthousiaste  s'élève-t-elle.  ne  saura 
jamais   fidèlement  exprimer. 

Adolphe  Thal.xsso. 
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II.  faudrait  i-cmontcr  jusqu'aux  L;rands 
jours  de  la  Renaissance  italienne  piiui' 
retrouver  une  période  d'art  aussi  complexe, 
aussi  intense  et  aussi  touliue  que  celle  qui 
correspond  au  xix'-'  siècle.  Depuis  son  aurore, 
c'est  Louis  David  (Paris  i  74S-BrLi\elles  1S2S 
à  qui  échut  le  rôle  de  grand  initiateur.  Il  est 
vraiment  le  père  de  l'am  au  xix'^^  siècle.  (>ar 
c'est  de  son  enseignement  que  se  lormèrent 
les  courants  qui  \ont  féconder  l'art  moderne. 
r)a\id  obtint  le  grand  prix  en  1774  et  sui\it  à 
Rome  son  maitre.  \ien.  qiu  \enail  d'être 
nommé  directeur  de  l'.Académie  de  brance. 
Le  séjour  de  Rome  parachexa  son  éducatioi: 
et  ses  dispositions  naturelles.  Il  s'imprégna 
de  Celte  atmosphère  d'antiqinté  qui  s'exhalait 
de  ce  centre  actif  d'érudition.  dé\eloppé  par 
réaction  contre  la  manière  et  l'alfaiblisse- 
ment   de    l'art. 

.\ussi.  dès  17S3.  à  Home  même,  ol'i  il 
commence  son  tableau  des  /[nj-dccs.  inau- 
gure-t-il  la  révolution  esthétique  que  son 
maitre  a\ait  été  impuissant  à  accomplir. 
L'appariti(.in  de  ce  tableau  au  Salon  de  17SS 
JLit  im  é\énement  capital.  Dès  hirs  l'art  mo- 
derne était  constitué  sur  de  nouxelles  bases. 

.\u\  J/(iracc.s  succédèrent  Uni  lu  si  1  7X1)'.  f^dris  cl 
llflcnc.  la  Morl  de  Sucralc.  qui  contirmèrent  ce 
nouvel  idéal.  .Mais  la  Ré\olution  allait  éclater. 
David  de\ait  v  jouer  un  rôle  actil.  .Xttaché  au  parti 
de  Robespierre,  il  en  subit  les  xicissitudes.  Les  é\  é- 
nements,  toutefois,  donnèrent  à  son  in.-ipiration  un 
élan  nouveati.  Seul  parmi  les  artistes,  il  tut  à  leur 
hauteur,  sentit  l'extraordinaire  grandeLU'  de  ces 
temps  troublés  et  tenta  de  les  e.xaltei"  par  son  pin- 
ceau en  des  images  à  la  lois  concrètes  et  s\nibo- 
liques.  (Test  à  ce  sentiment  d'ardein"  réxohitioii- 
naire  que  l'art  doit  les  figures  de  /,e  /'clellcr-Sainl- 
/''cirf^cdii.  de  Bara  et  surtout  de  .\ld}-al.  dans  sa 
baignoire  après  le  coup  tatal  porté  par  (Charlotte 
Corda  V. 

Mais  son  génie  réaliste,  de  xolonté.  d'ordre,  de 
méthode  et  de  raison  allait  trotuer  des  occasions 
exceptionnelles  de  s'exercer  siu"  des  réalités  e.xtra- 
ordinaires  et  sur  le  plus  extraordinaire  héros  qu'ait 
fourni  l'histoire  des  temps  modernes.  I.e  premier 
consul,  devenu  l'empereur,  comprit  ce  qu'il  a\  ait  à 
attendre  de  Daxid  pour  célébrer  ses  exploits.  .\ 
côté  du  courant  purement  antique  et  anthropo- 
morphique  qu'il  avait  relexé  et  qu'il  continuait  à 
étendredepuisles^rtèZ/ic»;  jusqu'au  I.conidas.  David 
fut  donc  entraîné  par  Napoléon  à  créer  un  large 
cr)urant  historique  essentiellement  contemporain. 
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Le  Cduronnciucnl.  la  Dislribulinn  des  .\if;le.s. 
accompagnés  de  toLis  les  admirables  portraits  qu'il 
exécuta  vers  ce  temps  sont  à  la  lois  des  documents 
historiques  de  premier  ordre,  et  peu  \ent  être  classés. 
pour  le  premier  assurément,  parmi  les  plus  gran- 
dioses représentations   de   l'art    moderne. 

L'mfiuence  exercée  par  Da\  id  lut  unixerselle. 
elle  se  marqua  profondément  sur  toutes  les  écoles 
de  l'Europe.  E.xilé  en  iSii'i  par  le  gouvernement  de 
la  Restauration,  il  linitses  joursà  Bruxellesen  1825. 

Ses  principaux  élè\es  vont  continuer  son  leuvre, 
chacun  dans  un  sens  ti'ès  dilièient.  L'un,  (lirodet 
i.\imé-Louis  (jirodet  de  Rolicw  qui  ajouta  à  son 
nom  cekii  de  son  père  adoptif  Trioson)  1767-1816. 
esprit  lettré,  érudit  et  poète  à  ses  heures,  repré- 
sente tous  les  ti'a\ers  mais  aussi  toutes  les  qualités 
de  son  époqtie.  Il  est  poursuivi  par  l'idée  du  beau 
absolu  et  il  sacrifie  étroitement  aux  canons  de 
l'antique,  mais  il  est  sensible  aux  beautés  de  la 
nature,  aux  ellets  mvstérieux  du  clair-obscur,  aux 
sentiments  nouveaux  exprimés  par  les  poètes  et 
son  (euvre  révèle  toutes  les  préoccupations  de  son 
temps.  Ce  classique  impénitent  est.  au  tond,  le 
premier  des  romantiqi.ies.  Le  Sommeil  d'Endy- 
mion  1171(21  est  antérieur  au  chef-d'(i;uvre  de 
Prudhon. 

In  autre  des  élèves  de  David,  le  baron  François 
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Gérard  (lyyo-iSSji  jouit  d'iinc  L;randc  cclcbiitc 
durant  la  période  de  l'Empire,  notamment  eonime 
peintre  de  portraits.  Son  art  distint;ué.  d'un  éclec- 
tisme savant,  marque  les  premiers  accommode- 
ments des  doctrines  de  son  maître  a\ec  les  aspira- 
tions nouvelles  qui  s'annonceiittumultueusenient. 
C'est  à  un  élève  encore  de  Da\id.  encouragé 
même  par  son  maitre.  qui  ne  pré\()\ait  pas  la 
révolution  en  tienne  dans  son  sein,  que  re\  iendra 
l'honneur  d'ouvrir  cette  voie.  (iros.  en  eflet.  est. 
d'une  part,  le  continuatem'  de  l)a\id  dans  le 
courant  des  représentations  modernes  et.  del'auti-e. 
le  fondateur  de  la  réaction  \iolente  qui  \a  se 
produire  contre  les  enseii^nements  dét,'énérés  de  son 
maître  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Roman- 
tisme. Jean-Antoine,  baron  Cjros  11771-183.^1  tut 
élève  de  David,  concourut  pour  le  prix  de  Rome, 
mais,  n'ayant  pas  réussi,  il  se  rendit  de  lui-même 
en  Italie,  où  il  dut  s'arrêtera  Florence  et  à  (îénes. 
C  est  dans  cette  dernière  ville  qu'il  perfectionna 
librement  son  orit^inalité  native,  à  l'abri  des 
tendances  scolaires  d'érudition,  devant  les  chefs- 
d'ieuvre  de  Rubens  et  de  Van  Dvck.  Lié  avec  la 
tamille  Bonaparte,  il  tut  attaché  à  l'armée  d'Italie 
et  le  contre-coup  de  ces  prodii,'ieuses  réalités  at^it 
encore  sur  l'orientation  de  son  tempérament  et  le 
dirii,'ea  dans  le  sens  de  l'actualité.  .Son  tableau  des 


l'c.slifcrcs  de  .Jalfci  lau  Lou\rei  exposé  au  Salon 
de  1N04.  tut  la  première  occasion  d'iine  manifes- 
tation ptibliqtie  de  l'esprit  nouveau.  La  jeunesse 
des  écoles,  frappée  de  tout  ce  que  cet  art  apportait 
d'éléments  inédits  de  pLiissance  comnninicative. 
\int  déposer  solennellement  une  palme  au  cadre 
de  cette  toile  qui  tut  coLi\eite  de  couronnes. 
La  Balaillc  dWhdukir.  Xapoléaii  à  J:'\-lcUi. 
('/mrle.sfjiiinl  cl  /■'lançnis  />■■  ]'isilaiil les lombcaiix 
iie  Saiiil-Dcnis.  les  Adieux  de  Laiiis  .V  \7//.  toutes 
ces  toiles  conlirmèrent  (jros  dans  son  rc'ile  de  i,'rand 
précurseur  dii  romantisme.  Mais  ce  tut  un  initia- 
teur inconscient  et.  dans  tous  les  cas.  in\olontaire 
car.  etfravé  de  la  direction  que  prenait  l'Kcole.  il 
essava  de  réat;ir  et  de  torcer  son  tempérament.  Le 
résultat  tut  sui\i  d'un  si  pénible  insLiccès  que 
(jros.  très  allecté.  se  donna  la  mort  en  se  no\ant 
dans  un  bras  de  .Seine  au  Bas-.Meudon. 

Dans  ce  milieu  plus  complexe  et  plus  \arié.  dti 
reste,  qu'on  n'imai,'ine.  Pierre  Prudhon  M75S-1S23) 
tient  une  place  tout  à  fait  à  pai't.  Ce  tlls  d'un 
pau\re  maçon  bourguii,'non  bénélicia.  comme 
(jros.  d'tin  lont;  séjour  en  Italie,  qui  le  mit  en  tace 
des  L;rands  maîtres  de  la  Renaissance  et  le  tint  à 
l'abri  des  contacts  académiques.  Prudhon.  lui. 
ne  cherche  pas  à  échapper  au  j^oùt  d'antiquité 
qui    sé\  it   à   ce    moment  :    mais   dans   quel   esprit 


I.A     l'KIN'll  HK     KI<.\.\c:AISI-, 


Baron  CiROS 


:hami'  iii;  hataiilk  d  Kvt.Ai; 


coi"rci,'it.'n  et  \irL;ilicn  il  se  li\  rc  à  ses  interpretatinns 
pleines  de  i;ràce  et  de  \oluptL'  païennes,  avec  quel 
sentiment  ému  il  a  conscience  des  beautés  de  la 
nature  que  les  peintres  d'histoire  dédaignaient  par 
trop  en  faveur  du  tvpe  humain  1  La  Justice  cl  la 
Vengeance  divine  poursiiivanl  le  ("rime,  dans 
l'ordre  des  compositions  pathétiques.  Y Enlèvemenl 
de  Psvché.  le  portrait  de  Josep/iine.  etc..  disent 
dans   notre  Louvre,  la  haute  Naletu"  de  ce  maître. 

L'influence  de  David,  si  pi'olonde  sin' son  eiitoLi- 
ra<,'e.  s'était  exercée  jusqtie  sur  les  sur\i\ants  du 
passé  :  Greuzeet  Fraj^onard  et  jusque  slu"  ses  ri\  au.\. 
C'est  ainsi  que  Jean-Baptiste  Rei,'nault  i  i7.^4-iS2() i. 
l'auteur  des  Trois  Grâces,  de  la  collection  LaCazc. 
tout  en  kittant  contre  le  chet  de  l'I^coie  et  en 
déployant  certaines  qualités  incontestables  de 
réalisme  un  peu  direct  et  smtout  de  clair-ohscLir. 
n'échappe  pas  à  cette  action  et  qtie  son  principal 
élève.  Pierre  Guérin  '1774-1S331.  semble  le  plus 
outré  des  disciples  de  David  dans  ses  toiles  tendues, 
mais  violemment  expressives  de  Marcus  Sexiiis. 
de  Phèdre  et  de  Clytemneslre. 

Théodore  Géricault  est  une  des  plus  nobles  et 
des  plus  touchantes  Hi,'ures  de  notre  école.  Kngai^é 
quelque  temps  dans  les  Mousquetaires,  il  reprit  ses 
pinceauv  et.  en  iSii).  en\o\ait  au  .Salon   le  célèbre 


Radeau  de  la  .Medii.se.  vaste  toile  éminenniient 
sii^nilicatix  e  des  tendances  noinelles.  car  elle 
donnait  à  ce  stijet  d'actualité,  à  ce  «  t'ait-divers  » 
Cdinnie  disaient  les  partisans  de  l'opposition  acadé- 
mique,  l'importance  d'un  stijet   d'histriire. 

Géricault  était  appelé  à  tenii'  le  drapeau  des 
indépendants,  qui  s'a_i;itaient  de  pkis  en  plus 
"U\ertement  depms  l'exil  de  l)a\id  et  l'allaiblisse- 
meiit  dti  camp  des  classiques  par  la  mort  de 
(iii'ndet.  Les  atitres  ouvrai^es  qu'il  exécuta  ou  qu'il 
projeta  témoignent  de  sa  conception  élevée  de  la 
réalité.  .Mais  il  lut  li'appé  trop  tôt  pour  remplir 
jusqu'au  boLit  le  r(Me  qui  lui  était  échu  et  il  laissa 
cet  héiitaj,'e  à  un  jeune  camarade  qui.  deux  ans 
plus  tard,  se  distinguait  au  Salon  par  un  envoi  qui 
lit  sensation  :  c'était  1-Aii,'ène  Delacroix,  avec  son 
/)aiile  cl  r/r^'//e.  exposé  en  iS-2-2..\vec  ce  i;rand 
nom  ciimmence  l'ère  des  jurandes  luttes  ranimées 
entre  ceux  qu'on  a  appelés  les  classiques,  partisans 
des  doctrines  basées  sur  les  canons  de  l'art  antique 
et  les  romantiques,  qui  comprenaient  la  t'oule  des 
espritslibresqui  voulaient alTranchir  l'art  de  l'étroi- 
lesse  des  vieilles  formules.  Le  romantisme  propre- 
ment dit.  c'est-à-dire  cette  renaissance  moderne, 
cet  éveil  ardent  de  curiosité  universelle,  ce  mouve- 
ment   d'exaltation    devant    les    splendeurs   de    la 
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nalLirc  et  de  s\inpalliic  pour'  luiilcs  Ic^  ciiid- 
tioiis  humaines,  ce  besoin  d'i>Li\i"ir  à  l'art  tuutes 
les  portes  de  la  \  le,  tdiis  les  champs  de  la  pensée. 
était  parvenu  à  son  aboutissement  à  cette  date  de 
iS3o  qui  est  historique  dans  les  arts  comme  dans 
les  lettres,  après  les   ludes  combats  des  Salons  de 

I  X24,  de  I  S27  et  enlin  de  1  S3  1  . 

Dans  les  deux  camps  il  n'\-  a  donc  pkis  que  les 
deux  Ljrands  antai,;onistes  qin  réclament  nôtre 
attention.  .\  cette  date  du  .Salon  de  iS3i.  le  plus 
ancien.  Ingres,  était  déjà  lui  maître  célèbie.  Ila\ait 
5i  ans:  il  était  chexalier  de  la  Lésion  d'honnetn- et 
membi'e  de  l'Institut  depuis  1X2.^  et  axait  exposé 
des(eu\res  qui  l'axaient  classé  à  la  tête  de  ri%cole. 

II  \int  à  Paris  en  lyiji'i,  il  entra  à  l'atelier  de 
David:  prix  de  Home  en  iSoi.  il  se  rendit  en 
Italie  en  1  Sol')  et  \  demema  jusqLi'à  1S24.  dans 
une  situation  matéi-ielle  des  plus  précaires,  malgré 
les  chets-d'tL'u\re,  la  plupart  incompris,  et  de  ceux 
même  qui  formèrent  sa  suite,  qu'il  en\<ivait  aux 
principaux  Salons.  La  période  d'Italie  lut  celle  de 
l'CEdipe,  dcïOdalisqiic.di:  ces  admirables  portraits 
de  la  Belle  Zélic.  de  Mme  de  Sennnes.  de  .\/;;)c' 
Dcvauçay .  et  de  tous  ces  merxeilleLix  ciavons  que 
l'on  se  dispute  aujourd'IiLii  à  prix  d'or.  Revenu 
d'Italie,  son  Vaii  de  Louis  XIII  s'opposait,  au 
Salon  de  1S24,  aux  Massaeres  de  Scio  de  Delacroix. 


Aii^ri  peut-être  pai'  son  passé.  Iroisséde  la  popula- 
rité de  son  jeLinc  ri\al.  Ingres  accepta  le  poste 
d'honneur  qLie  lui  ollrait  le  parti  classique  désem- 
paré et  moLiiiU  en   1  XC)~. 

Delacioix.  à  la  d.ite  de  1S240Ù  ils  entrèrent  en 
concLU'rence  n'a\ait.  hii.  encore  que  33  ans.  11  était 
né  en  I7<)N.  fils  d'un  diplomate  qui  dexint  prétet  et 
petil-lils  d'im  général  de  l'I'jiipu'e.  (Test  dire  qu'il 
leçut  une  éducation  très  soii^nee.  -Son  premier 
.Salon.  noLi s  l'axons  \  11.  date  de  1  S22  a\  ec  le  Danleel 
\'/r,i,'//c' I  Musée  du  Lou\rei.  qm  tut  accueilli  a\ec 
enthousiasme  et  acqLiis  par  l'Iùat.  Il  avait  connu 
(jéricatilt  à  l'ateliei"  (iuérin  et  les  ciiconstances 
en  lirentson  héritier.  Ali  Salon  de  iS^qqui  mit  lace 
à  face  les  ad\'ei"saires.  classiques  et  romantiqties. 
Delacroix  opposait  ati  V(eu  de  Louis  .\7// d'hilares, 
les  Massaeres  de  Sein.  L'iuat.  a\ec  un  lai'L;e  éclec- 
tisme, achetait  cet  admirable  morceau,  d'un 
pathétique  si  émomant.  d Une  si  l'iche  couleiu" 
exotique,  en  même  temps  qu'il  donnait  à  l'autre 
ri\al  la  croix  de  la  Lésion  d'honneur:  en  1S27 
son  Mariiui  L'a/iero  s'opposait  au  Sûiiil-S\'inph()- 
rien  :  en  iS3i.  alors  qu'il  exposait  la  Liberté 
i(uidanl  le  Peuple  1. Musée  du  l.ouxrei  le  roman- 
tisme est  triomphant.  C'est  le  moment  même  où 
le  camp  va  se  disloquer,  la  plupart  de  ceux  qui 
s'étaient    t;roupés     derrière    Delacroix     rentrèrent 
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dans  les  rallias  de  la  liaditioii  cl  dan 

l'état-major  de  l'Kcolc  :  tels  lloi'ace 

Vcrnet,    l'aul    Delaroche.     Ar\ 

Schelier  et  Léon  Cogniet.  La 

lutte  reste  donc  bientôt  cii 

conscrite    entre    ces    deux 

combattants  extraordinai- 
res ou  plutôt  entre  leLirs 

deux    idéals.    A    l'idéal 

pure  m  e  n  t  plastique 

d'lnt;res  qtii  se  mani- 
festa    par     les    chets- 

d'œuvre de  l'Apothéose 

d'Homère,  de  la  Stra- 

tonice.  de  \'Af(c  d'Or. 

de  la  Source,  etc..  Dela- 
croix oppose  ses  propres 

chefs -da-uvre    d'idéal 

expressif,coloré. vibrant: 

c'est  la  Mort  de  Sarda- 

napale .     la     iialaille    de 

Poitiers.  C.liarles  le  Ttine- 

raireà  la  i'.alaille  deXancy. 

le    Meurtre     de   l  Hrèque    de 

Liè^e.   et.   après  son    \(:i\aL;e  ei 

Afrique,    les   I-'emmes    d'Aller. 

Xoce  .iuive  et  tous  ces  admirables 

morceaux  si  impré^nésde  la  beauté 

et  de    la  poésie  de  l'C  )rient  qui   se 

sui\ront  sous  cette  inspiration  jus- 
qu'à  la    lin    de    sa  carrière  ;    puis 

Vliutrte  des  ('mises  à  l'anslantinaple.  qu'on  se 
plait   à  considérer    comme  son    ieu\ie    iiiaitresse 

et.  enlin.  ces  taraudes  décorations  elles-mêmes  de  la 

Chambre  des  Députés,  de  la  Bibliothèque  du  Sénat. 

de  la  Galerie  d'.Apollon.  de  rL_i;lise  Saint-Sulpice. 
Delacroix  ne  fut  élude  l'Institut  qu'en  iSSy.  après 
s'être  présenté  déjà  maintes  lois  en  \ain;  \\  a\ait 
été  fait  comniandeiu-  de  la  LéL;ion  d'honneur.  11 
nioinul  en   iS('i'3. 

.\  côté  de  la  _i;rande  peintLue  d'histoire,  il  laul 
noter  lui  petit  i;enre  d'inspirations,  dont  le  cou- 
rant, en  s'élar^issant.  était  destiné  a  dépasser  et 
à  supplanter  ceirx  qui  piédouunaient  alors,  (^est 
ce  qu'on  appelait  la  peintiue  de  i;enre  et  la  pein- 
tiu'e  de  paysages.  (]es  deux  modes  paiiiculiers. 
tout  en  continuant  la  tradition  française  du  siècle 
précédent  el.  du  l'este.  a\ec  des  leprésentanls  tor- 
niés  en  partie  dans  cette  péiiode.  ces  deux  modes 
s'appu\aient  sur  l'imitation  des  petits  mailies  de 
Flandre  ou  des  Pav.s-Bas  qui.  noLis  l'axons  \u  anté- 
riemement.  étaient  très  prisésau  tempsde(>hardin  . 
I.oins-Léopold  Boillvi  lyf'ii-i  S  45  1. à  demi  l-'lamand 
d'orii^ine.  puisqii'il  naqtiit  à  Lille.  a\ec  ses  petits 
sujets   de   la    vie  contemporaine,   VArrivée   d  uue 


d!lii;eiiee    1. Musée    du     Louvre);     les 
Scènes  des  /uiiilerards  :  V lùitrce  du 
lardiii  Turc  :  la  Distribution  de 
in   el   de  cames  t  ib  les  aux 
(  '/h!nips-l:'l\sèes:  etc.,    etc., 
et    .Maitin    DrolliuL;  (lySa- 
iNiymé  à  Oberbergheim, 
près    de    Colmar,    avec 
sa  ('uisine  du  Musée  du 
Li\  le.  ses  petits  sujets 
de    mcems    populaires 
et  notamment  tous  ses 
personnages  \  lis  dans 
l 'e  n  Cad  re  m  e  n  t  d  '  u  n  e 
fenêtre   à   la    manière 
des     ,M  iéri  s    et    des 
Metsu.  forment  la  tran- 
sition entre  le  passé  et 
c  présent  et  le  lien  entre 
les  écoles  des  j-'landreset 
des  Pa\s-I)as  et  la  nôtre. 
M  tant  IcLH'  joindre,  toute- 
fois,   le    méridional  .Marias 
.■;/        (ira  net    1  .\ix  -  en  -  Provence 
I  775-iSq<)i,  qLii.  malgré  ses  origi- 
nes, lit.  lui  atissi,  sa  première  édu- 
cation   d'après    des     estampes    de 
êniers. 

Le  r('ile  de  (  iranel  est  plus  im- 
portant que  celui  de  ses  émules, 
car  il  est  doLié  de  dons  plus  essen- 
tiellement pittoresques.  Il  sera  l'initiatem',  dans 
ces  sujets  de  pa\sanneries  romaines  qui  jouirent 
longtemps  d'ime  si  gi'ande  \  ogLie.  de  \'ictor  Schnetz 
I  ijSj-iSyo,  et  de  l.éopold  Pobert  1  1  yuq-l  S3.S  i. 

(^es  deux  noms,  un  peu  dédaignés  aujoLn"d'hui. 
ont.  à  leur  toui'.  luic  véritable  importance  histo- 
rique. Les  pieiuieis.  ils  donnèrent  à  des  sujets 
popLilaires  le  format,  le  caractère  et  le  style  que 
l'on  réservait  exclusivement  aux  sujets  d'histoire. 
L,es  sujets  populaires.  assLirément,  étaient  pris 
hors  de  chez  nous,  avec  le  pittoresque  el  l'exotisme 
de  la  péninsLile  voisine:  mais  à  celte  tlate.  c'était 
déjà  un  grand  pas  en  avant  dans  l'expression  de  la 
vie  actuelle.  (  )n  ne  percevait  pas  encore  la  beauté 
aiistèi'e.  grave  et  si  l'orleiuent  éloquente  de  nos 
milieux  populaires  el  iiuaiix.  (^e  rôle  devait  échoir 
à  la  génération  sluv  ante. 

Le  succès  de  Schnel/  avec  s;i  Di.seuse  de  lionne 
Aj'ciituic  en   1S24  el  son  \'a-u  à  la  \lad<:ne  i  \S3i  1 
celui-ci    au    .^\usée    du    Louvre  ct)mme    de 

l.éopold  Hoherl  avec  ses  célèbres  tableairx  du 
Kctaur  de  l'clerina^e  à  la  .Madone  de  l  .Arc  >  1S271 
el  de  r  1  ;7/)'c't'  des  Mois.sonncurs  dans  les  .\[arais 
l'iintins.  ce  succès  fut  tel  que  les  deux  partis  en 
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présence  se  dispLilaieiU   l'Iidiincui'  de  les  cni'é^i- 
menter  snus  leur  bannière. 

Il  est.  enlin.  an  même  moment,  une  dernière 
ti^ure.  à  cheval,  comme  les  préce'dentes,  sur 
l'élude  des  mcein's  et  celle  des  spectacles  de  la 
nature  et  qLi'on  n'a  pas  mise  encore  à  la  place 
qLi'elle  mérite,  c'est  celle  d'Alexandre-Gabriel 
Decamps  i  i  S(i3-iS(ioi.  Sa  première  exposition  date 
de  1S27  et  il  se  tint,  lui  aiissi.  à  l'écait  entre  le 
camp  des  classiques  et  celui  des  romaiitiqties.  bien 
que  ses  sympathies  le  rappiochent  de  ces  derniers. 
Il  procède  des  Hollandais,  mais  à  sa  tai;(in.  et 
surtout  de  Rembrandt  à  qui  il  emprinite  la  puis- 
sance de  son  clair-obsciu'  et  cette  technique 
savante  et  expressi\e  qui  totniie.  dans  ses  prcoccti- 
pations  partois  exagérées,  à  l'alchimie.  Decamps, 
qui  \ovai;ea  en  (  )rient  entie  iS-.ij  et  iX3o,  est  le 
père  de  l'orientalisme  au  mx^  siècle  :  il  a  aussi 
traité  l'histoire,  c'est-à-dire  les  épiscides  de  l'anti- 
quité pa'ienne  ou  biblique.  a\ec  un  accent  de 
réalité  L;randiose  et  larouche  ;  de  même,  il  a  traité 
les  sujets  de  la  \  ie   tamilière  des   lumibles  et   des 


animaiLX  a\cc  la  même  xi^oineLise  sincérité.  A  ce 
titre  il  est  le  précurseur  des  réalistes  qui.  de  i83o 
à  1S4S.  \ont  préparer  Millet  et  Courbet. 

(jLiant  airx  paysaj,»istcs,  le  xrx<=  siècle  est  \iaiment 
leur  siècle.  .\u  piiint  de  \  Lie  de  la  conceptinn  phi- 
losophique et  de  l'expression  pictiu'ale,  ces  i;rands 
contemplateui's  attentils  (Hi  passionnés  nous  ont 
donné  des  spectacles  qui  entourent  la  vie  de 
l'homme  de  sensations  jusqu'à  ce  jour  inconnues. 

Au  début  du  siècle,  bien  qu'il  n'y  ait  eu  jamais 
solution  de  contiuLiité  a\  ec  les  petits  maîtres  du 
siècle  précédent.  ^Liidés.  comme  nous  l'axons  dit, 
par  les  Hollandais  :  les  l.antara.  les  l-Sruandet,  les 
Moreau-l'aîné,  les  Demaiiie,  les  Tauna\  et  tous  les 
petits  peintres  de  ruines,  malgré  l'éveil  de  curiosité 
qui  se  tait  sentir  de  toutes  parts,  la  t^rande  note 
pittoresque  et  expressive  du  paysage  est  stirtout 
donnée  par  les  peintres  de  tii^ures  :  Gros.  Prudhon, 
voire  Girodet.  Les  doctrines,  sinon  de  David, 
esprit  plus  lai'Lje,  du  moins  de  ses  élèves,  pèsent 
sur  le  pavsai;e  proprement  dit  qui  est  étroitement 
canalisé    par    les    pédaf,'Oi,'ues    réi,'nants    dans    les 
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conventions  nobles  ùu  st\le  hcraïque  ou  idéal  ou 
les  conventions  familières  Au  st\le  pastoral  oli 
champêtre .  Mais 
déjà,  derrière  N'alcn- 
ciennes  ■  i  jSo-  iSu) 
et  W'atelet  i  7S0- 
iSO*')!  qui  représen- 
tent ces  deux  i^enres 
se  lèvent  K.  Isabe\ 
ou  E.  Lanii.  qui 
seront  les  p  i  1 1  o  - 
resques  du  roman- 
tisme. (ieorj,'es 
.Michel,  dit  Michel 
de  Montmartre,  qui 
va  reprendre  la  tra- 
dition des  Ruvsdaël 
et  des  Hobbema  et 
surtout  Paul  Huet 
(Paris  iSo3-\ice 
i86mi.  (À'iui-ci  est  le 
véritable  londaieur 
de  l'école  française 
de  paysaL;e.  Si  l'on  a 
pu  attribuer  à  tort  à 
l'action  des  maîtres 
ani^lais.  ('(instable 
nota  m  m  e  n  t  q  u  i 
e.xposa  au  Salon  de 
1824,  où  il  produisit 
sans  conteste  tine 
vivesensation,l'éclo-  rilKoDOKI.  Cll.VSSKR 


du 


oubli 


pavsai^e    romantique,    il     ne    taut    pas 


qiic    Muet,    qui 
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s  était  formé  au  Louvre 
devant  les  toiles  de 
Rubens  et  de  Rem 
brandt.  exécutait 
déjà,  dès  1S22.  des 
étLides  qui  sont  tout 
à  tait  pai-  leur  chaleur 
expressive  le  prélude 
de  tout  le  ijrand 
cliieur  romantique 
Le  Louvre  comprend 
de  ce  maître  t'ou- 
L;ueirx.  V Inondation  à 
Sainl-C.loud.  les  />'/•/- 
santsàCranvillc.cW. 
Pu  i>  vient  le 
H  r  0  Li  p  e  s  e  r  r  é  des 
maîtres  admirables 
qui  ont  répandu  par 
le  monde  la  gloire 
de  notre  école,  ceux 
qu'on  a  ijroupés  plus 
spécialement  sous  le 
vocable  :  école  de 
iK3o,  bien  qu'ilsaient 
tait  tous  leur  appari- 
tion aux  Salons  après 
cette  date.  Ce  sont, 
particulièrement, 
.1.  Dupré.  Théodore 
Rousseau  et  Diaz. 
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Jules  l)Lipi"é  (Nantes  iSi  i  -  L'Ile-Adani  iS.S()i 
débuta,  inaperçu,  au  Salon  de  iS3i  ;  mais  des  iS33 
on  tut  Irappé  de  sa  manière  robuste  de  traiter  le 
pavsaLje  par  larijes  modelés,  de  sa  distribLitiim  de 
la  limiièieet  de  sa  richesse  de  Cdloris,  a\i\ées  sans 
doute,  à  l'occasinn  d'im  xciNage  en  .\nL;leterre. 
près  des  maîtres  anglais.  Son  (euvre  est  considé- 
rable et  l'on  peut,  maintenant,  adniirerau  l.nu\re. 
à  travers  les  collections  ThonirN-Thiérv-  et  (]hau- 
chard.  ce  poète  qin  lut  aussi  un  prodigieux  e\écLi- 
tant.  De  même,  on  poinra  désormais  étLidiei'  a\ec 
le  pkis  de  protlt  dans  notre  .Mtisée  national  les 
leuxresde  ses  L;rands  émules.  Théodore  Rousseau 


(Paris  1.S12  -  Baibizon  iSf'iyi  est.  cependant,  la 
liLjLne  la  plus  exceptionnelle  de  cette  phalange 
extraordinaire,  car  il  a  tous  les  dons  de  vo\ant 
enthousiaste  et  de  coiitemplateiu"  attentif  et  sci'u- 
puleirx.  11  est  à  la  fois  un  aident  Ivrique  aux 
puissantes  s\nthèses  et  un  obser\ateur  aux  ana- 
lyses les  pkis  subtiles  et  les  plus  aii,'ues.  Près 
d'eux.  Narcisse  Diaz  de  la  Pena  1  Bordeaux  i<Soj- 
Menton  iSjIh  est  lui  brillant  pittoresque  airx 
papillotâmes    exaltés. 

Rousseau  a\  ait  préparé  par  ses  scrtipules.  parfois 
maladifs,  l'évolution  du  paysai^e  \  ers  ce  qu'on  a 
appelé  le   naturalisme,  c'est-à-dire   \  ers  une  étude 
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plus  SdLiniisc  de  la  iiaUirc  cnnsi Jcjicc  iiioins  dans 
SCS  spectacles  extraordinaires  que  dans  ses  aspects 
plus  intimes  et  familiers.  Ce  développement  se 
produit,  à  la  i,'énératiiin  qui  suit  immédiatement, 
avec  (Constant  Troxon  iiNio-iS(>3.  qui  débuta 
dans  la  \oie  des  romantiques  et  ne  se  déi;aL;ea. 
après  un  xfna^een  Hollande,  que  \ers  iS_^S:  puis 
a\ec  Charles  Daubii,'nv  i  1S17-1S7S  >.  qui  débiita 
en  iS3n.  lit  un  \"Ovai,'e  en  .\nL;leterre  où  il  put  étie 
impressionné  par  (!lonstable.  car  sa  manière  fami- 
lière, attachée  airx  motifs  les  plus  simples  de 
bords  de  ri\ière  et  de  natLU'e  domestique,  se  tra- 
duit en  larges  abréviations  qui  annoncent  de  loin 
les  foi-nuiles  de  l'impressionnisme.  (Test  à  ce  mou- 
\enient  qii'il  faut  rattacher  (Charles  Jacque  i|Si3- 
iSoqi.  peintre  d'animaux  dans  le  pa\saL;e.  de 
même  que  la  célèbre  Kosa  P>onhein'  ■  iS22-iS(|i|  . 

.Mais  il  est  à  côté  de  ces  i;roupes  qu'elle  \a 
dominer  pkis  tard,  une  personnalité  exceptionnelle 
qui  échappe  à  toute  définition.  C'est  celle  de  .1.-1). 
(Camille  Corot  1  lyyô-iS/Si.  I-'ormé  dans  le  milieu 
classique,  près  de  ceux  qu'o?i  appelait  les  lnL;ristes. 


il  se  tourna.  pUis  lard,  par  sNiiipathies  person- 
nelles. \ers  le  milieu  rnmantique.  sans  en  adopter 
les  principes  ni  la  manière,  (^e  n'est  qu'à  vinL;t- 
six  ans  que  son  père,  qui  l'avait  placé  commis 
successivement  chez  deux  marchands  di'apiers.  se 
décida  à  lui  laisser  sui\re  sa  vocation.  Au  début, 
il  fit  plusieurs  vo\aL;es  en  Italie,  où  il  rei^ut  les 
conseils  d'.\lii;n\.  Il  se  développa  ensuite  avec 
Line  aisance  et  Lme  liberté  incomparables,  dans  un 
sens  toujours  idéaliste,  qui  se  manifeste  par  son 
i;oùt  persistant  des  m\  tholo^ies.  a\ec  inie  sensi- 
bilité si  délicate,  im  sens  si  juste  et  si  subtil  des 
lois  de  l'atmosphère  et  de  l'ein  eloppe.  qu'W  sera, 
dans  la  période  suixante  où  se  poseront  ces  pro- 
blèmes avec  une  sorte  de  rigueur  scientifique,  le 
véritable   i;uide  sLÙ\i   par  totite   ri*]cole. 

De  iS3o  à  1S4S.  tandis  que  les  maîtres  de  la 
période  antérieure  entrent  en  plein  développement 
et  en  pleine  i;loire.  l'art  continue  son  évolution 
\ers  une  adaptation  de  plus  en  plus  étroite  aux 
aspirations  et  aux  caractères  extérieurs  de  la  vie 
contemporaine.    Les  deux  grands  lutteurs  :  Ingres 
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et  Delacroix  sont  toujours  à  la  tète  et  aux  pôles  de 
rt^cole.  Les  principes  d'lnL;res  sont  sui\is  et 
transposés  par  toLit  un  i,'roupe  eie  décorateurs 
plus  ou  moins  mystiques,  du  milieu  desquels  se 
détache  pkis  particulièrement  la  lii^uie  d'ilippolyte 
Mandrin  il, von  iSoij-Romc  iS(iq).  Lesceuxres  de 
ce  peintre  peu\ent  être  admirées,  à  Paris,  dans 
les  éi;;lises  de  Saint-(.jermain-des-Prés  et  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  ;  à  Nîmes,  à  l'église  Saint-I'aul. 
et  à  Lyon,  à  la  vieille  basilique  d'Aina\.  On 
peut  rattacher  à  ce  groupe  le  peintre-philosophe 
Paul  Chenavard  i  iSoS-iSijS  i.  lyonnais  également 
d'origine,  célèbre  par  ses  cartons  pour  le  Pan- 
théon et  Charles  (îleyre  i  i  Soy-iNyô).  le  réseur 
des  Illusions  perdues.  (^)uant  à  Delacroix,  il  n'a 
pas  d'élèves  directs.  Mais  le  compromis  entre 
sa  manière  et  celle  d'Ingres  tut  longtemps  et  vaine- 
ment  cherché.   Après    les    tentatives  de   Thomas 


(>outure  ;  1  N  I  5- I  Syc)  ).  dont 
l'ieuvre  la  plus  célèbie  est  le 
lableati,  bien  connu,  des  Ro- 
luaiiis  de  la  Déeadeiiee.  qui, 
malgré  ses  méi'ites  propres, 
n'apportait  auctm  élément  de 
natui'e  sérieuse  ati  renoLuelle- 
ment  et  à  la  progression  de 
l'ail,  le  r(')le  échut  à  |Théodore 
(^hassériau  (  iS2i)-iS5ri).  Né  à 
Saint-Domingue,  où  son  père, 
agent  diplomatique,  s'était 
mai'ié  à  une  mère  créole, 
(.hassériau  tut  amené  tout  jeune 
à  Paris.  Sa  vocation  tut  si 
précoce  qu'à  dix  ans  il  entrait 
dans  l'atelier  d'Ingres,  de  qui 
il  tut  l'élève  de  prédilection. 
Mais  il  se  sépara  peu  à  peu  de 
son  maitre  poLir  aller  vers  l'art 
de  Delacroix,  piès  de  qui  le 
portaient  ses  penchants,  sm'toui 
après  un  vovage  en  .Mgérie. 
en  iSqO;  et  de  cette  première 
discipline  et  de  ce  tempérament 
qui  réagit  naquit  spontanément 

t!  et  sans  l'echcrche  la  combinai- 
son attendLie  qui.  dépassant  ce 
qu'on  appelait  le  mariage  du 
dessin  et  de  la  couleur,  unit 
éti"oitement  les  deux  idéals  en 
apparence  c  o  n  t  r  a  d  i  c  t  o  i  r  e  s 
d'Ingres  et  de  Delacioix.  Les 
premieis  travaux  décoialits  de 
(^hassériau  à  Saint-.Merrv  sont 
encore  sous  l'inllueiice  directe 
d'Ingres,  mais  sa  phvsionomie 
nstituée  dans  le  vaste  ensemble 
décoratif  de  la  (^oLii'des  (Comptes  (  iS^q-iSqSi  dont 
il  ne  l'esté  plus  que  quelques  précieux  Iragments 
conservés  au  Lotivre.  La  tormule  trouvée  par 
Chassériau  sera  téconde;  elle  ouv  rira  luie  voie  nou- 
velle aux  grands  idéalistes  de  la  seconde  moitié  du 
xix^'  siècle. 

.\  peine  tiiomphant.  le  romantisme  vit.  selon  la 
loi  tatale.  tine  réaction  suigir  contre  lui.  (>ontre 
ce  mouvement  d'ordre  imaginatit  ce  tut  luic  réac- 
tion réaliste.  I"!lle  prit  diverses  formes.  (Contre 
l'insullisance  des  habitudes  d'observation  et  le 
relâchement  des  techniques,  apparaît  dès  iS3f. 
comme  une  première  protestation,  l'ietivie  atten- 
tive, volontaire,  documentée  et  véridique  au  plus 
haut  point  d'Frnest  .Meissoniei'  'Lvon  iSi5-Paris 
iSi)i).  LUe  est  essentiellement  historique  jusque 
dans   ses    parties  épisodiques  Lt  réalistes  bien    que 
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d'un  réalisme  qLii  s'cxcrcc  surtout  siw  la  \  ic  dii 
passé. Cette  réactidii  dncunicutaii'c  se  puursui\  la  Lin 
peu  plus  tard.  a\cc  l'iiupLilsinn  archéoloi,'ique  oli 
ethnof^raphiquc  iiiipriincc  par  Léon  (îérôme  i  1S24- 
1904),  par  le  mouvement  d'exotisme,  issu  du 
romantisme  qui  cherche  l'association  de  la  \ériié 
et  du  pittoresque,  soit  dans  les  mœurs  et  les  coli- 
tumes  conservées  des  pro\  inces  de  France,  soit  au 
delà  des  monts  oti  des  mers,  en  Italie  unec 
E.  Hébert],  en  l-;spaL;ne  oli  dans  l'Afrique  du  \drd 
(A.  Dehodencq.  Hédouin.  Kiomeniin.  l!ell\'. 

Mais  on  avait,  surtoLit.  lait  au  romantisme  le 
même  i^riet  qu'à  l'idéal  classiqLie.  c'esl-à-due 
d'avoir  \écu  sLir  le  passé  bien  que  ce  kit  Lin  autre 
passé.  (  )n  a\ait  assez  dti  nio\en  à^e  aLitant 
que  de  l'anliqLiité  et  on  \oulait  Lin  ail  qui  Il'ii 
l'expression  suprême  de  l'homme  d'aujoLird'Iuii . 
Cette  protestation,  timide  d'abord,  chez  les  réa- 
listes formés  à  la  suite  de  hecamps.  prit  son  véri- 
table caractère,  en  plein  moLi\  ement  démociatiqLie 
de  la  révolution  de  iSqS.  a\ec  deux  li^iures  tout  à 
tait  exceptionnelles,  qtii  dominent  la  deuxième 
moitié  dLi  xix^'  siècle  :  Millet  et  CoLirhet. 

.lean-l-'rani,-ois  .Millet  né  à  ( irtichv  en  1X14.  mon 
à  Barbizon  en  nSyS:  était  le  lils  d'honorables  ctiltixa- 
teurs  qui.  vovant  le  j;oùt  persistant  de  l'entani 
poLir  le  dessin,  décidèrent  d'i^tt  faire  un  artiste.    Il 


traxaillaaLix  champs  JLisqLi  a  sa  xiiiLitieiue  année. 
étLidia  à  (2herboLii'i^.  pLiis  à  Paris  et.  après  bien  des 
\  icissitudes  et  des  misères,  s'installa  en  iSqc)  à 
Barbizon  a\ec  la  famille  qu'il  s'était  créée  dans  lui 
milicLi  qui  kii  rappelait  les  occLipations  de  sa  jeti- 
nesse  et  celles  de  ses  Irèies  des  champs.  (]e  méditatit 
et  ce  penscLir  était  resté  pa\san  dans  l'àme  et  c'est 
spontanément,  d'instincl.  sans  parti-pris  de  ie\en- 
dications  oli  de  proiestations  sociales  qu'il  accom- 
plit cette  .eLure  si  profondément  humaine,  à  la 
soLirce  de  laqLielle  notre  temps  n'a  cessé  de  pLiiser 
depuis.  Depuis  le  Wniiici/r  d^:  1S4S.  Y I Imnmc  a  la 
hiiiic.  le  \'if^ncnji  au  rcpnx.  les  (,/cuiciises.  la 
/.'cv•^'é/■c■  cl  siiii  Iroiipcau.  Y .\  11  inclus,  la  l'ilcusc.  la 
(Jrcjf'c.  la  Plan/alidii  ,/c.v  pmnmcs  de  /erre.  JLis- 
qLi'à  cette  prodi,i;ieiise  s\iupliome  iiatLiraliste  du 
Printemps,  toute  son  ieii\ie  forme  un  i,'rand  c\cle 
niral  d'Line  beaLilé  tout  épique. 

(^)iiaiU  à  (louihel.ce  qui  lit  sa  popularité,  ce  Itit. 
au  contraire,  qu'il  prolila  des  é\éiieiuents  pour 
alhcher  des  principes  par  lesqLiels  il  essa\ai( 
d'expliqLier  son  ieu\ie.  (ÎListase  Courbet  né  à 
()inans.  DoLibs.  en  iSk).  mort  à  la  ToLir-de-i'eilz 
près  \e\e\  en  iSj3'  était  issLi  d'une  laiiiille  de 
vignerons  et.  comme  tel.  axait  en  lui.  ainsi  que 
.Millet.  toLite  la  forte  sèxedti  terroir  populaire.  .Mais 
il  était   né  peintre,    peintre  comme  on   n\n  avait 
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il  a  traduit  iiiaLjniliqLieniein  les  aspects. 
Parmi  ses  tableaux,  les  Casseurs  de 
pierres  (Musée  de  Dresde i.  VAprcs- 
iiiner  d'Ornans  (au  Musée  de  Lille  i. 
et  surtout  VEnterrement  à  Ornans 
aLi  Muséedu  Louvrcj,  comptent  parmi 
les  I  eux  res  maîtresses  du  siècle.  .\iU(iur 
de  (^i)urhet,  incarnation  du  réalisme,  se 
lurnia  tout  un  groupe  de  réalistes  qui 
réunit  les  pkis  libres  et  les  pkis  exacts 
interprètes  de  la  \ie  de  notre  temps, 
(^'est  ainsi  qu'à  sa  suite,  dès  ]85(). 
apparait  Henri  Fantin- Latour  (Gre- 
noble iS3(i  -  l-iiné.  Orne.  i()04;  qui 
lut.  bien  que  le  plus  jeune  du  groupe. 
le  poite-étendard  du  réalisme.  Formé 
près  des  maîtres,  dans  ce  Louvre  qui 
était  son  lieu  d'étude  de  prédilection, 
il  apprit  des  plus  beaux  Vénitiens. 
Hlspagnols  ou  llollandais  le  secret  de 
traduire  a\ec  la  grandeui'  du  st\le.  la 
noblesimplicité  de  l'histoire,  les  scènes 
tie  la  \  ie  contemporaine  dont  il  nous 
a  laissé  des  compositions  demeurées 
classiques  :  ses  Liseuses.  Brodeuses 
.Musée  de  l.voni,  V Hommage  à  Dela- 
croix I. Musée  du  Lou\re.  collection 
■Moreau  i.  VAtelier  aux  BatignoUes 
(Musée  du  LuxeiiiboLirg  I.  le  (jtin 
de.  table.  Autour  du  piano.  La  La- 
mille,  etc.  Ce  qtii  n'empêcha  point 
Fantin  d'être  Lin  poète  et  de  se  distraire 
en  délicieuses  compositions  inspirées 
principalement  par  ses  admirations 
nmsicales.  Puis  c'est  Alphonse  Legros 
(Dijon  1S37.  W'atford  près  Londres 
11)1!)  l'atiteLir  de  VAmende  honorable 
du  .MLisée  du  Lu.xemboLirg.  de  V l'x- 
nito  dLi  .Musée  de  Dijon.  OLi  des 
/•'eniines  en  prière  de  la  Tate  Gallery 
le  Londres,  peintre.  scLilptcLir. graveur. 
iiiédailleLir.  réaliste  qtii  relè\e  poLU'tant 
des  pkis  nobles  traditions.  (Test  .lames 
.M.-N.  W'histler.  le  m\stérieux  et  sug- 
gestif |Teintre  américain,  plus  qu'à 
demi  français.  Théodore  Ribot  (iS23- 
i.S()ii.  .\ntoine  \"ollon  1  iiS33- igoo  j. 
lamesTissoti  1  S3(';-ii|02  i.CaroIus  Duran 
,„„,.^,u.f  i  né  à  Lille  en    \>^3ji.  Ce  maître  lit  ses 

PRiFFïFs  premières  études  dans  sa  ville  natale. 
qLii  ren\o\a  se  perfectionner  à  Paris. 
pLiis  à  Kome.  Ses  premiers  ouvrages,  comme  la 
Lricre  du  soir  ou  r.Lv.s-ai\s-/«é  (  Musée  de  IJIIe). 
témoignent  de  l'intUience  du  maître  d'Ornans  et 
annoncent  le  brillant  et  puissant  peintre  qui  s'est 
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dislinL;Lic  ail  premier  raiiL; 
de  notre  école  par  une  toLiIe 
de  portraits  célèbres  i  notam- 
ment la  Dame  au  gant,  du 
Musée  du  Luxembourg),  des 
déciiratiiins  comme  le  pla- 
fond de  Marie  de  Médicis 
au    l.ouxre. 

Mais,  à  ce  m  o  ment,  e  n  t  ace 
de  ce  groupe  des  réalistes  se 
présente  un  autre  groupe 
épris,  lui  aussi,  de  \érité  et 
de  beauté,  en  contact  a\ec 
le  premier  par  lui  commun 
amour  des  maîtres,  mais 
formé  dans  l'idéal  à  la  fois 
expressif  et  plastique  d'Ingres 
et  de  Delacroix,  transmué 
par  Chassériau.  Nous  trou- 
vons là  Ernest  1  lébert  i  iSi-- 
KjoSi.  qui  se  \OLia  à  la  pein- 
ttnx'  de  la  \  ie  populaire  ita- 
lienne et  peignit  avec  un 
pinceau  plein  de  grâce  et 
de  morbidesse  d'exqLiis 
portraits  ou  des  madones 
qui  le  tirent  surnommer  h 
Bellini  moderne:  (aista\e 
Ricard  uS^B-iSy?'.  portrait 
tiste  savant  et  raliiné  qui 
s'assimila  avec  une  compré- 
hension rare  et  passionnée 
les  techniques  des  maîtres; 
Kugène  Fromentin  i  1S20- 
1876),  plus  célèbre  désor- 
mais peut-être  comme  écri- 
\ain  que  comme  artiste, 
l'auteur  des  .\[ailrcs  d'aiilre- 
fois.  d'une  Année  dans  lu 
Sa/iel  et  d'un  /;"/c  dans  le 
Sahara,  un  des  plus  brillants 
interprètes  de  la  vie  chevale- 
resque arsbe;  Klie  De  1  a  lui  a  \ 
(1828-1891  I  décoratcLirt 
peintre  admirable  de  poi- 
traits.  atissi  préoccupé  que 
Ricard  du  caractère  expressil 
porté  a\ec  une  sorte  de  foi. 
maîtres  de  la  Renaissance,  vers  les  nivthesde  l'anti- 
quité.   .Mais    c'est    surtout    son    confrère   et    ami 
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de  la  technique, 
.pareille  à   celle    1 


(justave  Morcau  s'a\ouait  le  disciple  direct  et 
reconnaissant  de  (>hassériau.  11  en  est  im  autre, 
plus  grand  encore,  par  la  portée  de  son  art.  par 
l'action  qu'il  a  exercée  sur  la  fin  du  siècle  :   Plivîs 


Gustave  iMorcau  (1826-1898)  qui  les  ressuscita  avec  de  (^ha\annes.  (2e  maître,  né  à  Lyon  on  1S24.  est 

un  art  prestigieux  réveillant,  comme  avec  une  vie  mort  à  Paris  en   1898.  Jusqu'en  1860.  sa  voie  est 

nouvelle,  toutes  ces  grandes  figures  héroïques  et  hésitante   ;    mais   en     iSCn    apparaissent   ses   pre- 

symboliques  de  l'antiquité  grecque  ou  hébraïque  :  mièrcs  décorations  de  la  /'aix  et  de  la  Guerre,  au 

Hercule.  Jason.  Orphée.   Hélène.  Salomé.    etc.  .Musée  d'.Amiens.  auxquelles  il  donna  peu   après 
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cnniiiic  suite  l.c  l'ravail  cl  Le  Repas,  puis  Picar- 
lila  \i/lrix  et  cntin.  plus  tard,  un  de  ses  chets- 
d'ieu\re.  l'ia  palria  liijus.  Il  procédait  d'abord  de 
Chasscriau.  a\ec  toutes  sortes  de  ressouvenirs 
d'école.  .Mais,  peu  à  peu.  son  art  s'élargit  et  se 
simplifie,  de\icnt  au  plus  haut  point  expressif  par 
la  sobriété  des  mo\ens.  le  naturel  des  figures,  la 
valeur  liarnioniqtie  du  pa\sai;e.  le  lien  moral 
qui  unit  toLis  les  éléments  dti  sujet.  Il  est  d'abord 
mal  compris  et  \iolemnicnt  discuté  mais,  après 
les  décorations  de  .Marseille  et  de  Poitiers.  1'/:';;- 
fance  de  SiTi)itc-(îc)iL'ricrc.  au  Panthéon  i  iS-S-yc)) 
commenta  à  répandre  sa  réputation  jusque  dans 
la  masse  du  public  et  son  exemple  lut  un  des 
plus  actifs  stimulants  du  mou\emeiit  de  peinture 
monumentale  qui  caractérisa  spécialement  l'éxo- 
lution   de  l'ait  à  cette  date. 

Kn  même  temps  que  PLi\is  de  (]lia\annes.  et 
dans  ce  même  milieu,  mais  dans  un  esprit  tout 
différent,  un  t;oùt  très  inj^'énietix  d'une  haute 
élégance  et  d'une  grâce  toLite  française  et  toute 
moderne,  bien  qu'il  eût  pris  pour  maîtres  les 
grands  décorateurs  de  la  Renaissance  :  c'est  Paul 
Baudr\-  (  iS2X-iSSrii  qui  restera  à  jamais  illustre  par 
son  \aste   ensemble  décoratif  de  r(  )péra. 

Knlin  \oisinant  et  se  contondant  a\ec  les  deux 
groupes  précédemment  cités.  \n\à.  débutant  près 
des  réalistes  en  des  portraits  d'une  manière  serrée 
dans  le  sentiment  de  Molbein.  puis,  à  Rome, 
tout  d'un  coup,  évoluant  dans  le  sens  des  maîtres 


de  \'enise  et  de  Parme.  Jean-.lacques  Henner 
{ iS2()-i<S75 1  qui  a  été  un  des  peintres  les  plus 
sensibles  et  les  plus  émus  de  la  beauté  plastique 
de  la  femme.  Ses  Naïades,  ses  Idvlles  (Musée  du 
Luxembourg),  sa  Baigneuse  du  Musée  de  Dijon, 
l'apparentent  de  près  à  Giorgione  et  à  Corrège. 
Ensuite  c'est  Léon  Bonnat,  né  à  Bavonne  en  i833, 
qui  débute  par  des  scènes  de  la  \  ie  italienne,  puis 
par  des  stijets  orientaux,  et  qtii.  a\ec  quelques 
grandes  toiles  comme  son  Saint-Vincent-de-Paul 
prenant  la  place  d'un  galérien. se  fait  uneréputation 
universelle  par  des  portraits  d'un  réalisme  mâle  et 
\  i\  ant.  G'est.  entin,  Jean-Paul  Laurens  (né  en  i838 
à  Kourquevaux.  Haute-Garonne).  Dans  le  souvenir 
des  Espagnols,  il  traite  les  scènes  de  l'histoire  du 
passé  a\ec  une  force  pathétiqtie  qui  tient  à  son 
sentiment  robuste  des  réalités  et  à  ses  fortes 
techniques. 

Tandis  que  la  peinture  éxolue  dans  ce  sens  plus 
spécialement  «historique»  suixant  l'acception 
donnée  jadis  àce  mot.  et  que.  ati  milieu  de  tous  ces 
groupements,  les  maîtres  qui  dirigent  l'enseigne- 
ment officiel,  les  William  Bouguereau.  les  Gérùme, 
les  .\lexandre  Cabanel  se  font  remarquer,  de  leur 
côté,  par  des  ouvrages  savants  et  distingués  (ie 
dernier  surtout,  qui  a  laissé  quelques  portraits  de 
femme  d'unegràce  inoubliable), le  courant  réaliste, 
plus  étroitement  attaché  à  la  représentation  des 
aspects  extérieurs  de  la  vie  contemporaine,  plus 
sensible  au.x   événements   politiques  ou   sociaux. 
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(Ui  ail  ni()U\"(j- 
iiiL'Ht  scicmiti- 
q  lie.  à  ce  moment 
si  intense,  ce 
courant  réaliste 
s'élarL;it. se  trans- 
forme et  aboutit 
à  r  é  \  o  1  u  l  i  o  n 
qu'on  a  appelée 
1'  1  m  pression - 
nisine. 

C  e  m  o  t  ne 
correspond  pas 
exactement  à  un 
e  n  s  e  m  b  1  e  d  e 
doi,'mes  ou  de 
principes:  il 
_L;roupa  sous  son 
\ocable  tous  les 
indépendants 
qui  protestaient, 
à  leur  tour  con- 
tre les  veuleries 
de  la  peinture 
académique  et 
qui  \  I  )  u  1  a  i  e  n  t 
pousse  r  plus 
loin  dans  l'ex- 
pression  des 
caractères  si  par- 


I  iculiers  de  la  vie 
n  I  n  d  e  r  n  e  les 
entreprises  de 
leurs  de\anciers. 
ils  s(irtaient  la 
plupart  du  L;riHi- 
l^e     même     de 

<  lourbet.  tels  les 
|T  r  i  n  c  i  p  a  u  x . 

Kdouard  Manet. 

<  daude  Monet  et 
Paul  Renoir, 
sans  (jublier  les 
pavsaL;istes  (Ca- 
mille   F^issarro 

1  S3o-  1 1)0 3  I. 
Mt'red    Sislev 
iS3(j-  iS(_)(_)i     et 
Paul    Cézanne 
iS3i-igo6)   qui 
procédèrent 
lussi  de  Corot  ; 
.,ir  c'est  le  mo- 
ment (I  ù  r  i  n  - 

lUience  de  ce 
maitre  et  celle 
aussi  de  .Millet 
se  lireiit  le  plus 
sentir. 

Kdouard    .Ma- 


Ci..\l  1)K    .MUNKT  I  \    nKHAci.K  (iSSi) 
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net  iiS32-iSS3)  suivit  d'abord  la  tradition  de 
Alonet,  avant  de  réai^ir  en  quelque  sorte  contre 
elle,  il  voyai^ea  beaucoup,  en  I  lollande  et  en  -Kspa- 
i;ne  notamment,  v  lut  très  frappé  par  Kranz 
liais  cl  par  X'elasquez.  Aussi  sa  première 
manière  est-elle  très  espai^nole.  mais  il  se  déi^agea 
peu  à  peu  devant  la  nature  et,  reprenant  à  sa  taçon 
la  formule  dln^rcs  «.  le  modelé  dans  le  clair»,  il 
souleva  un  des  premiers  ces  délicats  problèmes 
de  la  lumière  et  de  renveloppe  qtii  tourmen- 
taient tant  d"artisles  émus  d'autre  part  par  ces 
questions  de  ph\siolo,^ie  et  d'optique  auxquelles 
s'attachaient  de  leur  côté  les  hommes  de  science. 
Manet.  \ii)lemment  discuté  à  l'occasion  de  ses 
tableaux  ro/\-;»/>/i;  i  AUisée  du  Louvre),  le  Déjeu- 
ner sur  l'Iicrbc  et  tous  ses  autres  ou\rai^es  en 
plein  air.  est  un  des  maitres  les  plus  orii^'inaux  de 
cette  i;énération  dont  l'inlluence  s'est  le  plus 
marquée  sur  son  temps. 

C'est  l'époque  de  Zola,  de  \ana  et  de  V As.sdiu- 
iiuiir.  de  l'étude  poussée  à  fond  de  tous  les  milieux 
populaires.  .\  côté  de  l'esprit  objectif  de  .Manet. 
.Aui^uste  Renoir  iné  à  LimoL;es  en  1S41  la  traité  ces 
sujets  a\ec  une  compréhension  plus  optimiste,  une 
i^rjce  de  modelé  et  un  charme  de  palette,  potir 
tout  dire,  une  rare  sensibilité  d'artiste  qu  on 
admire  dans  ses  chefs-d'ieu\  re  comme  la  Ihm- 
seiise.    la  J.o^c.   le  Moulin  i/e  Li  (îalellc. 

Le  ^'rand  impression- 
niste par  excellence  a  été 
Claude    Monet    1  né  en 

1S401.  Il  débute  par  des 

tii;ures  dans  la  manière 

de    (Courbet,     mais     se 

donne   bientôt   au    pa\- 

sat;e.  (2'est  un  moment. 

du    reste,    après    l'éclat 

qu'a  jeté  dans  le  monde 

notre    L;rande    école    de 

iX3o   et    de    1S4X.  où   le 

pavsa^îe  a  pris  un  dé\e- 

ioppement     inusité.     11 

s'est  tait  dans  l'art  une 

place    prépondérante. 

joue  Lin  1,'rand  rôle  dans 

la     peinture     d'histoire 

a\'ec     Pu\is     de     Cha- 

\  an  nés.    ou    son     plus 

jeune  émule  .lean-(2har- 

les    (^azin    1  iS_|.i-i()oi  1, 

dont  les  tableaux   bibli- 
ques d'Agar,  de  Judith. 

de  7  oè/e,  doivent  toutes 

leurs  suggestions  au  pa\- 

sage,  et  qui  fut. du  reste.  DEGAS 


Lin  paysagiste  original,  ayant  discerné,  comme 
personne  encore  depuis  Millet,  la  beauté  cachée 
des  spectacles  les  pkis  humbles  ;  c'est  l'épo- 
que de  Henri  llarpignies  iné  en  iSkj.  le  do\en  des 
paNsagistes  et  des  peintresi  qui  continue  la  grande 
tradition  de  (>orot  et  de  bien  d'autres. 

Dans  le  groupe  des  impressionnistes  on  relève 
une  ligure  tout  à  fait  exceptionnelle  :  c'est  Kdgar 
Degas  iné  en  iSSqi.  Degas  peignit  à  l'huile  et 
surtout  au  pastel  des  danseuses,  des  ligurantcs. 
des  femmes  à  leur  toilette,  comme  dans  les 
estampes  d'()ulamarc]  oli  de  Rivonaga.  .Mais 
quels  que  soient  les  scènes  qu'il  retrace  ou  les 
personnages  qLi'il  toLiche.  Degas  sans  les  dénaturer 
les  grandit  simplement  par  le  st}le. 

'LoLit  à  côté  de  ce  groLipe  des  impressionnistes, 
il  est  Line  personnalité  touchante  et  qti'on  ne  peut 
oLiblier.  c'est  .kiles  Bastien-Lepage  (  1S4S-1SS4). 

.\li  moment  où  les  impressionnistes  étaient  le 
pkis  \iolemmcnt  discutés  mais  où.  poLir  cette 
raison,  leurs  œuvres  passionnaient  tous  les  ateliers. 
Bastien-Lepage  trouva  tout  naturellement  le  com- 
promis cherché  entre  la  tradition  et  ces  nou\eautés 
trou\ées  trop  hardies. 

Comme  on  le  voit  par  ces  noms  qu'on  peut 
tout  juste  éiuimérer.  c'est  pour  cette  deuxième 
période  du  xix'  siècle  un  pullulement  d'artis- 
tes. On  ne  peut  suivre 
leur  dé\  eloppement 
indi\iduel  dans  cette 
Course  rapide.  Nous 
sommes,  dti  reste,  au 
seuil  de  la  \  ie  actuelle, 
parmi  les  \  i\  ants  et  les 
c  o  m  b  a  1 1  a  n  t  s  .  .M  a  i  s  . 
qtielle  que  soit  la  ten- 
tation de  nous  arrêter 
.Lirtant  d'ietnres  admi- 
rables et  tant  de  noms 
illustres,  celui  d'Albert 
Besnard.  entre  autres. 
il  faut  clore  ce  dernier 
chapitre  et  cet  aperi;u 
trop  abrégé  de  notre 
Kcole.  La  setile  consta- 
tation quVm  ait  encore 
Il  di'oit  de  taire,  c'est 
L|iie  l'art  en  France  a 
bien  repris  son  rôle  tra- 
ditionnel et  nécessaire, 
son  caractère  national 
sinon  ethnique. 
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240 


\.\TL-:in-:M)H  m  \n.  sohsi 


LA  PEINTURE  ALLEMANDE 


PAR 


LEON  ROSENTHAL 


L "Allemagne  a  joué,  dans  l'cvokitioii  de  la 
peinture  moderne,  un  rôle  tout  à  fait  secon- 
daire. Si  les  artistes  de  l'Italie  et  des  Flandres 
n'axaient  pas  existé,  l'histoire  de  l'art  européen  en 
eût  été  profondément  modifiée  ;  la  disparition  de 
l'Allemagne  aurait  été  à  peine  ressentie.  Les 
peintres  allemands  ne  nous  instruisent  i,'uére  que 
sur  eux-mêmes  :  ils  nous  ré\èlent.  il  est  \  rai.  un 
des  côtés  les  plus  curieux  et  les  pkis  riches  de  la 
pensée  germanique. 

On  ne  les  aborde  pas  sans  difliculté.  Ils  ont  des 
allures  très  particulières  que  les  plus  grands  d'entre 
eux  ont  rarement  dépouillées.  11  faut  se  familia- 
riser avec  les  formes  dont  ils  s'enveloppent  ;  l'idée 
ou  le  sentiment  qu'ils  expriment  sont  le  plus 
souvent  aussi  d'intelligence  malaisée.  Prés  de  ces 
maîtres  laborieux  nous  éprouverons  peu  de  joies 
spontanées,  mais,  si  nous  ne  nous  laissons  pas 
rebuter,  l'etTort  qu'ils  nous  coûteront  recevra  sa 
récompense  certaine. 

Les  .Allemands  qui  ont  peu  donné  ont.  en 
revanche,    beaucoup    reçu.    Depuis    les    époques 


les  plus  lointaines,  ils  ont  demandé  aux  autres 
peuples  les  éléments  de  leur  xocahulaire.  Ils  ont 
pris  de  toutes  mains  :  à  Rome,  à  livzance.  à 
r()rient.  aux  l-'landres.  à  l'iialie.  à  la  France. 
11  semble  que.  réduits  à  leiu's  propres  forces, 
ils  n'auraient  pas  trou\é  de  langage  pour  s'ex- 
primer. 

Ils  manitestent  poLirtant,  dans  l'adaptation  des 
éléments  étrangers,  quelques  tendances  persis- 
tantes. Ils  ont.  de  toLit  temps,  eu  une  prédilection 
pour  «  le  tissage  des  lils  enche\étrés.  la  complica- 
tion de  niX'uds  inextricables,  la  combinaison  de 
lignes  ondulées,  touniovanies.  répétées  à  l'infini  ». 
Ils  (jiit  un  sentiment  de  la  forme  qiii  nous  paraît 
lourd,  barbare,  inélégant,  ce  qui  \eut  dire  qu'ils 
ne  conçoivent  pas  la  beauté  comme  les  peuples  de 
race  ou  de  culture  gréco-latine.  La  couleur,  ils 
l'aiment  \  iolente  et  fortement  contrastée  et.  par  là 
encore,  ils  choquent  noire  besoin  de  transitions  et 
de  nuances.  Ils  usent,  d'ailleurs,  de  la  couleur 
comme  à  regret  et  ne  lui  attribuent  presque 
toujours  qu'une  signitication   sub(jrdonnée. 
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Surtout  ils  ne  semblent  jamais  cciniplctcnicnt  à 
leur  aise:  ils  ne  par\iennent  pas  à  diie  tout  ce 
qu'ils  \()udraient;  ils  insistent,  s'éxertuent  ou 
grimacent  ;  dans  lems  mcmients  les  plus  heureux 
d'expansion  il  demeure  quelque  trace  de  L;è'ne  ou 
de  gaucherie;  on  dirait  qti'ils  portent  des  ^ète- 
ments  d'emprtmt. 

.Mais  cette  pensée,  qui  ne  sort  jamais  ciimplète- 
meiit,  oHre  le  plus  haut  intérêt,  l'.lle  est  multiple 
et  léconde.  Sensible  au 
mouvement.;!  l'action, 
audrame.elles'ini^énie 
en  développements 
variés,  tumultuetix. 
\'éhéments.poure\pi'i- 
mei'  la  vie.  L'Alle- 
mand, qui  parle  a\ec 
peine,  est  préservé  des 
dan_i;ers  qui  menacent 
le  \  iituose  :  il  ne  se  pro- 
duit pas  p(jur  se  taire 
valoir,  l'art  ne  lui  appa- 
raît pas  comme  im 
jeu.  11  se  sert  de  la 
peintLU'e  pour  traduire 
son  âme.  profond  par- 
fois, toujours  sincère. 
11  l'aut  qu'il  ait  ime 
vérité  à  proclamer  : 
il  fait  acte  relii^'icux. 
exalte  la  bouri^eoisie 
laborieuse  et  puissante, 
combat  pour  l'idée  na- 
tionale ou  célèbre  le 
culte  de  la  \ie.  .Sa 
pensée  est  complexe, 
elle  ne  se  présente 
jamais  sous  forme 
d'idée  pure,  elle  se  sub- 


d  interpréter   se 
petit  considérer 


MAITR 


di\ise  et  se  contoLirne,  s'enveloppe  d'un  réseau 
toLillu  de  sentiments.  Sentimental  et  chimérique, 
épris  de  fantastique,  bercé  par  des  ré\eries  xagues. 
l'.Mlemand  essaye,  par  l'art  le  plus  écrit,  de  fixer 
l'inlini  et  l'insaisissable. 

L'.Mlemand  dépense  un  etiort  âpre  pour  maî- 
triser la  forme,  il  demande  à  la  pai;e  peinte 
pkis  secrètes  intentions;  il  ne 
'art  comme  une  chose  de  peu  de 
prix.  11  l'étudié  avec 
une  ardeur  hardie  et 
salace.  Les  esthéti- 
ciens, les  philosophes 
allemands  ont  affirmé, 
les  premiers,  l'impor- 
tance essentielle  des 
phénomènes  esthéti- 
ques et  l'Europe,  qui 
iiînorait  les  peintres  de 
r.Mlema^ne.  s'est  in- 
clinée de\  ant  l'autorité 
de  ses  théoriciens.  Il 
n'est  pas.  d'autre  part, 
de  pavs  où  les  études 
d'histoirede  l'art  soient 
poursui\ies  avec  plus 
d'intensité  et  de  mé- 
thode, où  les  publi- 
cations artistiques 
soient  si  nombreuses, 
SI  luxLieuses,  si  répan- 
lUics. 

Les  .Mlemands  pren- 
nent volontiers  un  air 
d'assurance,  mais  ils 
ont.  en  réalité,  peu 
de  conliance  en  eux- 
mêmes.  Leurs  pein- 
tres, selon  les  époques. 
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se  sont  inclinés  dc\ant  la  supcrioritc  de  leurs  voi- 
sins les  plus  brillants.  La  succession  des  inlluences 
dominantes  suffirait  à  elle  seule  à  déterminer 
des  périodes  dans  l'histoire  de  la  peintin"e  germa- 
nique. Les  révolutions  politiqLies  qin  ont  tait, 
tour  à  tour,  de  l'AllemaLjne  une  des  moindres 
puissances  de  l'Europe  ou  l'une  des  plus  fortes, 
ont  eu  un  retentissement  direct  et  protond  sur 
les  arts.  L'.Mlemagne.  d'autre  part,  n'a  jamais 
été  un  pa\s  unitaire.  L'é\olution  artistique  y  a 
été  très  complexe  :  des 
écoles  locales  \  ont  \écu 
côte  à  côte,  sans  qu'à 
aucune  époque,  ni  loin- 
taine ni  présente.  1  tme 
d'elles  imposât  aux  autres 
son  hégémonie.  Cette  vi- 
talité touliue  n'est  pas 
pour  t'aciliter  le  travail 
des   historiens. 

Nous  examinerons  suc- 
cessivement :  la  période 
médiévale:  le  quinzième 
siècle  :  l'épanouissement 
au  début  du  xvi»-'  siècle 
et  Durer  ;  1  lolbein  ;  la 
décadence  aux  xnii'-'  et 
.xvin'^  siècles;  la  renais- 
sance du  xi-X»-'  siècle;  les 
écoles  contemporaines. 

I 

PÉRIOtlE    .MÉDIÉVALE. 

.M..\MSCBns 

ET       PEINTIBE 

.MONl'MENT.XLE. 

Les  orii;ines  et  les 
premiers  progrès  de  l'art 
germanique  demeurent 
enveloppés  d'im  nns- 
tère  profond.  L'ingénio- 
sité des  érudits  ne  peut  suppléer  à  la  disparition 
des  documents  et  les  questions  que  nous  sug- 
gérerait la  curiosité  ne  reçoivent  pas  de  réponse. 
Nous  ne  savons  ni  comment  l'art  naquit  dans  les 
pays  où  devait  se  constituer  l'.Mlemagne,  ni 
quels  en  Itn-ent  les  plus  anciens  tovers.  Les 
influences  qui  présidèrent  à  ses  premiers  pas 
échappent  à  l'analvse.  Les  traditions  antiques, 
les  idées  et  les  svmboles  chrétiens,  le  génie  des 
races  du  nord,  les  infiltrations  orientales  et 
1  exemple  des  Byzantins  ont  certainement  colla- 
boré à  son  éclosion,  mais  nous  ne  saurions  dire 
en  quelle  mesiu"e. 


.\L\l'rHL 
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Pendant  cinq  siècles,  les  manuscrits  à  minia- 
tures nous  renseignent  seuls  sur  les  idées  artis- 
tiques germaniques;  à  partir  dti  \^  siècle  il  s'v 
joint  des  fragments  de  peintures  murales.  Les 
manuscrits,  jusqti'au  doLizième  siècle,  sont 
l'ceuvre  exclusive  des  moines  ;  les  plus  riches 
étaient  destinés  à  des  princes,  les  autres  étaient 
conservés  dans  les  couvents.  .\  certaines  époques, 
ils  comportent  comme  unique  parure  des  lettres 
ornées  ;  à  d'autres  moments,  des  compositions 
couv  rent  des  pages  entiè- 
res :  le  (Christ,  les  év  angé- 
listes,  des  scènes  sacrées, 
v  sont  représentés  avec 
Lin  art  maladroit,  rudi- 
mentaire  parfois  mais  très 
souvent  expressif. 

()n  classe  les  manus- 
crits par  leurs  dates  et  on 
les  groupe  en  t'amilles  se- 
lon leur  provenance.  Ils 
soulignent  l'inlluence 
civilisatrice  de  (]harle- 
magne.  A  cette  époque,  la 
région  du  Rhin  est  pros- 
père. La  civilisation  ne 
s'étend  guère  à  l'est  au- 
delù  de  la  Weser.  elle 
présente  les  mêmes  carac- 
tères essentiels  sur  les 
terri  toiresquel'.MIemagne 
et  la  France  se  partage- 
ront plus  tard. 

La  restauration  de 
l'iùiipire  par  i  leiiri  l'oise- 
leur donne  une  impul- 
sion nouvelle  ;  c'est  la 
renaissance  otlionienne 
dont  le  principal  centre 
l\it  labbave  de  Reiche- 
nau  sur  le  lac  de  (Cons- 
tance et  qtii  tut  encoLi- 
'archevèque  de  Trêves,  l'igbert, 
es  pavs  rhénans  passent  au 
second  plan.  L'.Mlemagne  se  différencie  des  pavs 
de  l'ouest,  des  écoles  se  créent  ou  se  développent 
en  W'eslphalie.  en  Saxe,  dans  le  -Sud  ;  l'infUience 
bvzantine  s'accentue.  (>ette  infhience,  prépon- 
dérante au  Mil*-'  siècle,  cédera  le  pas.  à  la  lin  de 
ce  siècle  même,  à  l'autorité  de  l'école  des  minia- 
turistes parisiens,  arrivée  à  son  apogée  sous  saint 
Louis  et  qui  impose  à  l'.Mlemagne  le  sivle 
gothique. 

V.n   même  temps,   une   révolution  s'opère  dans 
la  confection  et  dans  la  destination  des  manuscrits. 


l'i'  archupiscfpal  de  Co/o^'ii. 

WlLllLL.M 
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ragée  surtout  par 
.\ii    XI 1^'   siècle. 


243 


i.Airr    r;r    i.ks   AiriisTHs 


STEPHAXK  LOCllNKR 


LE    JIGKMEM     DEHMEH 


I.cs  copistes  ne  sont  pkis  des  nii)ines.  mais  des 
laïques  :  ils  ne  ti'a\aillent  plus  exeliisivement  pour 
les  coLi\ents  ou  les  princes.  Les  ouvrages  s'adres- 
sent à  une  classe  sociale  nouvelle,  la  bourgeoisie, 
et  cessent  d'être  uniquement  religietix  :  ce  sont 
des  chroniques,  des  livres  de  droit,  des  romans  ou 
des  recueils  de  poésie.  Le  peuple  même  re'clame 
im  aliment  et  on  copie,  à  son  usage,  des  Bibles  des 
Pauvres,  des  Mirnirs  du  Salut  Humain.  L'illus- 
tration se  lait  plus  libre,  plus  actuelle.  In  souille 
nouveau  d'émancipation  passe  sur  la  Germanie. 

Les  manuscrits  jalonnent,  pour  nous,  ces  siècles 
de  formation.  Ils  ne  nous  consolent  pas  de  la 
disparition  des  peintures  murales  qui  couvraient 
palais  et  églises.  Ces  peintures,  des  textes  nous 
l'attestent,  avaient  tme  variété  de  sujets,  une 
richesse  de  développements  que  les  manuscrits 
n'ort'rent  pas.  Destinées  à  fournir  aux  toLiles  un 
enseignement  permanent,  elles  avaient  une  enver- 
gure dont  les  manuscrits  sont  dépourvus. 

On  les  croyait,  jusqu'à  ces  dernières  années, 
totalement  détruites.  Quelques  morceaux  avaient. 
tort  heureusement,  échappé  sous  le  badigeon,  à 
la  ruine  et,  dégagés  depuis  peu.  ils  méritent  notre 
attention,  tant  par  lem-  rareté  que  par  leur  valeur 
propre.  Le  plus  ancien  a  été  retrouvé  en  iSSo  dans 
l'église  d'Oberzell,  dans   l'ile  de  Reichenau.  C'est 


im  ensemble,  remarquablement  conservé,  qui 
déveh.ippe  sur  les  parois  d'une  net  simple  un  cvcle 
complet  de  décoration.  Le  Jugement  dernier  v  est 
représenté,  et  les  miracles  du  Christ  s'v  dérotilent 
avec  une  grande  gravité  et  im  sentiment  très 
vivant.  L'artiste  a  une  science  très  courte  :  il 
ignore  perspective  et  proportions  ;  sa  palette  est 
réduite  à  quatre  couleurs  :  vert,  bleu,  rouge  et  ocre; 
il  ne  soupçonne  pas  l'art  du  modelé  et,  comme  les 
miniaturistes,  comme  tous  ses  successeurs  jus- 
qu'au .xv^  siècle,  il  se  contente,  après  avoir  marqué 
les  traits  et  dessiné  les  plis  des  draperies,  de  remplir 
les  contours  avec  des  teintes  plates;  mais  il  use 
avec  tant  d'ingéniosité  de  ces  éléments  pauvres 
qu'il  parvient  à  nous  toucher.  Sa  pensée  et  son  art 
se  rattachent  d'ailleurs  étroitement  au.x  traditions 
des  enlumineurs  de  son  temps  et  son  œuvre  pré- 
sente des  ressemblances  étroites  avec  un  mantiscrit 
de  Reichenau,  le  Codex  Egberti. 

.\  Burgt'elden  en  Souabe.  des  peintures  plus 
hésitantes  offrent,  à  côté  d'un  Jugement  dernier, 
le  repas  du  riche  et  sa  mort,  la  mort  de  Lazare,  le 
bon  Samaritain,  première  indication  de  sujets  que 
reprendront  les  imagiers  du  xni'-'  siècle. 

Du  xn*-'  siècle,  nous  conservons  au  dôme  de 
Brunschwigg  ime  Danse  d'Hérodias  d'une  mala- 
dresse   précieuse;     Hérodias   danse    en    véritable 
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acrobate,  le  pein- 
tre l'a  habillée 
a\ec  une  horreur 
pudique  du  nu. 

Lespeinturesde 
Soëst.  en  W'est- 
phalie.  ont  d'au- 
tant pkis  d'intérêt 
qu'elles  s'échelon- 
nent sur  plusicLU's 
périodes.  1, abside 
du  cl  o  c  h  e  r  d  e 
Saint- Patrocle  \ 
rei,"ut.  au  ,\\i^  siè- 
cle, une  décora- 
tion solennelle  et 
t;ra\e.  La  chapelle 
de  Saint- Nicolas 
tut.  au  siècle  sui- 
^'ant.  revêtue  de 
peintures  que 
complètent  des 
vitrau.x. 

Les  peintLU'es 
e.xécutées.  \ers  le 
milieu  du  .xiii"-'  siècle,  à  (jurk  en  Carinthie,  à 
l'extrémité  des  pavs  i^ermaniques,  tranchent  a\"ec 
celles  que  nous  venons  d'évoquer  par  la  beauté 
et  la  sûreté  de  l'ordonnance,  le  charme  plastique  : 
on  V  sent  l'action 
très  pioche  de  l'Ita- 
lie. 

l'ne  tri  se  du 
Dôme  de  .Munster, 
où  l'on  \(iit  des 
pa\sans  apporter 
des  présents  à  l'é- 
glise, a.  pom'  n(.)us. 
la  nouxeauté  d'in- 
troduire des  per- 
sonnat;es  contem- 
porains dont  les 
a  1 1  u  r  e  s  o  n  t  et  é 
observées  a\ec  ime 
Ljrande  justesse. 

Knlin  les  pein- 
tines  qui  enrichi- 
rent les  édifices 
1  a  ï  q  u  e  s  :  palais. 
Ih'itels  de  \ille  ou 
maisons  de  bour- 
STKIMLA.NK  LUCII.NLK  ^^''^'^  "^'  ^LU'vivent 
,.',vNNONa.vriON  ^"^'    P^"'    q^'-'lqucs 
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recueillis  au  .Mu- 
sée de  (loloLîiie.  et 
par  un  exemple 
unique  de  décora- 
lion  demeurée  en 
place,  au  château 
de  Kunkelstein. 
(",ette  décoration 
du  Mii*^'  siècle  a\  ait 
été  restaurée  dès 
le  w  i>-'.  mais  elle 
conser\e  un  haut 
intérêt  car  elle  re- 
présente. a\ ec  une 
naï\  été  très  tidèle. 
une  ronde  de  sei- 
'.;neursetdedames 
accompai^nés  par 
un  groupe  de  mu- 
siciens. 

.M  i  n  iatLires  et 
peintures  murales 
ne  kirent  certaine- 
ment pas  les  deux 
seules  formes 
prises  par  riniai,'e  peinte  pendant  cette  Ionique 
période.  La  peinture  tabulaire  ne  lut  pas  itjnorée 
et  nous  en  trouxons  le  têmois^na<,'e  dans  les  devants 
d'autel  I  .Vntependiumsi  de  Soëst  el  de  Goslar. 
L'.Vntependium  de 
Soëst.  que  consLr\e 
le  .Musée  de  Berlin, 
juxtapose  trois 
scènes  des  évangiles 
composées  sous  la 
leçon  des  bvzantins 
et  oti're  le  contraste 
d  ii;norance  extrê- 
me et  d  Lin  instinct 
sùrd'élêLjancemolle 
et  de  richesse. 

.\insi  iiiius  de\  i- 
nonsquelles  turent, 
deptiis  le  jour  où  ils 
de\  inrent  chrétiens 
jusqu'à  la  tin  du 
\i\  '^^  siècle,  les  pen- 
sées que  les  (jer- 
mains  traduisirent 
en  images,  idées 
uniquement  reli- 
gieuses jusqu'au 
xiii'^  siècle  et.  depuis 
lors,  mêlées  de  pré- 
occupations    mon- 
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daines.  Leur  art  est  iiii^'cnu  et  expressif:  ils  ont 
un  vrai  sentiment  décoratif  ;  ils  ignorent  la 
perspecti\e.  ne  cherchent  pas  à  modeler  et  s'effor- 
cent de  se  faire  comprendre  sans  avoir  d'intentions 
proprement  artistiques. 

11 

l.K  oriNZIKMK  SIÈCLE.  —  EA  NAISSANCE  IlE  TABLEAE. 
F.C0LES      ni        NOKD.      DE     COLOGNE,      Dl       RHIN.      DE     LA 

haite'allemagne.   de  FBANCONIE. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  conditions 
générales  se  transforment  et  la  peinture  prend,  en 
quelques  années  un  ma^nilique  essor. 

L'architecture  gothique,  universellement  répan- 
due en  .Mlemagne,  perce  les  murailles  des  églises 
de  haies  innombrables  et  fait  disparaître  les  sur- 
taces  réser\ées  jusqu'alors  au  pinceau. 

De  grandes  et  riches  \errières  se  substituent  aux 
décorations  murales  et  la  peinture,  proprement 
dite,  se  rétugie  sur  les  autels  oi'i  se  dressent 
désormais  des  tableaux  à  \olets. 

Ces  tableaux  d'autel  sur  lesquels  se  concentre 
l'eilort  du  peintre,  ne  sont  pas  indépendants,  et 
bien  qu'ils  soient   aujourd'hui  conservés  pour  la 


plupart  dans  des  musées  et  le  plus  soment 
disloqués,  nous  ne  pouvons  en  a\-oir  une 
intelligence  véritable  qu'en  tenant  compte 
des  exigences  montimentales  très  étroites 
au.xquels  ils  devaient  se  soumettre.  Leurs 
proportions,  leurs  tormes  et  le  nombre  de 
leurs  parties  étaient  imposés  à  l'artiste.  Les 
jours  de  fête,  lorsque  le  polyptyque  était 
ouvert,  il  fallait  que  les  scènes  peintes  fus- 
sent visibles  aussi  loin  que  possible,  à  la 
foule  rassemblée.  Il  fallait  que  l'éclat  des 
cou  leurs  répondît  au  luxe  des  cadres  sculptés, 
peints  et  dorés,  qui  les  enchâssaient.  La 
profusion  et  la  complication  des  bois  œuvres 
appelaient  dans  les  tableaux  des  décors  et 
des  accessoires  également  complexes.  La 
lumière  sourde  et  bigarrée  qui  tombait  des 
verrières,  la  richesse  même  du  costume  des 
officiants,  tout  concourait  à  obliger  l'artiste 
à  forcer  le  ton.  De  là.  par  exemple,  l'usage 
des  fonds  d'or  auxqtiels  les  .\llemands 
eurent  tant  de  peine  à  renoncer. 

Les  peintres  sont  obligés  de  SLiivre.  pour 
les  sujets,   les    programmes   qui   letir   sont 
tracés,   mais  ils  ne  travaillent  plus  pour  les 
prêtres  et.  d'ailleurs,  sous  l'influence  fran- 
ciscaine, les  idées  religieuses  se  sont  modi- 
fiées  et    le    christianisme,  dépouillé   de  sa 
majesté  hiératique,  parle  plus  au  cœur  et 
est   pkis  voisin  de  l'homme. 
Les  scènes  des   F^vangilcs  ont  pris,   grâce    au.x 
.Mvstères.  une  réalité  et  une  intensité  nouvelles; 
l'artiste  doit  faire   passer   dans  ses  compositions 
quelque  chose  de  l'accentuation  forte  des  drames 
sacrés;  par  besoin  de  caractériser,   il  tombe  aisé- 
ment dans  la  gesticulation  et  la  grimace. 

,\u  surplus,  il  ne  s'adresse  pas  à  des  yeux  raffi- 
nés. Depuis  la  chute  des  Hohenstaufl'en,  les 
empereurs  allemands  font  une  assez  pauvre  figure 
et  ne  protègent  guère  que  par  exception  les  artistes. 
La  noblesse  est  besogneuse.  .\u  contraire,  dans 
les  villes,  se  développe  une  bourgeoisie,  enrichie 
par  le  commerce,  puissante,  orgueilleuse.  (]ette 
bourgeoisie  n'est  pas  cultivée,  elle  aime  le  confort, 
le  luxe  et  favorise  une  magnifique  floraison  d'art 
industriel,  mais  elle  n'a  pas  le  sens  de  l'art.  Elle  se 
passerait  de  peintres,  si  elle  ne  consultait  que  son 
agrément.  Mais  elle  est  pieuse  et  le  patricien 
vouedans  l'église  de  sa  paroisse  un  tableau  d'autel, 
pour  le  salut  de  son  àme.  pour  écarter  des  siens 
les  atteintes  souvent  menaçantes  de  la  peste  et.  un 
peu  aussi,  par  satisfaction  d'orgueil. 

Ces  travaux  importants  demandent  à  l'artiste 
beaucoup  de  soin,  ils  sont  mal  payés  et  ne  se 
renouvellent   pas  souvent.   Il  faut  que  le   peintre. 
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pour  vivre,  trouve  d'au- 
tres ressources.  11  peint 
des  bannières,  établit  des 
modèles  pour  les  orfè- 
vres :  la  gravure  surtout 
lui  l'ournit  des  revenus 
certains.  La  pratique  de 
la  i;ouL;e  et  du  burin 
exerce  sur  lui  une  in- 
tluence  tort  importante  : 
il  v  tortitie  son  goût 
naturel  pour  la  précision 
linéaire,  le  luxe  de  la 
callii^raphie,  s'habitue  à 
tout  exprimer  par  le  trait 
sans  le  concours  de  la 
couleur  :  il  reste,  aussi. 
en  contact  avec  le  peuple 
pour  lequel  il  travaille  et 
qui  doit  retrouver,  dans 
l'estampe,  le  reflet  de 
ses  sentiments  et  de  ses 
idées. 

L'artiste,  on  le  \oit. 
ne  tend  pas  à  de\enir. 
ci)mme  en  Italie  sous 
l'empire  de  l'humanisme. 


/■h     I:      lU,  lu.nul 
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un  personnai^e  entoure 
d'une  estime  exception- 
nelle. Il  est  inscrit  dans 
une  corporation  ;  il  a  fait 
s  o  n  a  p  p  r  e  n  i  i  s  s  a  t;  e .  a 
accompli  des  années  de 
\o\ai;e  à  travers  l'.Mle- 
manne.  ou  à  l'étranger, 
en  Italie,  en  l-'rance.  aux 
Pa\s-Has.  Il  demeure  un 
artisan. 

Partout  où  ime  raison 
permanente  ou  tempo- 
raire crée  la  richesse,  il 
se  forme  une  école  de 
peintres.  Il  en  sm'L;il  une 
à  (Constance  au  moment 
du  concile,  qui  s'éclipse 
aussitôt  le  concile  ter- 
miné. D'autres  fovers 
brillent  p  e  n  d  a  n  t  u  n  e 
gé  né  rat  ion  .  s'éteignent 
ensuite,  quelquefois  pour 
reparaître.  Quelques  cen- 
tres ont  une  vie  séculaire 
(Chacun  d'eux  a  son  acti- 
\  ité     et     son     évolution 
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la  \  ic.  mais  ses  intentions  dépassent  toujours 
sa  science  et  le  proi;rcs  s'accompagne  d'une 
perpétuelle  tension. 

Au  noid  de  l'Allemagne,  dans  les  ports 
enrichis  pai'  la  Hanse,  et  particulièrement  à 
llamhoing.  Ilorissait.  au  début  du  \\^'  siècle. 
Luie  écnle  de  peinture.  Cette  école  lianséatique 
est  illustrée  par  maître  Bertram  et  par  maître 
l-'rancke,  coloriste  expressif,  qui  peignit 
\ers  1424  LUI  très  impoitant  retable  de  Saint 
Thomas  de  Cantorbur\-.  1-dle  n'eut  qLi'ime 
existence  très  brè\e. 

Soëst.  de  W'estphalie.  centre  commerçant 
très  actif,  étape  sur  la  route  entre  Cologne  et 
Lùbeck,  était,  nous  l'axons  rappelé,  un  fii\er 
d'art  dès  le  ,Mo\'en  âge.  Maître  Conrad  v  signe, 
en  I4<i4.  uni^C.rucijixion  d'im  sentiment  véhé- 
ment et  tLimullueux.  11  aborde  l'ésoliiment 
l'élude  du  nu  dans  le  corps  du  Christ  et  des 
lairons.  traite.  a\ec  la  sua\ité  des  Colonais.  le 
groupe  des  saintes  femmes.  Surtout,  il  ras- 
semble au  pied  de  la  croix  des  personnages 
au  t\pe  indi\  iduel.  xéritables  portraits,  habillés 
selon  la  plus  riche  mode  du  temps.  11  y  a  là 
une  exubérance,  une  puissance,  im  goût  de 
luxe  tout  à  tait  exceptionnels. 


propres  ;  mais  il  se  produit  entre  eux  des  échanges 
d'hommes  et  d'idées.  I.eui'  progrés  enfin  se  subor- 
donne à  un  rvthme  géiiéi'al  qui  est  cekn  de  l'art 
allemand.  ('11  conçoit  qu'il  soit  malaisé  de  SLii\re 
la  marche  de  chaque  école  particulière  sans  perdre 
de  \  Lie  l'unité  qui  les  domine  et  on  nous  excusera 
si  nous  échouons  en  ce  double  dessein. 

Kn  iq'vj.  au  moment  où  la  plupart  de  ces  écoles 
sont  en  plein  travail,  est  terminé  ùCand  le  retable 
de  y Ai^n^au  mvstiquc.  et  cette  manitestation  d'im 
art  nouveau,  capitale  pom'  l'histoire  de  la  peintmx- 
européenne,  est  surtout  décisive  siu"  l'ail  alle- 
mand. Les  \i\n  Kvck  livrent  à  l'.Mlemagne  une 
technique  riche,  précise,  positive,  par  laquelle  on 
peut  rivaliser  avec  toLites  les  splendeurs,  ils  préci- 
pitent aussi  le  mouvement  qui  inclinait  les  alle- 
mands vers  le  naturalisme.  C'est  à  l'école  des 
Flandres  que  la  peinture  allemande,  non  sans 
dommage  partois  pour  son  originalité,  se  déve- 
loppe à  travers  la  seconde  moitié  dti  quinzième 
siècle. 

.\  la  tin  du  quatorzième  siècle,  elle  n'était  encore 
qu'enluminure  :  l'artiste  remplissait  de  teintes 
plates  des  contours  gauchement  sertis.  Le  sens  du 
relief,  de  l'espace,  de  la  machine  humaine,  du 
paysage,  s'aHirment  progressivement  ;  le  peintre 
devient  chaque  jour  plus  capable  de  rivaliser  avec 
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Quelques  années  plus  tard.  Soëst  est  submerj^'ée 
par  l'influence  flamande.  Le  maître  de  Liesborn 
peint  des  Hgures  quiètes  et  aj^réables  d'un  pinceau 
facile.  .\u  xvie  siècle,  les  frères  Dûnwet^ge  et  les 
Tom  Ring  répéteront  a\ec  une  verve  abondante  et 
inégaie  les  thèmes  flamands. 

Métropole  des  pavs  rhénans,  forte  d'une  acti\ité 
ancienne.  Cologne  était  la  \ille  la  plus  riche  de  la 
basse  .\llemagne.  Centre  d'art,  elle  était,  depuis 
longtemps  célèbre  par  le  luxe  de  ses  églises  ;  c'était 
aussi  un  fover  d'exaltation  religieuse;  nulle  part 
la  «  rue  des  .Moines»,  le  Rhin,  ne  méritait  mieux 
qu'auprès  d'elle,  son  surnom.  Le  grand  .\lbert  y 
avait  enseigné.  Depuis  la  lin  du  \i\^'  siècle,  elle 
s'imprégnait  de  mvsticisme.  .Maître  Lckhard. 
Tauler  avaient  prêché  au  peuple  une  religion  de 
contemplation  et  d'amour  :  Suso  poursuivait  leiu' 
œuvre.  Ces  prédicateurs  avaient  de  la  sxmpathie 
pour  l'art  :  ils  recommandaient  les  belles  images. 
efficaces  pour  l'édification.  Sous  leur  impulsion. 
une  école  de  peinture  grandit  «contemplative  et 
Ivrique».  qui  exprima  «avec  une  ler\eur  admi- 
rable la  continuité  douce  et  intense  de  la  \  ie  inté- 
rieure, les  mvstiques  béatitudes  ou  l'aspiration  des 
âmes  vers  un  idéal  supraterrestre.  >> 

Les  premiers  artistes  de  l'école  de  Cologne  que 
l'on  groupe  autour  d'un  certain  maître  W'ilhelm 


avaient  emprunté  leur  métier  aux  miniaturistes  et 
ils  ne  firent  guère  amre  chose  que  des  miniatures 
agrandies.  l.'Aulc!  a'cs  (.'Idris.st'.s  •  i?Sni  la  Vierge 
à  la  Jleiir  des  pois,  la  Sainle-W'roiiiijuc.  leurs 
leuvres  maîtresse.-,  sont  marquées  par  ime  même 
intention  fluide  et  immatérielle.  Les  contours  sont 
à  peine  indiqués  :  le  modelé  se  fait  par  ti'ansitions 
insensibles;  les  draperies  ont  des  plis  mous.  La 
coLileur  est  claire,  monotone,  délicate:  elle  ne 
disparaît  pas  dans  les  ombres  qui  sont  très  légères. 
Les  personnages  dont  le  geste  est  timide,  ont  le 
front  bombé,  le  regard  enfantin  :  aucun  muscle  ne 
joue  sur  leur  visage  et  sous  lein-s  manteaux  on  ne 
devine  pas  de  corps. 

La  suavité  mvstique  est  bientôt  menacée;  le 
voisinage  des  Llandres.  le  développement  d'une 
bourgeoisie  forte  et  réaliste  lui  sont  hostiles.  Dans 
un  délicieux  \'eri;c/'  du  Paradis  du  .Musée  de 
l-'ranctort.  le  mvsticisme  se  mêle  à  lui  sentiment 
très  vif  de  la  nature  et  s'enjolive  de  mignardise. 

Pomnant  il  semble  qu'il  v  ait  dans  l'atmosphère 
de  (Pologne  une  puissance  d'idéalisme  singulière 
qui  s'impose  aux  artiste.;  venus  du  dehors  et  se 
subordonne  les  éléments  apportés  de  l'étranger. 
.Stéphane  L<ichner.  le  maître  le  plus  célèbre  de 
l'école.  V  ient  du  fond  de  l'.Mlemagne  du  sud  où  il 
est  né  sur  les  bords  du  lac  de  Constance  ;  il  a  reçu 
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cil  Soiiahc  Linc  éducation  plus  robuste  mais  il  se 
plie  à  l'idéalisme  colonais.  Son  é\iikition  est 
caractéristique.  11  s'ingénie  d'abord  dans  un  Juge- 
ment liernier.  de  la  t'agon  d'ailleurs  la  plus  mala- 
droite, à  être  expressif  et  dramatiqtie.  11  finit  sa 
carrière  par  des  méditations  exquises  comme  la 
Vierge  dans  la  Roseraie.  Sans  doute  cette  xierge 
et  la  Madone  à  la  Violette  sont  moins  immaté- 
rielles, moins  ingénues  que  les  \  ierges  de  maître 
W'ilhelm.  11  apparaît  en  elles  quelque  coquetterie 
et  les  plis  de  leur  robe  jouent  avec  une  grâce  un 
peu  \oulue.  Klles  n'en  conservent  pas  moins  un 
caractère  de  recueillement.  I.es  anges  qui  les 
contemplent  ou  qui  leur  donnent  un  concert  sont 
des  bébés:  les  larges  nimbes  et  les  fonds  d'or 
nous  éloignent  du  monde  et  nous  incitent  à  la 
prière. 

\'ers  1440.  Stéphane  Lochner  acheva,  pour  la 
cathédrale  de  Cologne,  un  grand  triptvque  d'une 
ampleur  inusitée  et  ce  travail,  populaire  dès  son 
apparition,  est  resté  l'ieuvre  la  plus  célèbre  du 
xv:  siècle  allemand.  C'est  le  Dombild.  c'est-à-dire, 
le  tableau,  unique  entre  tous,  de  la  cathédrale.  La 
partie  centrale  représente  l'adoration  des  mages  : 
sur  les  volets,  sainte  Ursule  et  ses  compagnes  à 
gauche,  à  droite  saint  Géréon  et  la  léi/ion  thébaine 


assistent  à  la  scène  sacrée.  Sur  les  \olets 
extérieurs  est  peinte  tine  délicieuse 
annonciation. 

Le  Dcjmbild.  n'olfre  rien  de  nouveau, 
rien  d'impréxti  dans  sa  conception  et  dans 
sa  composition,  niais  il  a  une  convenance, 
une  aisance,  un  r\thnie  ample  et  niajes- 
tueux  qui  satisfont  et  reposent  l'esprit. 
Par  sa  solennité  et  son  tmité,  il  est  parfai- 
tement adapté  à  sa  destination.  11  s'associe 
a  la  célébration  dti  culte  dans  une  église 
grandiose.  Il  a  dû,  quand  il  parut,  cho- 
quer les  \  ieux  Colonais  par  la  mise  en 
scène  même,  par  la  richesse  des  costumes, 
le  luxe  des  accessoires,  la  recherche  des 
tvpes  individuels,  la  coquetterie  des  com- 
pagnes de  sainte  L^rsule,  l'assurance  de 
saint  Géréon.  Mais  s'il  est  révolutionnaire 
ati  prix  des  leuxres  du  maître  W'ilhelm, 
ses  innoNatioiis  sont,  à  nos  \eux,  singu- 
lièrement timides.  Les  tètes  sont  encore 
imparfaitement  modelées,  faiblement 
accentuées  ;  les  gestes  sont  arrêtés.  Les 
personnages  juxtaposés,  collés  les  tins 
contre  les  autres,  se  détachent  toujoiu's 
stir  un  lond  d'or.  (Juel  que  soit  son 
mérite,  le  Donibild  ck'>t  une  période  d'art 
plutôt  qu'il  n'annonce  une  marche  \ers 
l'avenir.  I^ar  là  il  s'oppose  à  VAgneau 
nivstique.  qui  le  précède  de  quelques  années  et 
s'il  oli're  quelques  indices  d'orientation  réaliste 
c'est,  sans  doute,  que  l'écho  de  la  ré\olution 
accomplie  par  les  Van  K\ck  est  déjà  parvenu 
jusqu'à  Cologne. 

L'action  flamande  s'accentue  dans  la  dernière 
(L'uvre  attribuée  à  Lochner,  une  Présentation  au 
Temple  du  musée  de  Darmstadt  dont  une  réplique 
intéressante  se  \oit  à  Paris  dans  la  collection 
Dollfus.  La  composition  v  est  plus  libre,  neuve  ; 
un  essai  est  fait  pour  marquer  des  plans.  La 
couleur  reste  tendre  et  subtile,  le  sentiment  d'une 
qualité  exquise.  11  v  a  là  une  onction  qui,  à 
Cologne,  ne  se  perdra  jamais  complètement. 

Au  lendemain  de  la  mort  de  Lochner  en  iqSo, 
le  stvle  flamand  domine  Cologne.  Ln  1451,  Pogier 
van  der  W'exden  peint  pour  l'église  Sainte- 
Colombe  Line  Adoration  des  Mages,  exemple  per- 
manent pour  les  Colonais.  Déjà  en  i43S  un 
chanoine  de  Cologne  avait  commandé  un  petit 
autel  portatif  au  maître  de  Mémalle. 

Aucun  des  peintres  qui  enrichirent  la  \  ille  de 
leurs  leuvres  dans  la  seconde  moitié  du  xv*^  siècle 
ne  nous  a  transmis  son  nom.  .Mais  la  personnalité 
de  quelques  artistes  transparait  dans  leurs  pein- 
tures  anonvmes   et   l'ijii   a   pu   ainsi   deviner   des 
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niaitrcs  que  l'on  désii^ne.  jusqu'au  jour  où  Lin 
document  d'archives  aura  révélé  leur  nom  propre, 
par  leur  ouvrage  le  plus  caractérisé  :  .Maitre  de  la 
\ie  de  Marie,  Maitre  de  Saint-Séverin. 

Leur  pinceau  ne  craint  plus  de  rivaliser  a\ec 
les  réalités  terrestres  :  ils  représentent  des  person- 
nages en  chair  et  en  os,  aux  gestes  dégagés.  Ils  ont 
même  une  tendance  à  exagérer  la  pantomime  et 
ils  se  recommandent  moins  de  \'an  Lvck.  que  de 
peintres  plus  expressifs,  Rogier  van  der  W'eyden 
ou  Dirk  Bouts,  ils  aiment  les  belles  étotiés.  les 
brocards,  et  ne  sont  pas  indillérents  aux  caprices 
des  modes.  Le  modelé  plus  ressenti,  ils  le  revê- 
tent d'une  couleur  plus  variée  et  plus  gra\e.  Ils 
creusent,  à  présent,  de  \astes  perspectives,  dessi- 
nent des  fabriques  élégantes  et  compliquées  :  le 
style  gothique  v  règne  d'abord,  puis  des  éléments 
de  la  Renaissance  s'v  introduisent  et  ces  éléments 
fmissent    par    l'emporter    au    xvi"^'    siècle,    témoi- 


gnages d'une  infiltration  italienne  par  l'intermé- 
diaire des  l'"landres.  Des  pavsages  panoramiques 
s'ouvrent  sur  des  régions  montueuses,  boisées,  où 
des  routes  courent  et  des  villes  se  profilent.  Si  les 
tonds  d'or  persistent  encore  longtemps,  c'est  par 
scrupLile  décoratif  et  rituel  et  l'on  linit  par  les 
abandonner. 

Pourtant  cet  art  qui  devient  si  concret,  où  l'exé- 
cution prend  le  lini  et  le  précieux  d'un  travail 
d'orfèvre,  reste  toujours,  par  les  intentions, 
spirituel.  (.)n  ne  peint  guère  que  des  tableairx 
religieux.  Les  nimbes  historiés  et  groupés  dont 
s'auréolent  les  tètes  sacrées  appellent  l'extase. 
Par  la  richesse  du  décor  c'est  la  vie  intérieure  qui 
demeure  l'objet  essentieL  Lorsque  l'on  petit  stiivre 
de  près  les  progrès  d'un  artiste,  le  .Maître  de  la  v  ie 
de  Marie  par  exemple,  on  s'apei\-oit  qti'il  évolue 
du  goût  des  apparences  sensibles  contracté  au 
dehors,  vers  la  contemplation. 
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INCKÉOL  Ll  IK    l)K    SAIN  T    1  HOM  AS 

Le  Maître  de  la  \ie  de  Marie,  qui  s'inspire  de 
Dirk  Bouts  et  qiii  a.  peut-èti'e.  étudié  à  L()Li\ain. 
manie  avec  aisance  des  beaux  tons,  roui^e  cerise  et 
\ert  ()li\e.  il  a  un  instinct  délicat  de  la  beauté 
léminine  et  témiii^ne.  dans  ses  pa\saL;es  légers. 
d'LMi  sens  trais  de  la  nature.  (2e  qu'il  a  encore  de 
maladroit  et  de  sec  souli,L;ne  la  \aleui'  de  ses  trou- 
\ailles.  11  lixi'c  aLr\  nnstiques  une  \'u'/-^'t'  c7(( 
Jai-iiiii.  une  Mcuinnc  i/e  Saiiil-/ieriid!\-i  d'une 
subtilité  rallinée  et  peint,  en  iqSc).  \ers  la  tin  de  sa 
carrière,  une  Déposition  de  croix  superbe  d'oidon- 
nance.  de  diL;nité.  de  mesine. 

Le  Maître  de  Saint-Se\  crin  oppose  au  i^ciùt  de 
cet  artiste  haruKjnieux.  lui  besoin  de  turbulence, 
une  recherche  âpre  du  caractère.  Les  tvpes  iisseu.v 
au.xquels  il  se  complaît  répondent  à  l'idée  que  l'on 
se  tait  en  général,  par  axance.  des  primitifs  i,'er- 
maniques  :  ils  constituent  cependant  une  très  rare 
exception. 

A  la  tin  du  siècle,  le  métier  de\  ient  plus  sûr. 
sans  que  le  sentiment  i^at^me  en  protondeur.  Le 
.NUiître  de  la  Famille  de  la  \"ierL;e.  dans  le  tableau 
où  il  s'afhrnie.  groupe  les  personnages  sacrés  a\ec 
une  ampleur  aisée.  Le  souci  du  détail  s'allie  à  un 
don  d'ohser\ation  directe.  Uue  l'on  compare  cette 


Ljénéalo^ie  a\ec  celle  que  (Quentin  .Massvs  a  exécu- 
tée. \ei"s  le  même  temps,  l'ordonnance  est  presque 
semblable,  mais  au  prix  de  la  liberté  du  pinceaLi 
llamand.  le  maiti'e  allemand  apparaît  minutieux, 
e  n  I  a  11  t  i  n .  reta  rd  a  ta  i  re . 

Il  \  a.  dans  la  l^'amille  de  la  X'ierne.  Line  sensi- 
bilité, tamilière.  humaine,  un  pcLi  coLirte.  (2hez  le 
.Maître  de  .Saint-lSarthélénn'.  il  \-  a  un  mélanL;e 
saxoLireux  d'archaïsme,  de  diireté  et  d'alléterie. 
Notre  Lou\re.  si  pauMe  en  peinture  allemande, 
possède  Line  des  leuxres  capitales,  sinon  le  chet- 
d'(eu\redece  maître,  une  Dépositiun  de  croix.  La 
complication  ingénieuse  de  la  composition  sertie 
comme  par  un  orfèvre,  la  précision  du  modelé, 
arrêté  comme  un  bas-reliet.  v  contrastent  a\ec 
réléL;ance  lluette  et  mi^narde  des  t\  pes  téminins. 
Dans  les  premières  années  du  xix*^  siècle,  à 
l'heure  où  les  Romantiques  ramenaient  l'attention 
sur  les  orii;ines  natiiinales.  l'I^cole  de  (2oloL;ne  tut 
la  première  arrachée  à  l'oubli  ;  on  a  cru  longtemps 
qu'elle  a\ait  concentré  tout  l'etlort  artistiqtie  du 
XX  ^'  siècle  allemand.  Des  tra\  aux  récents  ont  allîrmé 
la  \aleLn'  et  précisé  l'apport  d'autres  écoles  dont 
l'étude  a\  ait  été  négligée.  Par  une  réaction  injuste. 
qLielques  historiens  tendent  aujourd'hui  à  rédiiire 
le  mérite  des  colonais.  Il  tatit  reconnaître  que 
Coloi^ne  a  peu  tra\aillé  pour  l'avenir:  elle  eut  tine 
part  néglit;eable  dans  la  torniation  des  maîtres  qui. 
au  début  du  \\  i>-'  siècle,  ont  porté  l'art  allemand  à 
son  apoi^ée  :  mais  ne  suffit-il  pas,  pour  alîirnier  son 
intérêt  et  son  orii;inalité.  qu'elle  ait  donné,  pen- 
dant près  d'un  siècle,  l'expression  la  plus  complète 
de  l'inspiration  relii^'ieuse  en  .\llemaL;ne  ? 

(>'est  dans  l'Allemat^me  du  Sud.  la  haute  .\lle- 
maL;ne  -  qtie  Durer.  Ilolbein.  tîriinewald  appa- 
raîtront au  seuil  du  xNi'-' siècle  et  c'est  là  qu'asant 
eux.  l'art  germanique  s'achemine  \'ers  son  apot;ée. 
Les  écoles  qtn  tletirissent  dans  la  haute  vallée  du 
l^hin.  en  Souabe.  dans  le  'lArol  oli  en  Franconie. 
ont  peu  de  tendances  contemplatix  es  ;  elles  mani- 
testent.  au  contraire,  dès  leur  début  un  instinct  et 
un  besoin  de  réalité,  ime  énergie  qui  les  incite  à 
s'empareide  la  science  des  tornies.  Leur  idéal  est 
tout  moderne,  bdles  marchent  à  la  conquête  du 
monde  extérieur  et  s'attachent  de  bonne  heure  à 
l'étude  du  pa\"sa;;e.  sollicitées  par  Line  nature  plus 
xariée  et  plus  riche.  Leurs  proi^rès  s'appuient  sur 
les  exemples  les  pkis  complexes.  L'inlUience  des 
l-'Iandres  qui  a  remonté  la  xallée  du  Rhin  les 
\i\itie;  de  l'ouest  \  ient  la  L\'on  de  Bouri,'oj,'ne  ;  à 
l'est  ra\onne  l'école  brillante  et  éphémère  fondée  à 
Prague  par  l'empereur  Charles  1\'  .  enfin  déjà,  à 
travers  les  .\lpes.  commence  à  se  taire  entendre  la 
\(iix  sédLictrice  de  l'Italie. 

Dans  la  haute  \allée  du   Rhin,  l'art,  au  lieu  de 
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se  concentrer  en  une  ville  unique,  s  est  partai,'^ 
entre  plusieurs  centres.  Colmar  s'enortjueillit  de 
.Martin  Schongauer.  qui.  né  àCulmbach  en  Fran- 
conie.  vint  se  fixer  en  .\lsace  et  y  mourut  en  1401 . 
Le  beau  .Martin  fut  un  graveur  incomparable,  sa 
calme  et  ample  imagination  se  manifesta  surtout 
dans  ses  estampes  qui  turent  imitées,  copiées,  à 
travers  toute  rAllemagne.  dans  les  Pays-Bas  et 
jusqu'en  Italie.  Il  agit  aussi  comme  peintre  et 
nous  savons  qu"il  fut  très  fécond;  mais  nous 
avons  perdu  la  plupart  de 
ses  œuvres  peintes  et  quel- 
ques tableaux  qu"on  lui 
attribue  semblent  avoir  été 
exécutés  par  des  plagiaires 
d'après  ses  estampes.  La 
suite  des  scènes  de  la  Pas- 
sion que  Ton  voit  au  musée 
de  Colmar  fut.  sans  doute, 
au  contraire,  peinte  par 
l'artiste  avant  qu'il  l'ait  gra- 
vée et  c'est  Colmar  aussi 
qui  conserve  l'ouvrage  le 
pi  us  célèbre  de. Martin  Schon- 
gauer. la  Vierge  dans  la 
Roseraie.  La  \'ierge  est  dans 
le  jardin  mvstique  :  des 
anges  lui  offrent  une  cou- 
ronne ouvragée,  elle  porte 
un  manteau  d'un  rouge 
splendide.  .Mais  elle  n'est 
ni  immatérielle,  ni  triom- 
phante, c'est  une  femme 
et  une  mère  :  sans  beauté, 
pensive  et  presque  doulou- 
reuse. La  religion  s'est  faite 
humaine.  L'œuvre  peinte  et 
l'œuvre  gravée  de  Schon- 
gauer associent  dans  un 
même  sentiment  les  person- 
nages sacrés.  les  êtres  et  les 
pavsages  qui   les  entourent. 

Cette  conception.  .Mbert  Durer  la  reprendra  pour 
l'approfondir  et  l'élargir.  L'action  seule  qu'il  a 
exercée  sur  Durer  suffirait  à  recommander  Schon- 
gauer à  notre  respect. 

Les  érudits  travaillent  depuis  plusieurs  années  à 
reconstituer  la  physionomie  d'un  artiste  connu 
tout  d'abord  comme  graveur  sous  le  sobriquet  de 
Maître  du  Cabinet  d'.\msterdani  ou  de  14S0.  On  l'a 
cru  pendant  très  longtemps  néerlandais  et  ses 
estampes   infiniment  délicates   autorisaient    celte 
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reconnu  comme  l'auteur  d'une  curieuse  suite  de 
dessins  qui  ornaient  un  livre  de  raison  et  on  a  pu 
lui  attribuerquelques  tableaux. (Jndit. aujourd'hui, 
qu'il  vécut  dans  le  Haut-Rhin,  peut-être  à 
.Mavence.  Il  otfre  la  physionomie  originale  d'un 
artiste  qui.  dans  un  pays  occupé  presqu'exclusi- 
vement  de  religion,  porta  sa  prédilection  vers  la 
vie  la'ique  et  les  scènes  galantes. 

Les  peintres  de  Souabe  témoignèrent  un  génie 
calme,  un  vif  amour  pour  la  nature.  Dans  la  pre- 
mière partie  du  siècle,  ce 
sont  les  conciles  qui  provo- 
quent l'éclosion  artistique. 
Lucas  .Moscr.  en  1431.  fit 
du  \i)vage  de  la  .Madeleine 
le  prétexte  d'une  curieuse 
marine.  In  maître  anonvme 
représenta,  en  1445.  saint 
Antoine  et  saint  Paul, 
ermites,  dans  un  beau  et 
paisible  pavsage.  .Mais  pen- 
dant cette  période,  le  maître 
le  plus  brillant  de  l'école 
S(juabe.  Conrad  W'itz.  vécut 
à  Bàle  et  à  Genè\e  et  il 
appartient  à  l'histoire  de  l'.Vrt 
Suisse. 

Dans  la  seconde  moitié  du 
siècle,  rim  puis  .\ugsbourg 
dominent  la  Souabe. 

.\  L  Im.  Hans  .Multscher 
appose,  à  \ingt  ans  de 
distance,  son  nom  sur  deux 
retables  d'allure  tout  à  fait 
ditlérente.  le  premier  en 
i4?7  retable  de  Berlin  1, 
animé  d'une  \erve  natura- 
liste a\ec  une  recherche 
presque  caricaturale  des  types 
populaires;  le  second  1  retable 
deSterzing).  145.S,  influencé 
par  l'exemple  des  Flandres. 
Hans  Schuchlin  peignit,  en  1469.  un  grand 
retable  à  Tiefenbronn  avec  une  gravité  calme  qui 
se  développa  chez  son  élève  Barthel  Zeitbiom. 
Zeitblom.  doué  d'une  imagination  abondante  et 
facile,  a  un  sens  rare  de  l'ordonnance  et  du  repos. 
Des  formes  amples  parfois  un  peu  creuses,  une 
couleur  pâle,  une  aisance  parfois  un  peu  molle  lui 
constituent  une  originalité. 

Si    la    fascination    des    Flandres    s'est    exercée 
jusqu'au    pied    des    .\lpes.    l'Italie,  à    la    fin    du 


hypothèse  car  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  celles  xv*-'  siècle,  commence  à  travailler  l'art  germanique, 
de  Martin  Schoen  et  s'apparentent  au  contraire  à  Elle  emprunte  le  détour  des  Flandres  mêmes,  s'insi- 
celles  de  Lucas  de  Leyde.  Mais,  récemment,  on  l'a      nue   par    Quentin    Massys  et  plus    tard    par    les 
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Roiilunistcs.  Les  vallées  i^ornianiqLics  des  Alpes 
subissent  un  contact  pernianeni  et  direct,  l'.'n  14S1. 
Michael  Pachcr  peint  l'autel  de  Saiiit-WoHirani^. 
chet-d'(vu\re  xétitable  où    le  tempéi-ament  L;eniia- 


entre  le  L;énie  national  et  la  leçon  italienne.  Pour 
achexer  l'étude  de  la  lloraison  de  l'art  allemand 
au  W-'  siècle,  il  iiolis  leste  à  examiner  l'école 
franconienne.    Nous  l'axons  rései'\ée  parce  qLi'elle 


S.MNT    P..\l  L    ET    SAINT    ANTOINE.     EP.MrtES 
ÉCOLE    DE    SOIABE    (VEf<S     1443) 

nique  se  marque  par  l'intensité  du  sentiment  et  nous  acheminera  vers  .\lhert  Durer,  qui  en  est  issu, 

par  la  complication  des  draperies:  mais  il  \  rèi^'ne  Xureinberi,'.  la  \ille  dominante  de  la  h'ranconie. 

un  rvthme,  une  noblesse,    une  science  hardie  et  était,   dès    le   xix*^    siècle,    la   rivale   de  Cologne  ; 

indiscrète  de  la  perspective,  un  instinct  de  beauté  puissante  par  son  commerce,   redoutable   par  les 

dont  l'origine  incontestable  est  padouane.  remparts  et   la   milice  qui   défendaient  sa  liberté. 

11  sera  réservé  au.xpeintresd'Augsbourg  de  tenter.  elle  avait  à  sa  tète  une  bcmrgeoisie  riche,  active  et 

à  l'aurore  du  xvi*^  siècle,  une  fusion   plus  intime  avertie. 
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(jràcL-  à  ce  patriciat.  le  plus  (ju\ert  aux  choses 
de  l'esprit  qu'il  se  rcncDiitràt  en  Allemagne,  la 
\  ie  intcllcctLielle  s'\  développa  très  variée  et  très 
intense;  on  \  jouait  des  nnstères  brillants  et  des 
farces  plaisantes  :  l'iniprinieur  Robur^er  était 
connu  dans  toute  l'I'AUdpe.  Les  arts  soniptuaires 
et  la  sciilptme  précédèrent  la  pemture  et  la  i,'ui- 
dèrent  à  ses  débuts,  l.a 
peintm-e  franconienne  se 
développa  à  travers  le  qiun- 
ziènie  siècle  selon  une  pro- 
gression très  sûre.  I)ès  la 
preniièi'e  étape,  elle  niani- 
tcsta  un  sens  positit.  le 
désii'  de  tradture  la  réalité 
concrète,  le  besoin  aussi  de 
fouiller  les  àiiies.  Ces  ins- 
tincts, d'abord  trahis  par 
l'insuHisance  technique,  se 
forj^èrent  proL;ressi\e  nient 
l'instrument  capable  de  les 
exprimer.  Les  autels  que 
Maître  P>erthold  Landauer 
et  ses  émules  peit;nirent 
dans  le  premier  quart  du 
w^  siècle,  atitel  Deichsier. 
autel  lmhof(\ers  14201.  autel 
des  Franciscains  de  lîam- 
berg  I  14271.  sont  certes  des 
ouvrai,'es  maladroits,  mais 
lestil,'uresexp^essi^  esdespcr- 
sonnaLies.  le  dessin  appmé. 
la  coideur  intense  indiquent 
la  volonté  de  kutei'  avec  la 
\ie. 

(^)uelques  années  plus  tard. 
l'auteiu'  inconnu  de  l'autel 
Tucher  nous  montre  slu' 
des  tonds  d'or  historiés  de 
riches  rinceaux,  des  créa- 
tures himiaines  qui  pensent 
et  qui  soutirent.  La  \'ierj.;e 
reçoit  le  messa,i,'e  de  l'antre 
annonciateur  avec  un  élon- 

nement  douloureux.  Le  corps  du  Christ  palpite 
sur  la  croix.  Dans  la  seconde  partie  du  siècle,  les 
méthodes  llamandes  pénètrent  à  Xuremberi^.  On 
attribuait  autrefois  à  .Michel  Woli^'emut  la  direc- 
tion de  ce  mouvement:  on  ne  lui  concède  plus 
aujourd'hui  qu'tm  ré>lc  secondaire;  le  chef  d'école 
xéritable  fut  llans  Plevdenvvurtf.  Kn  transfor- 
mant leur  technique,  les  l'"ranconiens  ne  modi- 
lierent   pas   leurs  tendances:   devant  les    pavsai^'es 
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panoramiques,  ce  tut  toujours  le  diame  limnain 
qui  les  préoccupa,  drame  intérietn-  oli  contenu 
que  maniteslent  les  expressi(.):is  et  les  attitudes, 
sans  mise  en  scène  théâtrale  ni  gesticidation. 
Le  retable  Perini^sdorller  114X71  est  la  mani- 
festation la  plus  complète  des  conceptions  qui 
dominaient  Xuremberi,'  au  ninment  où  Albert 
Din-ei-    \-  ;.;randissait. 

Ainsi,  par  rme  marche 
mLdtiple.  la  peinture  alle- 
mande, déi^ai^'ée  de  l'Art 
nionmiiental  et  de  la  mi- 
niatine.  se  dévelrippe  au 
coLU's  dti  qiunziènie  siècle. 
Sans  doiUe.  elle  emprinite 
beaucoup,  demande  aux 
Flandres,  après  iqSo.  les 
éléments  presque  complets 
de  son  lanL;ai;e  et  elle  doit 
aussi  à  la  B(Hn-i;o;;ne.  à  la 
Bohême,  dav  antage  à  l'Italie. 
.Mais,  avec  ces  concom's. 
c'est  sa  vitalité  propre  qu'elle 
exprime.  Il  \  a  rme  révo- 
Union  technique  qtiand  est 
révélée  la  science  des  \'an 
Kvck.  mais  le  sens  des 
eliorts  de  (^olo.L;ne  ou  de 
Nuremberg  n'en  est  pas 
translormé. 

L'.\llemaL;ne  en  plein  dé- 
V  el(.)ppement  économique 
porte,  dans  la  peinture,  son 
àme  ingénue,  méditative  et 
réaliste,  profondément  reli- 
L;ieuse.  Elle  n'est  pas  encore 
arrivée  à  son  apogée.  .\u 
moment  ot'i  s'achève  le 
quinzième  siècle.  l'Inmia- 
nisme  vient  élargir  les 
horizons,  ouvrir  à  la  pensée 
des  perspectives  nouvelles 
et  intinies  :  une  grande 
crise  morale  et  religieuse  se 
prépare.  Sotis  cette  double  sollicitation,  la  pensée 
germanique  nu'u'it  et,  tandis  que  des  maîtres 
vieillis  conservent  la  simplicité  de  leur  inspiration 
juvénile,  ime  génération  grandit  qui  portera  dans 
la  peinture  une  ampleur  virile  et  ime  remar- 
quable puissance. 
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UN  «  imagier  »  nous  est  né:  je  veux  dire  un 
artiste  qui  s'applique  à  peindre,  pour  la  joie 
des  \eu\  et  la  distraction  de  l'esprit,  de  belles 
images.  Parmi  tant  de  L;enrcs.  tant  d'écoles,  tant  de 
programmes.  alHche'S  et  claironnés,  en  des  exposi- 
tions innombrables,  c'est,  là.  un  i;enre  qui  man- 
quait :  c'est  un  rôle  que  uliI  ne  songeait  à  te?iir. 
{>'est  qu'il  est  modeste.  L'  «  imagier  »  ne  prétend 
pas  renouveler  l'.Xrt.  encore  moins  la  vie  :  il  ne 
songe  pas  à  ré\éler  les  vérités  premières  de  la 
Nature,  ni  à  exprimer  les  angoisses  de  sa  généra-, 
tion.  ni  à  tirer  de  quelque  laideur,  une  nouvelle 
beauté.  Non.  Il  prend  une  grande  feuille  de  papier 
et.  là-dessus,  en  marge  du  texte  gris  que  lui  tournit 
la  vie  courante  ou  de  quelque  \- ici  Ile  histoire  racontée 
par  les  pères  à  leurs  enfants,  il  trace  des  lignes  et 


pose  des  teintes  à  la  ressemblance  des  pkis  singu- 
lières choses  qu'il  a  vues.  -  -  les  plus  di\ertis- 
santes  pour  notre  sens  des  gestes  et  des  couleurs. 
Ces  choses  sont  tirées  de  tous  les  règnes  de  la 
.Nature  :  du  règne  minéral,  du  végétal,  de  l'animal, 
indifféremment.  -  comme  en  sont  tirées  les 
couleurs  elles-mêmes.  Ces  gestes  expriment  toutes 
les  passions,  passives  ou  actives,  ou  s'arrêtent  en 
chemin  et  laissent  l'esprit  hésitant  sur  leur  tin 
dernière.  a\ec  une  subtile  impression  d'insécurité. 
Il  suffit  que  les  unes  et  les  autres  soient  un 
régal  pour  l'ivil  et  une  nouveauté  pour  l'esprit. 
L'imagier  les  met  ensemble  et  les  peint  avec  exac- 
titude, dans  l'étroit  espace  qui  lui  est  départi.  Il  ne 
s'interdit  pas.  non  plus,  d'y  accimiuler  ce  qu'il  a 
\  Il    de    plus   beau   dans   les  objets   de    labrication 
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humaine,  ou  ce  qLi'il  est  capable  d'en  imai^iner  : 
des  bijoux,  des  tapi'-series.  des  (>rlè\  leries.  des 
nielles,  des  céramiques,  des  monmiieiils,  des 
soies  chaii,^eaiUes.  11  élcnd  la  maui  sur  des  cilés 
entières,  sur  les  dûmes,  sur  les  campaniles,  sur 
les  ponts  courbes,  sur  les  palais  au\  terrasses 
étagées.  sur  les  i^opiiras  dentelées,  et.  au  delà,  sur 
les  chaînes  de  montagnes  ;  il  reterme  sur  tout  cela 
ses  cinq  doi,i;ls  et  le  mêlant,  à  sa  1,'Liise.  en  com- 
pose un  collier,  un  diadème  ou  tout  autre  parure 
à  sa  lii^ure  principale.  On  v  retrouve  mal.  ou  pas 
du  tout,  l'aspect  probable 
de  la  \érile  qLi'encadre 
rimai;e  ou  du  poémequ  elle 
«  illustre  «.  mais  quoi  ! 
L'imai^ier  ne  s'est  enL;aL;e 
à  rien.  11  ne  prétend  rien. 
L'histoire,  qui  est  dans  le 
livre,  n'est  pas  du  tout  un 
monument  qu'il  ait  la  pré- 
tention de  reproduire,  mais 
Lin  abri  où  il  demande  la 
permission  de  se  joLier  et  se 
naudir  à  son  aise.  Le  texte 
est  un  prétexte.  (Jue  les 
hommesL;ra\es,qui  \  eu  lent 
des  enchainementsloj^iq  lies 
et  des  aspects  de  \érité 
lisent  la  pai^e  :  quelqties 
âmes  légères  et  fantaisistes 
s'arrêteront  aux  imai^'es  et 
en  aimeront  l'imagier. 

.\  ce  signalement,  on  a 
reconnu  les  enlumiiieiu's 
de  missels,  de  <^  très  riches 
Heures»  et  d'  <diistoires» 
variées  qi.ii  ont  enchanté 
les  \eu\  des  châtelaines. 
aux  longues  heures  de  soli- 
tude, dans  les  manoirs  dti 
Moven     âge.     derrière     les 

\  itraux  maillés  de  plomb  tandis  que  le  nain  taisait 
des  boullonneries  dans  un  coin  et  que  le  page 
s'essayait  à  quelque  air  de  \iole.  .Maison  pourrait 
y  reconnaître,  aussi,  plus  d'un  grand  maître,  en 
ses  retables  d'autel  ou  en  ses  tresques  décoratixes. 
Car  le  goût  de  la  chose  pittoresque,  du  détail  amu- 
sant, de  l'aspect  impré\  u  et  comique,  de  la  richesse 
décorative  de  1' «image  «.en  un  mot.  n'est  pas 
seulement  au  .Moxeii  âge  et  au  xx"^  siècle  même. 
un  goût  d'enlumineur,  (~est  une  pente  naturelle 
de  l'esprit,  chez  tout  le  monde  et  chez  l'homme 
de  génie  comme  chez  son  x(.)isin.  Ln  sujet  est 
donné  :  il  le  traite,  c'est  entendu,  au  moins  dans 
>,es  grandes   lignes,    c'est-à-dire   que   si    c'est    une 


X d/ ij' i le .  il  \'  aura,  une  |eune  lemme.  un  entant. 
un  xieillard.  un  àne.  un  b(eul  et  une  étable.  mais 
Line  lois  ce  thème  réserxé.  et  autotir  de  ce  novau 
de  sérité  ou  de  tradition.  qLielle  pulpe  de  laniaisie 
et  de  noLixeauté.  quel  cxcle  de  curiosités  pitto- 
resques, quelles  richesses.  qLielles  gamineries  ! 
\'o\ez-vous  sauter  dans  les  gazons  de  Bethléem 
Ces  petits  lapins,  courir  ces  chexreLiils  sous  la 
tutaie.  éxokier  sur  le  x  ieux  mur  cuit  par  le  soleil 
ces  lézards,  gambader  ces  singes  sur  le  dos  des 
chameaux  ?  (^)u'ont-ils  à  taire  axec  rLnlanl  .lésus. 
sinon  le  dixertir  oli.  pkis 
sûrement,  divertir  les  fidè- 
les? Dénombrez  toutes  les 
espèces  botaniques  semées 
ati  premier  plan:  xous  en 
trouxerez  parfois  plus  de 
X  ingt.  Ivxaminez  toutes  ces 
partîtes  et  ces  ciboires  ou 
ces  monsirances  que  mon- 
trent les  Rois  mages  avec 
les  gestes  d'un  antiquaire 
qui  veut  tenter  l'acheteur. 
N'isitez  les  villes  étagées  à 
l'horizon  et  les  phénomènes 
géologiques  échelonnés  sur 
la  route;  interrogez,  enfin, 
sur  leurs  costumes,  leurs 
JListaticorps.  leurs  hauts-de- 
chausses.  leurs  barrettes, 
ces  élégants  gentilshommes 
groupés  autour  de  la  Crè- 
che :  xous  apprendrez  mille 
choses  amusantes  sLir  l'or- 
fè\  rcrie.  sur  l'architecture, 
sur  les  modes  ombriennes 
ou  llorenti nés.  Parfois, vous 
reconnaîtrez  la  toilette 
qu'on  p()rtait  aux  noces 
d'.\dimeri  ou  ati  mariage 
de  (iioxanna  Tornabuoni, 
.Mais  de  rapport  entre  tout  cela  et  le  grand  .Mystère 
de  la  .Xatix'ité.  n'en  cherchez  point.  L'artiste  n'a 
pas  plus  songé  à  peindre  expressément  une  scène 
historique  ou  religieuse  qu'à  peindre  expressément 
et  uniquement  une  scène  de  imeurs  contemporai- 
nes: il  s'est  diverti  à  taire  une  belle  image. 

Tels  furent  les  /  ludf^n'crs  d'autrefois.  Tel  est 
.Mossa.  Ce  jeune  artiste  arrixe  de  Nice,  où  il  a 
passé  toute  sa  x  ie.  axec  une  riche  collection  d'enlu- 
minures .  d'après  tous  les  sujets  du  monde,  les  plus 
communs,  les  plus  usés  qui  soient.  Ce  sont  des 
X' isions  singtilières.  compliquées,  toujours  inatten- 
du es.  parfois  âpres  et  douloureuses,  infiniment 
captixantes.  qui  fixent  immédiatement  l'attention. 
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Les  plus  blases  s'arrOtcnl  ; 
les  iiKiiiis  crédules  s'éton- 
iieiii.  Dans  la  petite  salle  Je 
la  (  jalei'ie  ()eori;es  Petit,  où 
il  a  e\pi)sé'.  en  a\  ril  eiernier. 
ses  premiers  essais,  pres- 
qLie  tniis  ceux  qiii  les  onl 
\  us  sont  ressorlis  pkis 
lielies  d'impressions  qu'ils 
n'étaient  entrés,  rélléchis- 
sant  à  plus  de  ehnses  et 
comme  le  garçon  de  noce 
quiaécoLitéle  iécitdu  \'/e//.v 
iitarni.  dans  (^olerii;de 
«  plus  tristes,  mais  plus 
saines.  »  (^ar  l'impression 
qu  il  donne,  d  aboi'J  ti'és 
di\"ertissante  pom"  r(eil.  est 
ti'op  aii^Lié.  piiLU'  ne  pas 
péiiéti'er  douloin-eusement. 
à  la  lonL;ue.  dans  cette 
réijion  de  l'-ime  où  tout  ce 
qu'on  éveille  soulire  et 
pIcLU-e.  (^eux  qui  ne  se 
laissaient  pas  pénétrer,  ou 
qui  sont  lieui'eLisement 
poin-  cLix  de  nature  impé- 
nétrable, soitaienl  de  là. 
toLit  émer\  cillés  de  tant  de 
lantaisie.    ou     indignés    de 


,\IJJ)NS,   .UaNE  nOM.ME.   ALLONS,  MAHtMlEl 
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loL;ique.  du  réalisme.  \ous 
ne  NOUS  attendez  pas  à  en 
tiou\  ei"et  NOUS  n\:v\  ti'oux  e/ 
pas.  .Mais  \  it-on  jamais  pi  us 
de  lantaisie.  plus  de  Illxc 
décoi'atit.  plus  de  détails 
ba\ai'ds.  cliLichotein's.  plus 
de  L;estes  inqiuétants.  é\  eil- 
leLM's  de  pensées,  plus  de 
|olies  trouvailles  dans  le 
monde  incoiiini  de  la  sub- 
conscience ?  PoLuquoi  cette 
,\plirotlite  rit-elle,  sous 
cape,  tandis  qLi'aLjonise 
entre  ses  bi"as.  tout  pâle  et 
déjà  verdàtre.  le  pauvre 
Aiiniilx.  et  que  le  san_i;lier 
roLilé  en  boule,  sous  la 
lune  qui  se  lève,  laisse  de 
ses  délenses  lentement 
é^'outter  le  sani;  .-•  Pourquoi 
le  Sdiilu.  vêtu  d'inie  mise- 
ra blei'obo'eprisée  et  porteur 
d  orlevreries  précieuses, 
tient-il  tant  à  garder  sa 
lampe  al  lu  niée  en  plein  joiu' 
et  comment  des  perroquets 
d'ari^ent.  mordant  son  cœur 
d'opale.  V  t'ont-ils  perlerdes 
L;outtes    de    ["iiibis  ?    ()uc 


tant  d  audace.  (}u  secoués  d'un  délire  liilare.  \ul  ne  sitjnitîent  ces  Ioniques  ai,guilles  cruelles  aux  mains 

restait  insensible,    lu  ce  nom  de   Mossd.   inconnu  baguées    de    1'.  l;'e;/^'/c'    et    que     lui     ont    tait    les 

hier,  rappelle  à  tous  aujoin'd'hm  luie  note  nouvelle  temmes  poru'  mériter  d'éti'e  épinglées  s  m' son  livre 

entendue  dans  le  concert,  lui    peu    monoume.    de  comme  des  papillons  ?  (Quelle  étrange  dessert  poiu" 

nos    l'.xpositions.  J)aiiac    que    ces    grappes    de    pièces    d'or,    où    elle 

Si    nouvelle   qu'elle   soit,    il    ne    faut    pas   croire  mord  comme  dans  du  raisin?   .Mais  vous  n'e.xpli- 

qLi  elle  prnsse  décoin-ager  nos  chei'cliem's  d'ancêtres.  queriez  gLiére  davantage  les  grotesques  chantournés 

l'-t.  certamenient,    nous  entendrons   prononcer,   à  dans    le    bois    des   stalles    par   les    vieux    «  .Maîtres 

propos  de   .Mossa.    les   noms  de   (iustave   .Moi'eau.  huchiei's  ».  ou  étalés  siu'  les  vélins  pai"  les  anonv- 

de    Krn-ne-.lones.    d'.Xubrev    Heardslev.   de  (Carlos  mes   imagiers  des  «  très  riches   llemes  «.  (^)uant 

.Schvvabe.   peut-être  même,  bien  qu'il   ne  l'ait  pré-  au  goût  que  ces  déesses,   ou  ces  amantes  de  Zeus. 

cédé  que  de  bien  peu.  d'Arthm'  Hackham.  (Certains  ont  de  se  taire  habiller  l'ue  de  la  Paix,   il  n'est  pas 

de  ces  noms  évoquent  assiu-ément  des  leuv  res  plus  plus  éti'ange  que   cekii   qui   pousse   (jhuiandajo   à 

grandioses,  mais  aucune   de    leurs  (cuvies   ne  dis-  peindre,  dans  la  suite  de  la  Sainte  X'ierge.  au  chiem' 

pense   de   voii-   celles  de  iMossa.    Bien    inlérieLn"es.  de  Santa  .Maria  Novella.  des  gravures  de  modes  de 

sLU"   certains    points,    à    celles    des   deux    maîtres:  son    temps,    la    pour   peu  que    vous  avez  visité  le 


.Moreau  et   liurne-.lones.    celles-ci    en    dillérent    si 
totalement  qu'on    peut,    en   toute  coiiliance.   allir- 


.Musée  de    llUe    et   que    vous    vous    sovez    arrêté 
devant   les  admirables   tableautins  du   lansquenet 


mer  que   le  nouvel   imagier  ne  leur  doit   rien,    là  visionnaire    .Nicklaus     .Manuel     Deutsch.     Dari.l 

c'est  bien  plus  haut  dans  le  passé  qu'il  faut  remon-  siirprciiiiiil   /Ici  h  sa  bec  ou  la  DccDllaliim  de  Sainl 

ter    si    Ion    veut,    à   toute    force,    lin    trouver   des  .Ican-liaplislf.    vous    ne    trouverez,    chez    .Mossa. 

mspn'atern's.  ,-j,_.n  de  choquant,    ni   d'excessil.    mais   la   reprise 

Regardez    son    Sanlo.    sa    Mari   d'Adonis,    son  involontaire   d'une    tradition    constante    chez    les 

Arciifile.SixDanac.  dans  l'esprit oj  volis  |-egarderiez  artistes  d'autrefois, 

des  enluminmes  de  missel.  De  la  i^iniplicité,  de  la  (^ette  tradition  n'est  pas  si  facile  à  renouer  qu'on 
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le  pourrait  croire.  Dans  l'ctat  actuel  des  connais- 
sances artistiques,  il  est  infiniment  plus  aisé  de  taire 
\raisenibiable  et  logique,  xnire  même  <■.  \écu  ». 
que  de  laii'e  di\  ertissant.  léerique  et  pi'esli^ieLrx.  Il 

laut.  pour  cela,  im  véritable  artiste,  un  «  \o\ant  »,       .. .,_ ^_... 

un  explorateur  de  ;.,'estes  rares  et  d'infmimerTt  petits.  lastique  et  précieux.  imi  cela,  u  est  ser\i  par  ui 
un  Habre  de  la  \  ie  pittoresque  et  décorative.  C'est  L;énie  décoi-atiftrèscomplet.  Il  \a.en  lui.  unurtèvre, 
précisément  ce  qu'est  Mossa.  11  a  un  leil  d'oiseau.       un  émailleur,  un  céramiste,  un  joaillier,  un  verrier. 


Il  apei'çoit  aisément,  parmi  les  mille  broutilles  de 
la  réalité  le  i^iain  de  mil  -  ou  la  perle  --  ddiit  il 
composera  son  idéale  parure.  Très  naturellement 
mille  l'oiseau  tait  son(euvre,  il  eiichev  être. 
1  maçonne  son  iiiinLisCLile  éditice,  taii- 
cela.  il  est  servi  par  un 


aussi 

il  entasse 
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lin  cmitiii'icr.  en  nicnic  temps  qu'ini  pavsai^isic  de 
la  ^landc  ccule.  Il  possède  aussi  eette  ^;raiide  qua- 
lité déc()rali\e  :  le  sens  du  \  ide.  le  i^'oùt  des  espaees 
nus,  des  coLiletn's  plates,  alternant  a\  ee  des  L;rappes 
serrées  de  détails  précieux.  —  ce  qu'on  tr(iu\e  dans 
certaines  leLnres  d'.Mbert  Durer,  la  Mclaiic/iolie. 
par  exemple.  l*Jitin.  il  a  mi  «  métier  »  admirable. 
.Sun  procédé,  qui  est  l'aqLiarelle.  ne  ressemble  à 
rien  de  ce  qu'on  imai,'ine.  d'ordinaire,  sous  ce  nom. 
(  )utre  le  sens  inné  de  la  couleur,  qui  lui  lait  trou- 
\er  les  plus  belles  antithèses,  les  plus  opLilentes 
exhibitions,  les  ragoûts  les  plus  sa\-oureu\  de  tout 
ce  qui  chatoie,  se  déploie.  rLiisselle  et  jaillit,  il  a 
inau,L;uré  une  facture  bien  à  lui.  qui  sert  exactement 
son  dessein.  Pardessus  les  L;randes  teintes  locales, 
tianchement  appliquées,  d'ime  justesse  impeccable, 
il  t'ait  pleuNoir  un  semis  de  traits  iiiinLiscules.  mul- 
ticolores, gradués,  et  aussitôt  tout  \ibre.  comme 
sous  Line  a\erse  de  lumière...  (^ela.  atissi.  on  le 
troLiverait.  pi  us  d'une  fois,  dans  les  peintures  primi- 
ti\es.  où  le  peintre  a  usé  de  petits  traits  d'or.  .Mais 


transposé'  à  l'aquarelle,  ce  procédé  très  hardi,  fort 
di  II  ici  le  à  manier,  donne  un  et  kl  eiitièiement  nou- 
\eau.  .\insi.  l'imagier.  \enu  de  Nice.  noLis  apporte 
non  seulement  une  conception  très  neu\e  ou  très 
l'enouNelée  de  l'art,  mais  encore  la  trouvaille  de 
«  métier  ».  sans  laqLielle  nulle  conception  d'art  ne 
peut  passer  dans  la  piatique.ni  s'imposera  nous.l-A 
il  noLis  l'apporte,  sans  nous  l'annoncer,  sansaticune 
thér)rie.  sans  aucune  prétention,  sans  s\stème.  11 
nous  montre  des  images  délicieuses  et  se  tait.  .Nul 
n'est  plus  mtiet  siirjon  art.  et  cela  aussi  est  nou- 
xeati.  Le  repoiter  le  plus  déterminé  ne  tiierait  pas 
de  .Mossa  leséléments  d'une  ligned'inter\  iew.  .Sans 
cesse  au  travail,  atlairé  après  ses  pinceaux,  pré- 
occupé d'une  tâche  nnstéricLise  et  urgente,  parmi 
les  mille  détails  de  ses  tantaisies  et  de  ses  ré\es.  il 
semble  subir  phit(")t  qLi'écouter  celui  qtii  lui  parle, 
et  se  dire  toLit  bas.  comme  l'.Vriel  du  S(i}>f;e  d'une 
nuit  d' I-'lc  :  <■<■  Il  latit  qu'axant  l'aube,  je  suspende 
ime  perle  à  l'oreille  de  chaque  prime\  èiv...  » 
RoiïKHi    UK  I  A  Sizf.h.xnm;. 
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Les   Meubles  et  la   Décoration  en   Angleterre 

(1680   à    1800) 


Tni  scciiN  qui  mit  \isitc  l'ivxposition  AlLiniclioisc 
au  Salon  d'AiilDniiic.  en  niio.  ont  rcniai'qLic 
rinlliicnci.'  cxci'ccc  par  les  modèles  anijlais  sin'  les 
artisans  de  .Munich,  il  \  a\ait  là.  notaninient.  Line 
salle  à  mani^er  de  .M.  .\ienie\er.  qiu  taisait  penser 
à  (^hippendale.  I  t.  au  .Salon  dWutomne  en  i()ii. 
parmi  les  Français,  nous  a\'ons  ohsei"\é  les  mêmes 
tendances.  iSien  à  propos,  comme  pour  préciser 
cette  inspiration  anglaise.  \(iici  qu'il  parait,  à  la 
librairie  Machette,  lui  albiuii  de  planches  i,'ra\ées 
repi-ésentanl  les  exemples  les  plus  ache\és  de  l'art 
du  meuble  et  des  aniénai;ements  intérieurs,  en 
.Vni^lcterre.  de  il)So  à  1800.  On  a  classe  les  repro- 
ductions selon  les  grandes  périodes  connues  ;  du 
roi  (îuillaume  et  de  la  reine  .Marie,  de  la  reine 
XnwKi:  de  Chippendale.  dWdam.de  I  lepplewhite  et 
de  Sheraton.  Si  l'on  ajoute  que  la  plupart  de  ces 
■  euvres  se  trouvent  dans  les  musées  ani^'lais.  et 
dans  les  collections  privées,  que  nous  connaissons 
mal  de  ce  point  de  \  ue.  nous  aurons  une  idée  de 
l'intérêt  que  présente  cet  ouvraj^e. 

Sous  le  ré.^ne  de  (  iuillaumeet  .Marie.  i(hS()  à  1702. 


les  .Vn^lais  obéissent  à  l'inlUience  hollandaise  et 
imitent  les  artisans  hollandais  venus  en  .Viii^'leterre 
à  la  suite  dti  roi.  In  nom  se  détache  :  SirC^hristo- 
pher  Wren.  qui  apporte  quelque  (iri^inalité  dans 
l'imitation,  c'est-à-dire  dans  la  manière  dont  il 
adapte  les  meubles  étran^ijers  au  ,^oùt  de  son  pavs. 
Les  murs  des  appartements  sont  i^'arni  s  de  panneaux 
oLivra_L;és.  en  chêne.  La  porte  est  sui'montée  de 
Irontons  ouvrai;és.  .\Li-dessus  de  la  cheminée,  on 
sculpte  dans  le  tilleul  des  lestons  de  lleurs  et  de 
truits.  Le  lustre  hollandais,  en  cuiv  re  ou  en  ai;^ent. 
est  suspendu  au  plalond  par  Line  chaine  ou  une 
cordelièix'.  Le  meuble  est  en  chêne  plaqué  de  nover 
d'Italie,  rave  d'atitres  essences,  et  rehaussé  de 
dessins  en  marqueterie.  La  pièce  principale  est  im 
secrétaire  sur  pieds  tournés  ou  à  caisson  plein,  à 
tiroii's.  La  marqueterie,  qui  renait  entre  1(170 
et  i(")So.  dans  la  décoration  des  petits  objets,  des 
horloL;es  et  des  cotires.  se  Ljénéi'alise.  se  complait 
aux  arabesques  à  l'italienne  exécutées  en  bois 
marron  ou  jaune  clair.  pLiis  au  dessin  hollandais; 
la  présence  du  jasmin  —  en   ivoire,  en  os   ou  en 
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hiiu\  SLilTu  à  rattacher  un  mciiblc  à  l'époque  de 
(luiUaume  et  Marie.  Les  chaises,  d'abord  hollan- 
daises, furent  lui  peu  modifiées,  et  l'on  équarril 
ou  tourna  les  pieds  sui\"ant  un  galbe  plus  naturel. 
Le  meuble  laqué,  re^ju  en  Hollande  des  ailistes 
orientau.x.  lut  introduit  en  .\nL;leterre. 

.\  l'époque  dite  de  la  l^eine-.Anne    171:2-1714  .  le 
picd-de-bouc.    dérivé  de   l'antique  et  introduit  en 


des  boiseries  aux  couleurs  tendres,  sur  lesquelles 
s'enlèvent  la  laque  l'oui^e.  \erte  oli  noire  et  le  cui\ fe 
des  serrures  et  des  i,'onds. 

.\  l'époque  Geoi'i^ienne  1714a  1730  .  on  retrouve 
à  peu  près  les  mêmes  caractéristiques.  (^  est 
l'époqLie  où  (îrinlin;^'  (îibbons  sculpte  ses  testons 
de  t'i-uits.  de  tleurs.  de  masques,  non  seulement 
dans  l'architecture,  mais  sur  les  meubles,  qui  s'en 


.\nL;leterre  par  la  Hollande.  de\ient  le  support  de      trouvent  alourdis:   c'est    l'époque   des    lustres    en 
tous  les  meubles.  Les  pièces  de   l'habitation   sont      bois,    avec   du   cristal    taillé,    et   des   crédences   a 


•.M  <ic  l.ady   \V  ,lscU- 


C.\N.\PE   iKPoorr   ••wiri.ivM  and   \\\i<v     i 


plus  spacieuses,  et  la  dimension  des  cabinets 
ai.i;.,'mente  ;  on  adopte  le  btireau  surmonté  de 
ra\()ns  pour  les  livres,  le  meuble  d'encoii;nure 
pour  la  porcelaine  et  la  \aisselle  plate,  le  canapé 
à  double  dossier  lii;urant  deux  chaises  accouplées. 
La  sculpture  devient  abondante  et.  en  raison  de 
ses  proi;rès.  la  marqueterie  diminue  peu  à  peu. 
Pendant  un  certain  temps,  les  extrémités  des  pieds 
et  des  bras  de  tauteuils  s'ornent  de  tètes  d'animaux, 
de  pattes  ^ritiues.  quelquefois  laides;  mais  l'usa^'e 
passe  \  ite.  et  l'on  ne  i,'arde  que  la  i,'riti'e  de  lion  et 
le  pied  en  boule.  Des  soieries,  des  damas,  des 
\eloin-s.   des   tenttires   sont    mises  en    valeur   par 


tablettes  de  marbre.  L'emploi  de  l'acajou,  qiu 
débute  entre  1710  et  1715.  se  généralise,  mais 
suivant  les  mêmes  hirmes  adoptées  pour  le  nover. 
Leslvle  de  (êlhippendale  évolue  de  1730a  17N0. 
11  avait  trav  aillé  avant  1  730.  et  ses  premières  chaises, 
par  exemple,  ressemblent  aux  modèles  de  la  reine 
.\nne.  (Test  à  son  initiative  que  les  papiers  peints 
remplacent  la  soie  slii'  les  murs.  Les  lits,  complète- 
ment habillés  de  rideaux,  sont  déi;a_L;és;  le  balda- 
quin de  bois,  soutenant  la  cantonnière.  est  l'objet 
de  jolis  recherches:  le  couvre-lit.  brodé  à  la  maison 
est  t^énéralement  merveilleux.  Les  pieds,  les  bar- 
reaux et  le  dossier  des  chaises  s(jnt  ornés  d'ara- 
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b  c  s  q  Li  c  s  .  qui 
aboutissent  au 
TLiban.  le  ruban 
qui  caractci'ise  la 
chaise  de  (]hip- 
pendale. 

(3hippendale. 
i'éser\ant  la 
nuiin-d'ien  \  re. 
la  sculpture, 
pi)iu'  les  meubles 
cliers.  crée  des 
meubles  simples 
dont  la  beauté 
réside  dans  le 
L;albe.  la  propor- 
tion harmonieu- 
se et  s'harniDuise 
paiiaitement  à  la 
Cdiidition  des 
peisonnes  aux- 
quelles ils  simt 
destinés.  11  crée 
des  biblicithé- 
ques  \itrées.  soit 
a  laçade  rectan- 
i,'ulaii"e  a\ec  un 
h'onton  droit  nu 
m  DU  \  e  m  e  n  té  . 
soit  -  et  c'est  le 
cas  des  L;rands 
modèles  llan- 
quées  de  deux 
corps  plus  bas 
que  le  coi'ps  cen- 
tral. Kn  1754.  il 
publie  «  The 
(jcntlenmiis  aih'/ 
('dbinel  Makcr  s 
Dircfliir  ■>\  un 
lecueil  de  cent- 
soixante  L;ra\Ln-es  slu'  cuivre.  sLisceptibles.  dit 
l'aLUeur  «  de  s'adapter  à  toutes  les  circonstances, 
toutes  les  personnes,  tous  lesàL;esde  la  \  ie>K  (;e  li\  re 
eut  un  tel  sLiccés  qu'en  Irlande  il  détermina  ime 
\-ai-iété  de  style,  le  (^hippendale  irlandais,  l'ji  réa- 
lité, il  n'est  pas  dillicde  de  lormuler  les  principes 
d'un  stvle  ;  il  est  dillicile  de  passer  à  l'exécution  ; 
un  rien  sullit  à  rendre  mièvre  oli  lourd  le  i^albe 
d  une  chaise,  la  proportion  d'un  cabinet;  nous  le 
voyons  tous  les  jours  dans  les  copies  que  l'on  lait 
au  faubourg  Saint-, \ntoine  des  vieux  stvles  fran- 
çais. Les  meubles  de  Chippendale.  ^généralement 
execLités  en  acajou,  sont  parfois  en  bois  de  rose, 
ou   en   bois   blanc,   laqué,   peint    ou    partie    doré. 


Les  l'erronneries  d'appartement  ont   im   caractère 
d'afl'ctcrie  souvent  ridicule. 

Robert  .\dam  et  j'insiste  sur  ce  détail  qui  montre 
que  les  Ljrandes  répLitations  en  art  ne  sont  pas  tou- 
jours tondécs  sur  les  reniements  du  passé,  Robert 
.\dam  a  travaillé  pom"  commencer  avec  Chippen- 
dale. Il  vo\aL;e  en  Italie,  où  il  admire  fort  le  palais 
de  Dioclétien.  à  Spolète.  dont  il  a  laissé  beaucoup 
de  dessins,  et  son  stvle  précisément  s'inspire  de 
l'art  décoratif  des  dei'iiiers  siècles  de  l'ancienne 
Rome  :  testons,  launes.  cupidons.  chèvres,  gro- 
tesques à  tète  d'aigle,  rubans  et  diaperies,  caria- 
tides, tètes  de  béliers,  pattes  de  lions  et  serres 
d'aigles  servant  de  pieds,  grillons,  chevaux 
marins,  sphvn.x  ailés,  coupes,  vases  grecs  et 
romains.  gLiirlandes.  chèvrefeuille,  médaillons  à 
visages  mythologiques,  éventails  encadrés  d'ovales 
et  de  losanges,  ce  qui  lui  faisait  écriie  :  «  Nous 
nous  flattons  d'avoir  compris  le  beau  génie  de 
l'.antiqLiité  pour  le  faire  passer,  en  le  renouvelant 
el  en  le  dirersijianl.  dans  nos  propres  ouvrages». 
Il  se  Sert  poLU'  cette  interprétation  de  deu.x  procé- 
dés :  la  maïqLieterie.  où  il  s'inspire  des  mosa'i'ques 
vues  en  Italie,  et  le  «emnpo».  qui  lui  sert  surtout 
pom'  l'ornementation  du  nuu"  et  les  moulages. 
Le  «  compo»  est  un  succédané  du  bois,  solide  dès 
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qu'il  est  sec.  supérieur  au  bois  si  on  \-  introduit  statuettes,  les  murailles  rele\ées  de  couleurs,  sur- 
une  armatinx'  léi,'ère.  l,a  salle  à  niani;er.  qui  était  tout  de  nuances  \ertes.  des  colonnes  dorées  ou 
presque  nue  a\ant  Robert    .\dani.    reçin    par   ses      blanches  sm-  fond  simibie.  des  médaillons  peints 


soins,    et   par   le  movcn  du  «compo».    une  orne-      oli  en  porcelaine,  et  des  cheminées  recouvertes  de 

mentation.  avec  les    murs  divisés    en    panneaux.       sca^liola.  imitation  de  marbre. 

des  alternances  de   tableaux,  des   niches  pour  les  Robert   .\dam    eut    comme   collaborateurs    Per- 
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golesi.  qui  a  publié  un  album 
de  moula^'cs  (.'\qui>.  Cipriani. 
Zucchi  et  (2<)lumhani.  Ani;ij- 
lica  Kaullniann  qui  Uu  a 
donne  de  délicieux  mutits.  Kn 
résumé,  il  a  mis  de  la  ^ràce. 
de  la  délicatesse  dans  les  inté- 
rieurs anglais.  Tout  au  plus. 
peut-on  critiqtier  ses  chaises, 
où  l'on  \()it  de  jolis  thèmes 
décoi'atits,  mais  qui  manquent 
de  ligne. 

I  lepplew  hite  et  Sheraton 
derixent  de  Hnbeit  .\dam. 
L'ieu\re  de  1 1  epp  1  ewh  i  te 
s'échelonneentre  i  ji'm)  et  i7<S('i. 
.\  sa  mort,  elle  trouve  soji 
prolongement  dans  la  raison 
sociale  Hepplewhite  and  C". 
de  même  que  (îallé  prête  son 
nom  à  la  maison  (jal lé. D'abord 
il  imite  ("diippendale  et  Robert 
.\dam  :  puis  il  subit  l'inlluence 
du  Louis  W  et  du  Louis  .\\l 
et  il  arrive  ainsi  à  créei'  le  st\ie 
léger  et  gracieu.x  qui  porte  son 
nom.  Le  bas  de  ses  sièges  est 


/.<./:. .'in  .   Vul'i-ia  ii.j.Y  Ml-n-l  Musai 
(  KNK  A   coriKArx    ■•  SniJ'AION  " 
AVEC   .MAKgt  ICI  i:iui:   iik  nois   i)i\i;i<s 


II.  .Malhi  cli:h 


dans  la  manière  française:  le 
de\ant  contuunié.  le  dossier 
en  rnue.  en  oxe.  en  bouclier, 
en  cceur.  en  l\re.  Dans  l'ox  aie. 
quelquetiiis.  un  tlot  de  plumes 
prince  de  dalles,  peintes  ou 
sculptées,  auxquelles  se  joi- 
gnent des  gerbes  de  blé.  des 
toLilles  de  feuilles.  [,es  cré- 
dences.  a\ec  les  socles  et  les 
coins,  sont  particLilièrement 
remarquables  :  quelques-unes 
portent  une  galerie  de  cui\re 
qLii  soutient  un  rideau,  à  la 
partie   postérieure. 

'l'iiomas  Sheraton  est  le 
meilleur  exemple  de  ce  que 
nous  a\ons  siunent  répété  ici 
même,  à  savoir  qLi'on  n'impro- 
\  ise  pas  un  style  et  qu'on  paie 
t'orcémenl  un  tribut  au  passé. 
Il  a  eu  le  lort.  mais  n'est-ce 
pas  humain  et  très  fréquent 
de  nos  jours?  de  vilipender 
ce  qu'il  pillait.  On  lui  fit  l'hon- 
neur, en  171)4.  de  publier  à 
Leip/.ig  une  édition  allemande 
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de  son  Mhiimà  rii^dLiCiicl'c!'ciiis/c  cl  du  /apissicr. 
lia  montre  plus  d'on,t^nialilcdans  les  inxeiUions  qui 
relèvent  de  la  iiiéeanique  :  échelles  pliantes.^  meu- 
bles occupant  une  place  minime.  11  emploie  dans  sa 
marqueterie  le  citi-onrnier,  le  ho i s  de  i-ose.  l'acajoLi.  11 
excelle  à  assembler  dans  lui  même  panneau  des 
quartiers  de  même  bois  que  dillérencie  seulement 
le  sens  dans  lequel  ils  sont  posés.  Ses  chaises,  avec 
des  torsades  délicates  aux  pieds  et  aux  supports 
extérieurs  des  dossiers,  sont  très  belles.  .Mais  ses 
ensembles  sont  irréalisables  :  il  n'a  pas  l'intelli- 
i,'encedes  proportions,  ni  des  adaptations. Ton telois. 
comme  ses  meubles  séparément  sont  charmants, 
on  a  coutume  de  les  placer  dans  des  ensembles 
d'.Vdam. 

Le  dernier  représentant  de  la  belle  tradition 
anglaise  est  sir  .lolin  .loane  i\ers  iSiji.  Puis  les 
.anglais  se  désintéressèrent  du  meuble,  poLU' 
s'v  intéresser  de  nou\eaLi  sous  l'impLilsii)!!  de 
William  Morris  et  des  pi-éraphaélites.  .VLijoLud'hui. 
ils  V  reviennent  tout  à  lait  en  siii\ant  l'éNulution 
de  l'architecture  et  le  goût  précis  de  la  \  ie 
moderne. 

Du  court  exposé  que  je  viens  de  taire,  et  dont 
j'ai  emprunté  les  éléments  à  la  substantielle  pré- 
face de  l'album,  il  résulte  que  la  tradition  évolue 
lentement,  et  que  les  plus  grands  maîtres,  ceux 
dont  le  nom  s'impose  et  marqLie  Line  personnalité, 
se  sont  contentés  de  l'adapiei-  aux  nécessités  et  aux 


goûts  de  leurs  contempoi'ains.  en  inno\ant  dans 
le  détail.  Lesdillérents  meubles  que  j'ai  cités  cor- 
respondent bien  dcUis  leiu'  esthétique  aux  di\erses 
générations  anglaises,  à  tel  point  qLi'en  \()\ant.  par 
exemple,  lui  salon  de  (^hippendale.  d'.Vdam.  ou 
de  Sheraton.  on  pend  aiix  nuu-s,  par  la  pensée,  im 
tableau  de  Re\  noids.  de  1  loppner  ou  de  sir  Thomas 
Lawrence,  (^et  art  correspond  parfaitement  à  la 
grâce  légèi'e  et  nonchalante  des  héro'i'nes  de  (lains- 
borough.  (Les  créatures  précieuses,  ces  êtres  s\  cites. 
é\(iluent  naturellement  de\ant  les  créations  des 
artisans  qui  ont  tra\aillé  pour  eux.  et  l'on  sent 
bien  que  les  uns  ont  pensé  aux  autres.  Lne  petite 
remarqLie.  cependant,  qui  tient  à  la  matière  même 
pluti'it  qu'à  la  forme  et  au  st\-|e.  Il  est  regrettable 
que  les  ébénistes  anglais  aient  généralement 
emploN'é  poLU'  IcLU's  meubles  des  bois  précieux, 
exotiques,  nu  lieLi  d'emplover.  comme  les  xietix 
ébénistes  traiii^ais.  des  essences  de  leur  pa\-s.  .l'aime 
qu'une  maison  soit  construite  dans  la  pierre  que 
l'on  troLixe  dans  les  environs:  qu'im  meuble  soit 
établi  a\ec  le  bois  de  la  province;  LUie  harmonie 
émouvante  relie  ainsi  un  être  à  sa  province,  par 
le  soiiilège  de  sa  demetue.  des  objets  familiers,  du 
pavsage.  .\  cela  peia-étre  on  me  répondra  que  poiu" 
un  .\nglais.  la  patrie,  c'est  le  monde,  et  qu'im 
habitant  de  (  LornoLiailles,  par  exemple,  pense  aux 
Indes  comme  à  son  petit  village. 

Lkandre  VAua.At. 
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LA  (^OMKDiE  Hi  MAiNK  i(]dli.'ries  Gcorj^cs  Pctil. 
8.  rue  de  Sè^e i.  —  Kicn  à  noter  de  particulier 
dans  cette  exposition,  sinon  que  sa  gaieté,  nourrie 
aux  sources  d'une  observation  sLirtout  parisienne, 
reste  toujours  pareille  à  ce  que  nous  la  connais- 
sions. Rappelons  la  rétrospecti\e  de  .lacques  \'él\, 
mort  si  prématurément,  et  dont  l'IumioLn-  était 
si  léger.  C'était  un  caricaturiste  mieux  qu'aimable 
mais  jamais  non  plus  féroce.  Si  .Montmartre  axait 
le  don  d'exciter  sa  verve  au  point  qu'il  en  parût 
un  des  plus  séduisants  portraitistes,  il  savait  aussi 
cependant  aimer  la  nattu'e  et  le  plein  air.  ainsi 
que  le  prouvent  certains  pastels  et  Iaxis  d'une 
charmante  écriture.  C'est  im  artiste  qui  est  loin 
d'être  indigne  de  nos  regrets.  Il  n'v  a  pas  d'utilité 
à  redonner  une  t'ois  de  plus  la  nomenclalinx'  de 
tant  d'artistes  connus  des   amateurs  et  aimés  du 


ptiblic.  .\ussi  ne  terai-je  de  menii(jn  spéciale  que 
pour  .M.  l-'.-Xax  ier  Cosé.  un  aquarelliste  du  talent 
le  plus  exquis,  dont  la  x  ision  délicate  jusqu'au 
rallinement  s'exprime  par  tuie  technique  d  ime 
sin'pi'enante  largeur,  d'une  absolue  sûreté  et  d'un 
rai^DÙl  plein  de  saxeiu'.  et  pour  .M.  Léon  .Schul- 
mann-(îaspar.  qui  s'allirme  un  illustrateur  et  un 
caractériste  de  premier  ordre  dans  ses  études  de 
Russie,  notamment  /-.'fflise  bleue  cl  une  Vieille. 

■nf  Kxi'OsnioN  i)i;  \.\  Socirn':  intebnaiionai.i-;  dk 
PKI. NU  Ht:  i;r  sci  i.piliu-:  (Galeries  Georges-  Petit). — 
La  plupart  des  exposants  de  ce  groupe  se  retrou- 
xant  ailleurs  et  d'inie  manière  bien  plus  cohérente 
et  signiticative.  nous  ne  ferons  que  nommer 
.\1.M.  Félix  Borchardt  de  très  k:mineu\  lùwirons 
de  Xieer.i.-V.  Bouchor.  .\ug.-l-'r.  Corguet  i  I.e 
('/leiuiii  iDurihuil  '  ;  William  l.aparra  ide  superbes 


i;AK'r    i-rr    li;s   artisths 


ctLklcs  de  pavs  basquo:  .Ican-Picrrc  l.aurcns 
/  littcncun:  iM-édcric  l.auth.  Saint-*  Icniiicr  (  l'clils 
Canaux  de  Icvi/.vc' ;  Havniond  Woo,^.  Herbert 
\\  arJ  •  L  Wrtisle  :  S(iu\eniide  TAInqLie  centrale, 
statuette  en  bron/e).  sur  lequel  noLis  re\  iendrons 
plus  Idiii^Lienient  bient.'it. 

l)tH\n':Hi;s  (M  \  l'i  s  di:  (".ai, iano  Pi'I.\  r\i  i  iCalcnc 
d'arl  moderne  ilalie)ine.  14.  rue  de  Kieheheui. 
Tcuites  les  expressions  picturales  ont  tenté 
M.  Previati.  Mais  on  discerne  aisément  que 
son  e\olution.  très  naturelle  et  très  logique, 
partie  dti  s\nibolisiiie  allét^oriqLie  et  soninie 
toute  dLi  sujet  d'école,  incline  de  plus  en 
plus  vers  la  simple  joie  de  vivre.  \ers  la  joie  de 
peindre.  Il  est  totit  naturel  que.  divisionniste 
convaincu,  il  ail  vouki  résumer  les  découvertes  de 
son  expérience  de  technicien  dans  un  liv  re  métho- 
dique (nous  en  parlerons  plus  loiii).  mais  ces 
théories  sont  indépendantes  de  son  talent.  C^ar  à 
toute  application  de  principes  scient iliques  préexiste 
chez  lui  le  don  d'ieil  et  de  main  qui  kii  a  tait  \(iir 
et  exécuter  ses  merveilleux  panneaux  de  lleurs  :  le 
plus  fastueux  amoncellement  décoratil  de  couleurs 
heureuses  que  l'on  puisse  imaLjiner  sur  le  mur 
d'Line  salle. 

Pi:i\'HHi;s    cuinoisks    ancif.\m;s.  Pvhwixis 

AN(,n:Ns  i;n  i.Aijt  1:  (,ha\  És  (Galeries  hurand-Ruel. 
i<>.  rue  Laffillei.  Il  faut  aller  JLisqu'aux  chek- 
d'(euvre  de  l'antiquité  classique  ou  de  la  Renais- 
sance italienne  pour  trouver  d'aussi  belles  choses. 
L'art  chinois  ancien,  impersonnel,  anomnie. 
Iruit  de  l'expérience  des  siècles,  est  admirable  à 
l'égal  des  plus  i.;rands.  que  nous  sommes  habitués 
à  aimer,  il  tatidra  aussi  aimer  celui-là.  le  taire 
entrer  dans  notre  Panthéon. 

Il  \"  a  là  des  poi'traits  d'ascétes.  de  moines,  de 
sa^es.  de  ^mierriers  aussi  protonds  qtie  des  llolbein. 
des  coins  d'intérieur  et  de  nature  aussi  vibrants 
que  les  plus  aii;us  des  impressionnistes,  mais  en 
dedans,  sans  bavures,  sans  eliets  violents,  sans 
bruit,  'làiut  cet  art  est  discret,  attéimé.  méditatit. 
Beaucoup  de  ces  peintres  ont  été  des  empercLirs. 
des  poètes,  des  lettrés,  (^'est  que  la  (^hine  lut  un 
pav's  de  haute  culture  et  de  maLjnilique  tradition. 
Plus  on  remonte  dans  son  histoire,  plus  on  la 
trouNc  primordiale,  plus  elle  apparaît  comme  la 
mère  inimitée,  insurpassable  de  toutes  les  nations 
extrême-orientales. 

4^'  Ivxi'osiiiox  m:  «  i.'P'ci.r.oi  kjii:  >>  1  (paieries  des 
.\rlrsles  niiidernes.  nj.  rue  ('auinarlin  1.  --  Dans 
cette  exposition,  qui  est  surtout  d'art  décoj-atif.  et 
loLijoLirs  d'ailletirs  très  réussie,  remarquons  les 
peintures  de  .M.M.  I  lenrv  (label,  l-'irmin  .\ran^;o. 
Pierre  Calmettes.    Désiré  Lucas.    Henri    .Morisset. 


.Marcel  Roll  1  sept  en\'ois  de  lleurs  et  de  pa\saL;es 
pénétrés,  imbus  de  lumière  et  d'une  sensibilité 
pkis  délicate  toujours  1:  llarrv  van  der  W'evden 
lun  très  savoureux  \'ieux  Muri.  les  sculptures  sur 
bois  de  ^\.  Ravniond  Hi,^ot.  les  vases  admirables 
de  .\L  .lean  Dunand.  les  dessins,  les  cires  et  les 
broii/.es  de  cet  artiste  à  l'imai^iiiation  si  puissante 
et  si  ingénieuse  qui  s'appelle  Constantin  (ianesco. 
les  L;ra\  Lires  de  .M.  (ieort^es  Le  Meilleur,  etc. 

Pkimirks  1:1  .M  I  N  1 A  1  r  H  i:s  an(jI,aisi;s  ni 
X  V  1 1 1 ^  si  i:(; r  1:  1  Salles  des  /-'e'/cv  de  «  Gil  F>las  ». 
.'10.  rue  Louis-/. e  Grandi.  ,\\ec  une  courai.,'euse 
coquetterie,  les  organisateurs  de  cette  exposi- 
tion. M.  M.  R.  R.  M.  Sée  et  (].  de  Rorthays  de 
.Saint-1  lilaire  ont  vnulu  iiolis  montrer  à  côté  de 
très  grands  noms  comme  Revnolds.  (  "iainsborou_i;h. 
Iloppner.  RaebLirn.  Richard  (]os\\a\'.  Ceorijes 
Romnev.  Lawrence,  (^onstable,  d'autres  noms, 
moins  connus,  mais  qui  méritent  bien  de  l'être 
autant  et  dont  leur  pieuse  attention  nous  révèle  le 
prestigieux  talent  ;  ainsi  :  Sir  William  Beeche\  lun 
beau  porlrail  en  pied  de  Sir  Jo/in  Reader,  George 
(^hinnerv,  tin  nuiitre  de  la  gouache.  l-"rancis  Cotes. 
(  jainsborough  Dupont.  William  .\rmlield  Hobda\. 
.Iules  César  Ibbetson  1  Les  \'ii\-af4eurs  1.  l'admirable 
(jeori;e  .Morland.  un  des  plus  i^'rands  peintres  de 
l'école  anijlaise.  .lames  Northcote.  le  savoureux  et 
libertin  révérend  W.-P).  Peters.  .Masquerier.  Richard 
Wilson.  etc..  L'ensemble  de  ces  décorations, 
de  ces  portraits,  de  ces  pa\saL;es  reflète  cette 
lameuse  époqtie  des  (  ieor^es  où  !'.\nL;leterre  lut 
si  libre,  si  i;rande.  si  jovcLisenient  fantasque  et 
débridée... 

Il  v  a  aussi  une  satire  de  Revnolds:  L Wlelier  de 
peinture,  absolument  charmante  de  malice  et  de 
ra^oLit... 

q>-'  Kxi'osiiioN  m:  la  Ci.maisi-;  i  Galeries  Georf^cs 
l'elil.  <V.  rue  de  Sé;ei.  -  Ce  i^roupe  comprend 
d'excellents  artistes,  tels  que  .^L  l-;di;ar  (  ^hahine 
dont  nous  paiderons  un  jour  pkis  spéciale- 
ment et  qui  expose  noftmment  un  purlrait  de 
.\/"'^^  Iris,  amusante  répliqtie  de  la  Maja  eoue/iee 
de  (jo\a.  .\ndré  (Lhapuw  Paul-|-niile  (^olin. 
Rodolphe  b'ornerod.  qui  avec  la  /-'emnie  à  la  rose 
semble  avoir  accompli  de  Ljrands  progrès,  .\lbert 
Lechat.  qtii  se  spécialise  de  plus  en  plus  dans  les 
impressions  de  petite  \ille.  oi'i  il  excelle.  (îaston 
Lecreux  let  ses  belles  lletii-si.  le  très  émouvant 
|-"ernand  .Maillaud.  le  spirituel  et  très  pein/re 
Ravniond  Wooi,',  Henri  N'allette.  qui  note  avec 
une  extrême  perspicacité  les  dillérences  de  masse 
et  de  forme  d'un  iaureau  normand  el  d'un  taureau 
poitevin,  qui  modèle  avec  amour  un  chat,  un 
caneton,  lùiotiard  Sandoz  a\ec  sa  classiqtie  et 
menue   Danseuse  i^recque.   son    .\dam.  exquis,  sa 


I.K     MOIS     AiniSTlolK 


i,'rande  /•>^;(/(7//(t.' d'une  si  hcllearabesqucdccoiatu  e. 
Déhérain  (d'intenses  intci'prétatidiis  en  !_;ra\ mes 
des  Baux  de  Provence,  ce  trafique  et  lumineux 
paysaLîei.  Ilenry  Bouchard  dont  tuLit  le  monde 
a  beaucoup  admiré  l'héroïqLie  bronze  :  (.'/nulcx 
le  rdincrairc.  I^aul  Brindeati  de  ,larn\  et  ses 
lustreS).  Camille  Colot.  l-'euilLitre.  .M-''  (kiston 
Lecreux  let  ses  in^énietises  inxentuins  décoiatixes 
en  joailleriei.  enfin  M.  Kdouard  .Murerod  que 
nous  allons  retroiner  seul  à  la  (Salerie  de:. 
Artistes   Modernes   où    il    expose. 


déi;cn'Jrés .  s'irradie  cnninie  mie  atmosphère, 
l'atmosphère  mè'me  de  ce  pa\s  d'Islam,  inquiétant 
et  nnstérieLLX.  .l'ai  surinLil  noté  une  Mcrc  nj^resse 
lenaiil  xau  cnfanl  dans  les  hras  et  dimt  le  regard 
exprime  dans  son  iniensité  un  monde  de  senti- 
mLnt>  ob>CLiis.  de  presciences  terribles.  Ci:  dessin 
est  LMie  (eu\re. 

SCMI'UHI.S     hl,     .Mmi.     .IiLU-N     OcHSK.      PlIMIHhS 

i>i:  pAi  I  PiM  hHoMMi.  (jalcric  lli.ulct  de  Monvel. 
iS.ruc  Trcnchct  '.  l-'emme  d'im  poète  du  plus 
délicat  et  du  plus  subtil  talent.  .Mme  .lulien  Oclisé 


\\II.I.I.\.M.-S.   ll()!nT)N 

i)i  Ei.yt  ES  rvHEs  iii  .M.xHoc.  —  Son  art  pi'ogresse 
chaque  jour  et  peu  à  peu  son  dessin,  plus  large  à 
la  fois  et  plus  près  de  la  réalité  se  rapproche  de  la 
perfection  classique.  Sans  presque  qu'il  s'en  doute, 
surtout  sans  que  cette  intention  préexiste  à  son 
tra\ail.  le  trait,  d'ailleurs  svnthétique.  audacietix. 
rapide,  dont  il  cerne  ses  modèles  évoque  de 
plus  en  plus  le  caractère  profond  de  l'individu 
contemplé,  f.vdkuion  lente  et  sure,  doucement 
mûrie,  couvée  par  le  travail  et  la  réilexion.  Nous 
l'avons  vu.  ce  trait,  indiquer  autrefois  l'immédiat 
d'une  ressemblance  toute  physique.  Peu  à  peti. 
cette  ressemblance  s'est  approfondie  :  la  race  a  été 
amenée  au  jour,  demain  ce  seront  les  arrière-plans 
psychologiques  Ht  donc  ainsi  sera  atteint  le  but 
suprême  du  dessin.  Déjà,  autour  de  ces  types  du 
.Maroc,  si  divers,  lîUettes  arabes,  petites  négresses, 
négrillons  bizarres,  soudanaises,  mendiants,  juils. 
est   si    jeiuie   que  son   expérience  de   la  scLilptiu'e 


IF'GMUHK    IHXMVlSi;    DANS    rK    IlOl  ISS 

,)rissE| 

semble  un  paradoxe.  .Mais  elle  est  à  la  lois  impec- 
cable et  gracieuse,  léminine  et  viiile.  et  près  de 
la  pertection  à  im  point  qui  étonne.  Il  n'v  a 
pas  quati'e  lemmes  sculptcms.  aujourd'hui,  qtii 
pourraient  modeler  son  v/udc  de  inainx.  ou 
ces  bustes  d'entants,  ou  cette  admirable  tète 
d'homme,  solide,  épanoiue.  sensuelle,  prodigieu- 
sement vivante.  .\ucune  trace  de  toi-mule.  aucim  tic, 
aucune  manie  manuelle  dans  cet  art  de  sincérité 
ingénue  qui  semble  dev  ant  chaque  modèle  nouveau 
renouveler  travail  et  vision,  .le  pense  que  cette 
extraordinaii'e  simplicité  masque  im  labeur  très 
gi'and.  mais,  vraiment,  avec  une  coquetterie  pré- 
cieuse, l'artiste  en  a  dissimulé  toutes  les  traces  et  il 
semblequ'elleascLdptécommechanieraitimentant. 
Les  peintures  de  Paul  Prudhomme  sont  de 
lidèles  et  tougueuses  impressions  de  Provence, 
largement  brossées,  tout  naturellement  composées 
et  d'une  très  fine  observation  de  la  lumière. 
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L'ART     HT     LES     AHTISTKS 

Dkssi.ns.  km  x-kobtes  ht  lu  n()(ii'Ai'nii>  m:  I-'i'ank  ciels,  les  mers,  les  montagnes.   Il  le  fait  avec  une 

Brangwi.n      iGalcries     Durand-Rucl.      il<.     rue  surte  d'attention  attendrie  qui  ne  \nudiait  èti'e  qiie 

Laffiltei-  —  Il  m'a  rarement  été  donné  d'épi,OLi\  er  scrupiileuse  et   qui  nous  conimunique  une  douce 

ime  émotion  aussi   proinnde  que  de\ant  ces  deux  émotion.  Il  n'estime  pas  que  la  représentation  des 

cent  dix  (cinres  dont  aucLuie  n'est  néi^liijeable  ni  spectacles  de  la  natiu'e  doi\  e  être  rébarhatix  e.  mais 

faible,    là    j'estime    qu'il    laut    remonter    jusqu'à  bien  au  contraire  se  résout-il  très  franchement  à  ce 

Membrandt  pour  iiouNcr  plus   belles  eau\-lortes  qu'elle  soit  ai.;réable.  simplement,  comme  le  furent 

W.  L)ranL;\\in  est  un  ^rand  artiste.   (Juel  que  soit  les  spectacles  etLx-mémes,  si  doux   parlois.   Aussi 

le  thème  qifil  choisisse  :  palais  vénitiens,  laçades  choisit-il  les  lieirx  du  monde  où  il   kiit  le  meilleur 

ou  intérieurs  d'églises,  ruines  de  Messine,  ponts.  \i\re.   Nous  reproduisons  ici   Jinir  de   marche  à 

marchés,  usines  urouillantes  du   travail    humain,  Middclbiirii'.    oti     l'on     \erra   combien    .M.    I'"éli\ 

bateaux  en  démolition,  etc..   il   l'élèxe  au  st\ie  et  Boucher  a    pénétré    l'àme  miè\re   et  lleurie  de  la 

le  remplit  de  m\stèi'e.  (  ^e  nnstère.  cette  ani;oisse  Hollande. 

et  cette  beauté  sont  diis  non  seulement  à  l'ellet  S*-'  l^xposrnoN  yinNyiENNALE  des  Phix  dv  Salon 
prodigieux  qu'il  lue  de  ses  oppositions  de  blanc  et  i:i  Koi  hsikhs  he  Vo'ia(,e  /Grand  Palais,  areniic 
de  noir,  de  ses  éclairages  trai^'iques.  de  l'ingéniosité  d'Anlini.  —  On  ne  saurait  trop  approLi\er 
puissante  de  ses  svnthèses  et  de  ses  ariangements.  l'idée  et  les  tendances  de  ce  s\'mpalhique  groupe- 
mais  surtout  de  sa  grande  émotion  humaine.  I  )ans  ment.  Leur  exposition  n'est-elle  pas  comme  le 
ces  pavsages  infernaux  et  désolés,  le  plus  souxent  réstmié  de  ce  qu'il  v  eut  de  remarqué  et  de  remar- 
\  ides,  c'est  l'homme  qui  est  l'étalon  de  la  mesure  qLiable  dans  l'ellort  de  nos  contemporams.  (  )n 
et  le  héros  du  drame.  Lt  sa  soulfi'ance  et  sa  gran-  peut  \'  apprécier  l'éclectisme  de  l'Ktat,  dont  le 
deiir  sont  présentes  dans  les  iinnes  qu'il  laisse  (^inseil  siqiérieur  des  J-îeaux-.Vrts  est  le  trtiche- 
comme  dans  les  monuments  qu'il  édilie  et  les  ment,  son  éclectisme  et  aussi  sa  di\ination,  car 
géhennes  où  il  agonise,  et  tonte  cette  incompa-  la  plupart  des  artistes  récompensés  n'ont  pas 
rable  \irtuosité  n'est  ici  que  poLU"  ser\  ir  un  grand  démérité  par  la  suite,  loin  de  là. 
sentiment.   AL  l^>rang\\in  dépasse  le   point  où  un  (Ju'on  en  juge  plutôt. 

artiste  s'attendrit  pom'  entrer  dans  le  domaine  de  Parmi    les  exposants,   nous   comptons   en    eltet 

la  sérénité,  mais  cette  sérénité  c<:)ntient  l'émotion  AL\L    .Iules    .\dler.  ce  poète  attendri  du  travail  et 

qu'elle  dépasse,  loin  de  l'exclure.  des  tra\  ailleurs  :  .I.-,^L  .\\'v.  peintre  des  élégances 

i"""-'     Lxi'osiiiox     [iKS     «    Po.MPUiKS  »     i(]alerics  et  de  la  joie  de  \i\i"e:  ,\Uuirice  l'ompard  qui  aime 

G'c'or^'t'.v  l'elil.  S.  rucdeSè;ei. —  (]]e  titre  bizarre  la   \ieille    N'enise   pauvre  et   pittoresque    des  rios; 

désigne  un  groupe  d'artistes  éminemment  attachés  AugLislin  (Narrera  truculent  et  \  iolent:  Paul  Chabas 

aux    vieilles    traditions    et    qui    \eulent    protester  qtii  sait  taire  glisser  la  himièi'e  sur  l'eau  glissante 

ainsi  contre  cerl.iines  tendances  allolées  d'anarchie  et  mordorée  de  l'été:  lùigène  (^liigot.  atix  beaux  jar- 

de  l'école  modeine.  (^niinie  noLis  les  relroLi\  erons  dins  attendris  par  l'automne;  b'erdinand  (Mormon 

pour  la  plupart  aux  grands  salons  du   printemps.  dont   l'éloge    n'est    plus    à    taire  ;  (Charles    Cottet. 

contentons-nous  de  citei' les  en\  ois  de  ,\L\L  .^Ulrcel  chantre  tragique   de    la    liretagne  et  de    la   vieille 

Baschet    lun    sobre    portrait    de     temmei  ;     Paul  l^spagne  ascétique  et  décharnée;  (Charles    Duxeiit 

Chabas  ;    Hapliaèl    (2ollin   ;    l)echénaud   ;    baiiile  iwccsnns^^dwsiun.l  ardin  du  ehevalier  (  à  l'itircnce  i: 

Priant;  I  larpignies.  éternellement  jeune  ;  William  l-aiiile  Lrianl  et  sa  tragique   l'eine  capitale  :  Pierre 

Laparra  ;   .Iules    Letebvre  ;    Luc-(  )li\ier    Merson  ;  (  ioLirdault.  im  peintre  plein  de  force  et  de  \er\  eaux 

Richard    .Miller,    aussi    subtil   et    luminetix   qu'ini  accents  somptueux,  à  la  \  ision   nouxelle  et  émou- 

Frieseke  ;  iMuenier  ;  (  )li\  e  ;  Pointelin.  le  pa\sagiste  \  ante  ;  duillonnet.    kimineux  entre   tous;    lleiiri- 

ré\etir   et   délicat;    Henri   Ho\er;  .Saint-I  iermier.  .^Ulrtin.  im  des  artistes  les  pkis  puissants  de  notre 

dont  les  éxocations  \énitiennes  sont  si  hixueuses;  époqtie  ;  .lulieii  Lemordant.  pathétiqueet  nionumen- 

\'ollon  ;  Lrnest  Lubois  ;  Sicard  ;  \'erlet.  aux  dotix  tal  ;  jMorisset.    atix    bhmdes    harmonies;  (jeorges 

modelés,  etc.  ;  entin  .l.-FÉi,ix  l^>oi  cni.i'.  dont,  dans  |-lochegrosse.  éxcicateur  saxant  et  persuasif  de  la  \ie 

une   salle  xoisine   une  exposition   particulière   dit  antique;  .lean   Roque,  hardi   jusqu'à  la  brutalité; 

mieux    les    mérites    et    la    conscience.    Il    v   a    là  Henri  Ro\er  et  ses  belles  études  bretonnes;  Saint- 

soixante-trois  reuxres.  pour  la  plupart  de  plein  air.  (jermier.  dont  nous  venons  de  parler  tout  à  l'heure  ; 

des    \ues    de    Hollande,    de    l^retagne.    de    l'Ile  de  Patil  Steck.  décorateur  de  \aste  en\e]-gure;   .^klny 

France,  de  Preneuse  et  même  de  Pai'is.  où  se  réxèle  iienner,    héritier   à    la    tois    fort    et    distingué    du 

tme  \  ision  \raiment  délicate  et  émue  de  la  natLire.  maître  1  lenner;  .\ntony  Troncet.  Henri  Zo.  Jacques 

On  sent  à  les  examiner,  tout  le  plaisir  éprou\é  par  Scherrer.  .Iules  Zingg.  très  lin  paysagiste,  Roussel, 

l'artiste  à  peindre   les   pelouses  et    les    llems.    les  Henri    Rousseau.     Planquette,    Orange,    Muenier, 
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jMontaL;nc.   MondincLi.   Marchand.    Marcc,   I.oiip,  cotes  de  (^Dniuuaillcs,  loujoLirs  M.   Ilorion  mani- 

Jonas,     Jacquier,     Ilumbert,     (ÎLiiiiier.     (înr^Liet.  leste  la  sensibilité  trissonnante  et  CDinme  moite  de 

Godebv.     FoLiqueray.     Henry     d'l\stienne.     \:\\n\..  son  beau  talent.   Il  est  \is-à-\is  de  la  sensation  et 

Deullv,   Désiré-Lucas,  Charpentier.  Gazes,  .\ndrc  de  l'émotion  d'ime  sin'prenante  perméabilité.  Rien 

Brouillet.    Abel     Boyé.    Bouri;onnier,     b'erdinand  de  plus  saisissant  chez  Ini  qiie  ce  contraste  entre 

Bourgeois,  Joseph  Beri,'ès,  Bellan.   M'u^--^   Marcelle  la  solidité  aichitecturalc  de  sa  composition,  le  sens 

Rondenav.      Henriette      Desportes,      Mari,'uerite  qu'il  a   de   la    masse  des  choses  cl  cette  subtilité 

Delorme  am  Oiseau  bleu  ra\issant  et  tm  spirituel  dans  la  notation  des  moments  les  pUis  lui^itils  de 

Lavoir)  ;   Angèle   Delassalle    aussi    torte    dans    le  l'atmosphère,   lui  ceci  encore  il   serre   de   près,   il 

portrait  que  dans  le  nu  ;  Hélène  Dutau,  au.x  maL;ni-  imite  la  nature  dont  ce  contr.iste  est  une  des  carac- 

tiqties  décorations.  téristiques  essentielles  :    une    matière    imiuuable 

i.a    sculpture    est    représentée    par   des  artistes  sous  une  lumière  indéliniment  changeante, 

comme   .M.M.   .\ltred  lioucher,  solide  et  subtil  à  la  (Test   sans   doute   parce   que    .M.  llorton,   i^rand 

fois;  l-'ernand  l)a\  id,  qui  a  le  sens  exqtiis  de  la  jeu-  \o\a;;eur  et  Ljrand  cm-ieux.  a   passé  toute  sa  \  ie  à 

nesse  des  corps  féminins  et  dont  la  tète  de  jeune  intei'roL;er   la    nature   et   les  pa\saL;es.    Il    ne  croit 

tille  ibronzei  est   un   petit  chet-d'(eu\  re  ;  Cjeori;es  jamais  en  axoir  tini,  jamais  être  qiutte  a\ec  elle, 

(îardet   lune   admirable   tète   d'.l/,.L,'7e  mexicaine  >  :  Il    étudie   sans   relâche,    et    aussi    a\ec    courage; 

Fi.x-Masseau,  plein  de  grâce  et  de  volupté  ;  .\ltred  aucune  inteiupérie  ne  le  rebiUe.  Il  tra\aillera  sous 

Halou.  d'une  variété  d'invention  inépuisable  ;  .Max-  la  neige  s'il  le  taïu.  .\insi  passii;)nnément  interro- 

Blondat  dont  les  fontaines  sont  si  chai-mantes  et  gée,    la    nature    livrera    ses    secrets,    elle    laissera 

les  études  d'entants  si  pleines  d'esprit  et  de  vérité;  capter,  dans  leui'  moment  le  plus  émouvant  et  le 

Perrault-Harrv  qui    intuse   aux   animaux   une   vie  pkis  vivace,  la  pàleiu-  de  ses  crépuscules,   le  gris 

passionnée;  M""-' Jane  Poupelet,  M.M.  Raoul  N'erlet.  inellable  de  la  neige  stu'  ses  arbres,  la  profondeur 

émouvant;  Roger  Bloche,  fort  et  pathétique;  Pour-  chaleureuse  de  ses  crépuscules.  .Mais  c'est  surtout 

quet.    .Moncel,    Niclausse.   Gustave    Michel,    .\lix  le  sol  que  .M .  I  loiton  semble  avoir  le  mieux  com- 

.Marquet.  Jacques  Loysel.  Loiseau-Rousseaii,  Pierre  pris,  comme  si  c'était  là  le  point  d'appui  suprême 

et   .\ndré  Lenoir.    Larche,   Laporte-Blairsy,    beau  de  tout  pavsage.  Moites,  trempés  ou  élastiques  à 

sculpteur  aux  intentions  décoratives  si  ingénieuses  force  de  sécheresse,  amortis  par  l'hiver  ou  fleuris 

et    originales.     Ernest     Dubois,     Camus,     .\lliot,  par  la  v  ie  dti  gazon,  éventrés  par  le  soc  de  la  char- 

.\ndrieu,  Bardery rue,  légers  ou  compacts,  ses  terrains  sont  étonnants 

Citons    à    la    gravure     les     noms     estimés     de  de  vérité  et  de  relief.  Dans  certains  de  ses  tableau.v, 

MM.  Coppier,  Corabœuf,  Delzers,  Pierre  Guzman.  ils  tiennent  presque  toute  la  place.   Dans  d'autres. 

Halle, PayrauetsurtoutJ.-Pr.Laboureurdontletalent  on   voit  comme  ils  meurent,  soudain,  lorsqtie  la 

est  d'une  si  belle  âpreté,  d'un  accent  si  énergique.  lumière  les  quitte.  .M.  William-S.  I  lorton  est.  avec 

.\  l'architecture  les  plans  et  projets  de  .M.M.  Gm-  de  hautes  qualités  de  peintre,  un  grand  amant  de 

detti,    Hannotin.    Janin,    Le   'l"oLn"neau,    .Magne.  la  natiu'e. 

.Marcel.  Thiers,  Tronchet.  Lucien  \'oog.  11  nous  laut  signaler  l'ouverture  récente  de  deux 
.\  l'art  décoratiL  les  leuvres  de  ^\^\.  Bastard.  galeries:  la  première  chez  ,M .  Henri  .Manuel,  le 
Decorchemont  et  Le  Bourgeois,  ce  dei'nier  toujours  célèbre  photographe  artiste,  27.  faubourg  Mont- 
d'une  si  spirituelle  invention.  martre.  Elle  réunit  pour  la  première  exposition  les 
.\insi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  cet  noms  de  .M  .^L  (nibriel  Biessy,  Richard  Bloos,  Louis 
exposé  infiniment  trop  hàtifà  notre  gré,  la  troisième  Cabanes,  Châtelain,  (iueidrv,  Girardet,  Maurice 
exposition  quinquennale  des  Prix  du  Salon  et  Lévis.  J.  Lévv.  (Camille  .Mai:clair,  notre  éminent 
Boursiers  de  \'oyage  mérite  mieux  qu'une  brève  collaborateur,  qui  est  aussi  im  peintre,  un  pastel- 
visite.  Il  serait  à  souhaiter  qu'à  l'avenir  ces  liste  dim  talent  fort  et  raliiiié.  .Maurice  .Millière. 
intéressants  artistes  évitent  de  soumettre  au  public  Ravmond  Pallier,  (Juentin.  l'rin.  .l.-.l.  Rousseau, 
des  (Euvres  déjà  vues.  .\e  pourraient-ils  pas.  ayant  Jean  Sala.  Saint-lîlanca  ;  et  les  sculpteurs 
la  faculté  si  précieuse  d'exposer  tous  les  cinq  ans  .\L\L  Lamouidedieu.  l.oiseau-Rousseau.  .Sandoz, 
dans    un   salon    particulier,  réserver    poiu-   lui    le  Ravmond  .Sudre. 

meilleur  de  leiu"  effort  r'  La  seconde  s'appelle  (jdlerie  liiehelieu.  71,  rue 

(Ki.vi(r:s     m:     WnrivM-S.     IIokion     (Galeries  de  Richelieu,  ///-.'//'or/  y  donne  sa  première  cxpo- 

Georges  Pelil.  -V.  rue  de  Sè;ei.  —Qu'il  fasse  des  sition  avec  d'intéressants  envois  de  .'VL\L  de  Castro, 

esquisses  de  \'enise  et  de   la  campagne  anglaise,  Déziré,  .Morerod,  Pissarro.  Rennefer.  Roustan, etc., 

qu'il   peigne  les  plaines  et  les  montagnes  de  son  et  de  .Mlles  j-'lom-ens.  (iuillaumet.  Liné-Desailly. 

pays  ou  du  nôtre,  qu'il  erre  en  Suisse  ou  stir  les  1'.  ^L 
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MEMENTO     DES  EXPOSITIONS 

Musée    des    .\rls    Jcenrali/s   U'ai'illun    de    .\Lu.saii,.  —  Calene    lirunner.  -—    Les   ^^  l^>iihLQM-s  »,    II"   exposition   : 

-4'  Exposition   d'lsi.impL'>   japonaises   in-uvrcs  d'I    i  \m\koi,  3'  cvpoïitujn  de  l'Association  des  Artistes  de  Paris, 

de  Laques  et  d'Estanip.i.i^es  d'anciennes  sculpture^  clnno.ses.  ,,alene  Iturand-Huel.    il,,  rue  LcilHile.  -  Exposition  de 

Exposition  des  dessins  de  IJamh,  Vifugk.  |,i  v^,,^  ^  |,    Moi. i  uni 

Cercle   Volney.  -  Exposition  annuelle.  ,^,,,^,,.,^,   Grubiey,    ,4.   rue   de    Richelieu.  -    Exposition 

Galerie  Dei'aïube;.  —   Exposition  de  la  Siciéie-  .in^iaise  d'artistes  divisionnistes  italiens  et  des  sculpteurs  Andreotti, 

Lk  GkEiMoi  M.;  exposition  de  ,N\.     Alfxwih'I    Ammvnn.  .Medxbdo,  Rosso,  Bui;ati  1,  Troi  Firzkoi. 

.Mu.sée  Caillera.  -  E\poMl;on  -énérale  d'art  applique.  (, alêne  Mnt.   -    Exposition    de.   nouvelles    peintures  de 

Caleriex  llern/ieim  /eiine.  1  .^ .  rue  Itieliepait.'ie .  Peintures  liri.i  hmiu  . 

de  Maximiiiin   Li.  r  ;  études  a  l'Iiuile,  aquarelles,  pastels  et  Galerie    .\llard.    -  Tableaux    et   lithoynipliies    d'Ei  gI:nk 

dessins    d'IJ  c.rsi     ISui  i>iN    ;    aqu.irelles    et     lavis    de    J  \mk        -|„| i,,^ 

Aghion  ;   ligures,   natures   mortes   et  pa^sii^es    de  TiifonoBF  ,-,■,-.,                                       j        a    ■    ,     t 

•^   ■      ^  dalerie    (jrand-linniine.    4".    rue    lU'.v    .Saiiils-I 
Earl  Bt  tlkr. 


i".  — 
l^xposiiion  de  f^ravures  et  dessins  p.ir  (jkoui.es  Bri  ier. 

Galerie  La  Biielie.  —  Exposition  ,Ia\  et  Taui  Snk\. 

Galerie  Marcel  Bernheiin.  2  bix.  rue  (.'auiuarlin.  — 
Exposition  d'aquarelles  par  Ekunami  Thi  ttu  1. 


Galeries  Ihuel.  jn.  rue  Rii\  aie.  —  Peintures  et  cér.imi- 
qnes  de<ji  oRiii  s  Pdi  \i  ir;  Exposition  annuelle  :  1  "i,roi  pk: 
peintures  de  I  11  M'i  H  wden  ;  exposition  annuelle  :  2'  croire. 

Galeries  Genrfres  l'elil.  K.  rue  de  .Se^^e.  —  Peintures  de 

Jacq,-esJoi:ruvn;  portraits  de  Vu  1...  B^Rl>M  ;    tableaux  de  ^  '-'''■'''>    ''"'    ^rlisles    .Mudernes.    -    Exposition    de    la 

Frantz   Charlet  ;   aquarelles    de    E.    \illon  ;    marines   et  "*'  ^^''^■ 

paysages  d'ERNESi  ("an  v  mier  ;  aquarelles  de  Joseph  Lesaue  ;  Galerie  .Iules  Caulier.  nj.  >ue  de  .Serres.  —  Exposition 

(Kuvres  d'ANDRÉ  m  s  Eum  \isis:  aquarelles  de  RoSENsTOCk:  d'aquarelles  par  E.  Apimi,  Ai  ri  ri,  eic. 

dessins  d'HENRi  .loi  Ri.iiN.  Galerie    .Manuel.    —    Expositions   d'.euvres  de  Riimond 

Internalional  .\rl  (Jallerw    1.    rue    de    llerri.    (Champs-  Pvlhier  et  I.icien  Boisimon. 

/:'/r,ve«.  -  Peintures  et  pastels  de  JiriEN  Bi  CVS.  .S„eiéle    arlislique.     Clieliv    iSeine,.    ~     7'    Exposition 

.Musée  ("eriiusehi.  —  Exposition  d'.irt  japonais.  annuelle. 


Le    Mouvement    Artistique 
à    l'Etranger 


ALLEM AGN  E 

T    h    nouvel   liôlel  de    ville   de    Hanovre   de-core   sa   j;r.inde  ces    qualite's   et   ces   défauts   inséparables   et   dont   on      finit 

salle  des  létes  d'un  triptvque  de  Eritz  Erler,  qui  compte  par    ne    plus   savoir    quels    sont    qualités    et    défauts    tant 

parmi  les  plus  surprenants  essais  décoratifs  de  l'art  moderne  cet  art   est  entier   et    indécomposable   en    ses   éléments,   et 

en  Allemagne.  Depuis  ses  fresques  du  casino  de  Wiesbaden,  c'est  aussi  plus  fastueux,  plus  complet  si  possible  que  tout 

où  les  noirs  somptueux  jouèrent  ce  rôle  nouveau  d'élément  ce  que  nous  avions  vu  jusqu'ici. 

de  luxe  et  de  joie  que   j'ai   dit  autrefois,  le   grand   artiste  II  s'agit  de  trois  grandes  surfaces  .1  peu   près  carrées,   de 

s'est  encore  exalté  comme  coloriste  dans  l'art  du   portrait  plus  de   six  métras  de  côté,  encadrées  de  marbres    beiges 

où  déjà  il  se  montrait  si  psychologue  en  même  temps   que  comme  le  plumage  du  hibou  et  supportées  par  des  lambris 

décorateur,   au  point   d'y   avoir  depuis    longtemps    pris    le  bruns   percés   de  trois   portes  dont  le  chambranle  à  forte 

premier    rang.    D'autre    part,    ses    tentatives   aussi  simples  moulure   empiète  sur   le  bas  de   l'avant  plan.    Théine  :   les 

que     hardies     et     si     pleinement     réussies      de      réforme  trois  étapes  du  développement  d'une  cité.  Période  préhis- 

de  la  mise  en  scène  au  théâtre,  le  préparaient  admirablement  ttirique.   Mii\-en  âge.    Vie   mnderne.    Le    tout   très  bariolé, 

au  nouvel  etVort  que  voici.  Eh  bien  !  c'est  toujours  le  même  exécuté    violemment,    sommairement,    a    tempera,    d'une 

coloriste  épris  de  dillicultés   paradoxales  et   recourant   de  touche   lloconneuse,   avec  des   heurts   de  coloration   etour- 

gaité  de  citur  à  des  .-iccords  diffamés  mais  qui,  cette   lois,  dissants  à  l'intérieur  de  chaque  tableau  pris  isolément,  mais 

jouit  de  son  triomphe  —  et  du  leur  —  avec  une  verve  moins  une  grandiose   unité  de   l'ensemble.   Le   ciel    est   du    même 

ramassée,   moins  têtue,  davantage   épanouie  en   splendeur,  vert  chaud   et  clair  partout  et   base  un   formidable  accord 

en  éclat  et  en  lumière.  La  cause  est  gagnée,  que  l'on  célèbre  vert  et  jaune  qui   retentit  d'un  bout  à  l'autre  du  triptyque 

p.ir  une  telle  débauche,   (^'est  plus   Erler  que   lamais.   avec  diiniiiueiidn  de  gauche  à  droite,  contr.idictoire  à  un  accord 
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bleu,  nias,  rosaire,  blanc,  plus  Iroid,  qui  part  de  droite  et 
s'éteint  progressivement  vers  la  f;auche.  A  cet  anuclininx 
de  la  couleur,  joignez  cet  artilice  de  composition  :  les  deux 
tableaux  impairs  formés  de  groupes  et  personnages  comme 
successivement  glissés  à  la  surface  d'écrans  sans  créer  de 
forte  profondeur,  tandis  que  le  central,  lui,  se  creuse  en 
sens  diamétralement  opposé.  (Juant  au  sujet  littér.il  de  ces 
compositions,  voici  : 

C'est  d'abord  la  colonie  primitive  dans  le  désert  des 
marécages  forestiers  :  la  première  hutte  où  flambe  le  pre- 
mier feu  ;  la  première  famille  demi-nue  :  le  premier  cavalier 
sur  un  vieux  cheval  blanc  légend.iire  aux  paturons  b.irbus; 
en  avant,  le  premier  pêcheur  dans  sa  pirogue  et  les  porcs  dans 
leur  bourbier,  mêlés  aux  nénuphars.  Au  fond  le  grand 
silence  de  la  forêt.  Tout  cela  donc  comme  sur  une  série  de 
portants  horizontaux  glissant  l'un  devant  l'autre,  un  thé.'itru 
de  découpures. 

.\u  contraire,  dans  une  perspective  perpendiculaire  de 
rue  pavoisée  entre  deux  raccourcis  d'architecture  de 
briques,  la  fête  populaire,  et  des  magistrats,  des  guerriers 
portes  au  pavois  :  l'ivresse  du  triomphe  et  de  la  délivrance 
achetés  par  du  sang  coulant  des  blessures  à  la  face  des 
hommes,  tandis  que  les  jeunes  filles  se  couronnent  de  Heurs. 
Au  fond,  dans  le  ciel  vert  des  orients  du  soir  estival,  des 
tours  féodales  flambent,  tandis  que  les  maisons  hano- 
vriennes,  qui  ont  conservé  dans  leur  pignon  le  type  de  la 
hutte  primitive,  s'allument  des  reflets  orange  du  couchant. 

Troisième  peinture.  Sous  le  même  ciel  vert,  des  échafau- 
dages de  constructions  usinières  font  avec  un  groupe 
d'ouvriers  enlevant  une  poutre,  dans  un  décor  de  chantier 
d'eau  forte  à  la  Brangwyn,  le  noyau  de  la  composition, 
avec  une  concentration  décisive  à  l'arriére-plan.  du  fameux 
virulent  accord  vert  et  jaune,  tandis  que  tous  les  écrans 
découpés    en    groupes  ouvriers   ou    leminins    des  premiers 


plans  se  partagent  les  clartés  froides  .illaiit  dans  l'ombre 
des  bleus  marins  (groupe  de  matelotsi  aux  blancs  rosés  et 
lilacés  (ouvriers  en  bras  de  chemise,  paveurs  à  bourgerons 
clairs,  etc.).  Tout  est  en  construction  et  en  démolition.  Des 
femmes  en  robes  d'été  à  la  mode  de  l'an  dernier  passent  à 
iravers  les  groupes  isolés,  ("est  bien  rythmée,  l'incohérence 
de  la  vie  moderne.  On  pense  aux  tron(;<)ns  de  fugue  du 
rimdii  de  la  V"'  symphonie  de  Mahler;  comme  sa  VI"" 
fait  penser  au  cyclisme  musical  obtenu  par  la  persistance 
du  même  accord  vert  et  jaune  dans  toutes  les  parties. 

Deux  autres  observations.  A  l'extrême  avant  plan,  le  lien 
entre  la  scène  représentée  et  le  mobilier,  les  boiseries  de  l.i 
salle,  se  fait  en  utilisant  le  chambranle  des  portes  ainsi  que 
dans  ces  panoramas  où  l'on  passe  subitement  de  la  peinture 
aux  objets  eux-mêmes.  Des  vases  de  bronze  superbement 
vert-de-grisés  semblent  po.sés  à  même  la  continuation  peinte 
de  l'épaisseur  de  la  moulure.  Celle-ci  sert  aussi  à  établir  le 
pavois  de  la  scène  médiévale  triomphale  et  encore,  dans 
l'évocation  préhistorique  à  construire  le  pont  de  madriers 
où  passe  le  cavalier  fabuleux  et  sous  lequel  se  vautrent  les 
porcs.  L'n  souille  de  puissance  brutale  et  un  amour  du 
colossal  pantagruélique  —  il  y  a  des  figures  volontairement 
grotesques  —  soutiennent  continuellement  l'inspiration.  Et 
en  une  volonté  d'établir  des  poids  monstrueux  à  l'avant 
plan,  comme  on  maintient  avec  des  blocs  de  pierre  un  voile 
contre  les  coups  de  vent,  une  série  de  pieds  lourdement 
chaussés  et  de  personnages  ou  d'animaux  gigantesques  se 
carrent  à  même  les  cymaises  de  chaque  côté  des  dessus  de 
porte.  (Kuvre  apparentée  aux  symphonies  de  Bruckner  et 
de  Mailler  certes  et  cadrant  à  merveille  avec  tout  ce  que 
l'on  peut  admirer  de  l'.Mleniagne  moderne,  autant  dire  avec 
tout  ce  qu'y  dctesleiu  ses  .idvcrsaires. 


\Vi 
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A  I  Cimetière  de  Kerepes,  a  Budapest,  s'élève  désorni.iis 
■^^  le  monument  conçu  par  le  siatuaire  Kdouard  Teles  en 
l'honneur  de  .Michael  de  .Munkicsy.  In  obélisque  de  six 
mètres  de  haut  se  termine  par  une  croix  enrichie  de 
mosaïque  d'or,  contre  laquelle  une  rigide  ligure  de  lemme 
élève  une  couronne. Sur  l'obélisque  les  deux  dates  1844-1000. 
Sur  le  socle  le  seul  nom  patronymique.  —  Passons  sur  la 
deux  cenliënie  exposition  du  Scm^cli-SjUm.  et  sur  l'expo- 
sition Celestin  Pallya  aux  galeries  kienvves  Kaliiian.  Nous 
retrouverons  le  monument  de  jMaurice  Jokaï,  du  statuaire 
.Alovs  StrobI,  lorsqu'il  sera  érigé.  Mais  saluons  la  Danse 
Macabre  de  .M.  Kdniond  de  Kacziany,  cycle  de  sept  pein- 
tures d'un  fantastique  d'autant  plus  impressionnant  qu'il 
s'accommode  parfois  de  paysages  lunaires  d'un  grand  silence 
et  d'une  grande  poésie,  et  qui  sont  Ion  remarques  à 
Rome. 

La  Secesainn  de  \  ienne  a  passé  tcute  entière  la  frontière 
de  la  .Salzach  et  s'exhibe  au  Ki-cnif^sbaii  de  Munich,  à  son 
plus  grand  avantage.  On  ne  saur.-iit  assez  insister  sur  la 
moderne  école  de  paysage  autrichien  et  sa  conquête  de 
r.Alpe,  du  monde  hivernal  et  de  la  représentation  des 
sports  d'hiver,  qui  pourraient  bien  nous  valoir  avant  peu 
un  renouveau  de  la  pl.istique  athlétique  olympiqi;e.  J'ai 
déjà  tant  insisté  ici  sur  cette  véritable  découverte  de  l'hiver, 


qui  s'est  acheminée  par  les  voies  de  la  peinture  .ilpestre  et 
des  sanatoria  de  l'Kngadine.  que  je  n'ose  pas  trop  me 
répéter.  Les  phases  de  cette  évolution  peuvent  s'étudier  ici 
sous  leur  modalité  non  seulement  .lutnchieniie.  mais  polo- 
naise, non  seulement  alpine  mais  carp.ithine.  Kt  je  ne 
saurais  assez  répéter  quel  magnifique  peintre  les  Tatry 
avaient  trouvé  en  .M.  Filipkiewicz.  .Mais  le  voici  qui,  tout  à 
coup, troublé  par  <",êzanne,  nous  donne  des  lleurs,des  fruits 
et  des  natures  mortes  qui  vont  induire  les  ni.irchands  en 
teni.ition  de  les  acquérir  pour  leurs  lalsilications. 

Deux  artistes  de  ce  groupement  viennois  apparaissent 
très  isolés  au  milieu  des  contemporains  dans  leur  origina- 
lité précieuse,  autant  que  dépourvus  de  points  de  contact 
décidément  avouables  avec  d'immédiats  prédécesseurs  :  ce 
sont  M.M.  Cari  Schmoll  von  Kisenwerth,  un  demi-autrichien 
établi  aujourd'hui  à  Stuttgart,  et  Vlastimil  llofmann,  un 
polon.iis.  Celui-ci  inventorie  les  déconcertantes  aventures 
et  rencontres  de  la  vie  populaire  de  son  pays  en  de  grandes 
pages  plates  et  réalistement  stylisées,  stylisées  presque  par 
la  seule  étr.-ingeté  des  faits  ainsi  exactement  rapportés. 
Certes  certains  enfants  sont  vus  de  cette  fa<;on  parce  que 
Wyspianski  a  attiré  l'attention  sur  tels  types  et  llodier  sur 
tels  contournements  de  membres,  et  cependant  tout,  abso- 
lument tout   le   mérite   de    leur   singularité  reste  ii   l'exira 
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ordinaire  initiative  de  M.  Hofmann.  Si  l'on  pense  aux  Rois  très  élégiaquement  vivant,   très  médité,  très    pensé,    mais 

Mages  de  mascarade  de  feu  Fritz  von  l'hde  par  exemple  et  c'est  à  l'état  de  fantôme.  Plus  qu'on  ne  vit,  on  semble  se 

qu'on  les  compare  à  ce  carnaval   paysan,  qui   pourrait  être  souvenir  d'avoir  ainsi  vécu.  Et  l'on  choisit  dans  les  attitudes 

iroquois  et  n'est  que  polonais,  on  se  rendra  excelleftmient  les  plus  ordinaires  de  l'attente  ou  de  la  démarche,  le  mou- 

cotnpte   de    cette  sini;ularité   qui   consiste  a  peindre  plate-  vement  arrêté,  le   pli  rare  qui   fassent   la  chose  insolite  et 

ment,  sagement,  des  choses  qui  semblent  appeler  le  désordre  presque  inquiétante  et   parfois  inénie,  au  premier  heurt  de 

de  la  palette  et  la  verve  fiévreuse  du   pinceau,   et  avec   un  surprise,    une  seconde  déplaisante.   Puis  on   en  raffole.  Or 

amour  et  une  grâce  botticellicnne  des  enfants  et  des  scènes  cela,  avec  un  sens  du  mystère,  une  intuition  subconsciente 

d'un  caractère  ethnographique  et  lolkloristique  du  suprême  des  dessous  de  la  vie  journalière  qui  n'a  rien   de  littéraire 

inattendu.  ni  de  philosophique,  qui  se  joue  uniquement  dans  le  domaine 

M.  Schmoll  von  Eisenwerth  est  réservé,  tout  retourné  en  pictur.il,  en  sorte  que  le  résultat  en  soit  pour  l'entendement, 

dedans,   tout  en    distinction   et   en    profondeur,   dans   des  mais  par   le  seul   médiateur  des   yeux,   quelque   chose  de 

motifs  d'une  intimité  exquise.  Une  femine  —  sa  femine  —  tout  proche  des  musiques  modernes   les  plus   rares,   si  ces 

et  des  minutes  de  son   existence  et  de   leur   intérieur.   Un  musiques  étaient  construites  et  organiques.  Car  M.  Schmoll 

coloris  à  la  fois   fuvant,  effacé  et   extatique   mais   toujours  se   livre  aux  délices  de   sa   peinture   d'aquarium   et  de   ses 

dans  des  tonalités  comme  aquatiques,  brunâtres,  verdàtres,  visions   lyriquement  fantomatiques   sans  oublier  une  seule 

jaunâtres,   très  anormales,  absolument  à  lui.   Lumière  ou  minute  à  quel  point  il  est  architecte  et  décorateur.  Malheu- 

pénomhre,    harmonies    majeures    ou    mineures,   motifs    de  reusement  des  œuvres  aussi  complexes  et  subtiles  dans  la 

jardins    ou   d'intimllê,   cela   se   passe    sans   cesse    dans    un  difficulté  ne  se  laissent  pas   expliquer  en   dix  lignes.   Ici   je 

aquarium,   ,ivec   quelque  chose   de    délicatement    suranné,  n'analyse  pas  ;  je  signile. 
d'inconsistant  comme    les  aspects  entrevus   en   rêve.   C'est  William   Kittep. 
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L  découverte  artistique  sensationnelle  avait  ete  recem-  naît   et  qui   avait    reçu   plusieurs    offres  tentantes,  a  préféré 

ment  signalée  chez  le   député  républicain  Al.  Mayner,  en  faire  don  à  l'Etat,  et   la  remise  en   a  été  effectuée  entre 

à  Beus  (Catalogne),  par  plusieurs  jourii   ux  de  cette  ville  et  les  mains  du  Président  du  Conseil  lui-même,  .\1.  Canalejas. 

de    Barcelone.    Il    s'agissait,    disait-on,   d'une    sculpture    de  qui    a    récompensé     les    donateurs    par     des     distinctions 

Christ  au  Tombeau   attribuée   par   les    uns   à   Léonard   de  méritées.  Il  est  à  souhaiter  que  cet  exemple   soit  imité    par 

Vinci,  par  d'autres  à  Michel-Ange,  en  tout  cas  de  la  Renais-  maints  autres  chapitres  espagnols. 

sance  italienne,  et  pour  laquelle  un  antiquaire   barcelonais  Parmi    les    dernières    expositions     particulières,    il    faut 

aurait  otlért  il  son  propriétaire,  qui  en  ignorait  la  valeur,  la  mentionner  celles,  à  Madrid,   des  paysages   et    marines   de 

somme  énorme  de  600.000  pesetas  au  nom  d'un  collection-  Ruiz    Luna,   et  à   Barcelone,   de    Dario    de    Regoyos,   qui 

neur    américain    —    probablement    le    même    qui     vient  demeure  à  peu  près  le  seul  champion  de  l'impressionnisme 

d'acquéiir,   à  un  prix  très  élevé  aussi,  le  beau  triptyque   en  en  Espagne,  et,   parmi  .les   récents   ouvrages   artistiques,  la 

ivoire  provenant  d'une  inaison  particulière  à  la  Calzada  de  monographie  du  critique  M.  José  Cascalès   sur  Francisco 

Oropésa  (province  de  Tolèdef.  Mais  depuis,  on  n'en  a  plus  Zurburan,   dont  l'auteur,    »  pays  »  du    maître  extrèménien, 

reparlé,  ce  qui  semble  indiquer  que  cette  information  était  n'en  est  que  mieux  à  même  d  analyser  sa  vie  et  son  œuvre, 

tout  au  moins  exagérée.  en  rétablissant  [sa   biographie  authentique,  en    démontrant 

Le   Musée  archéologique   de  Madrid   est  entré  heureuse-  comme  quoi  il  ne  put  subir  l'influence  du  Caravache,  et  en 

ment    en    possession    d  un    |0\au    d';;rt   très    convoite    :    le  dressant    le    catalogue    de    ses    tableaux    connus.    Comme 

fameux    coflret   arabe   de    Palencia,    datant    du    xi'    siècle,  événement   artistique,  à  [signaler  encore   l'hommage   popu- 

cxêcuté    à    Mèdina-Cutnca,    par    Abderranian-ben-Zayan,  laire  rendu  au  peintre  Zulonaga  par  ses  compatriotes  de  la 

auteur  de  l'autre  coflret  célèbre  de  .Santo-Doniingo  de  Silos  ville  basque  d'Eibar,  qui  doit  aussi  à   son  père  la   création 

(aujourd'hui  au   Musée  [de   Burgos),   et    pour  le  compte  de  de  l'industrie  du  damasquinage,  rivale  aujourd'hui   de  celle 

l'émir   Kl-Ilaschib,  père  d'El-Kadir,  dernier  roi    maure  de  de  Tolède  sur  les  marchés  étrangers. 

Tolède.  (Je  coffret  d'ivoire  ajouré  sur  fond  de  cuir  doré,  et  A  Barcelone  est  décédé  le  peintre  distingué  José  Masriéra, 

merveilleusement  sculpté  de  scènes  cynégétiques,  est  estimé  président  intérimaire  de   l'académie   locale  des   Beaux-Arts 

à  200, Cûo  francs  et  avait  figuré  à  l'Exposition  historique  de  et  organisateur  de  plusieurs  expositions. 
M;;drid  en  iSg2.  Le  chapitre  de  Palencia  auquel  il  apparte-  J-  Causse. 
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VKNKMhMd'artleplusimportaïudecestemps belliqueux,  arrêtés,    pour    l'ancienne    capitale    du     monde    occidental. 

L-n  Italie,  est  sans  doute  la  mise  en  place  de  VHomine  L'Association  internationale  des  artistes,  à  Rome,  a  refusé. 

qui  marche,  au  Palais  Farnèse.  On  sait  que  Rodin  a  voulu  en   eflèt,    d'ofl'rir  au   grand   sculpteur   français   le    banquet 

honorer  de  sa  présence  la  ville  de  Rome.  On  sait  aussi  que  qu'elle  a  coutume  d'offrir  à  tout  artiste  étranger  de  marque 

le--  umps  lêroiquts  de  l'.Art  sont  passés,  ou  tout  au  moins  qui  passe  par  Rome  ;    et  ce.    pour  des  raisons   politiques  ! 
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l  ne  large  partie  de  la  presse  italienne  s'est  d'ailleurs  élevée 
avec  une  louable  énergie  contre  un  tel  procédé  ;  et  des 
artistes  dignes  de  ce  nom,  c'est-à-dire  des  créateurs  qui 
créent  et  qui  s'efforcent,  demeurent  indillérents  devant 
certaines  attaques  dues  à  de  pauvres  publicistes,  artistes 
et  écrivains  manques  et  aigris,  qui  opèrent  à  Home  et 
surtout  à  Florence.  Rodin  a  accueilli  avec  la  plus  complète 
bonne  grâce  le  petit  travers  de  l'association  romaine.  Kt 
['Homme  qui  mai-che,  plastique  et  syinbole  dune  âme 
neuve,  d'un  art  renouvelé,  d'un  esprit  totalement  débarrassé 
du  »  pathétique  sentimental,  »  et  plein  de  ce  «  pathé- 
tique cérébral  »  vers  lequel  s'efforcent  les  nouvelles  géné- 
rations lyriques  et  artistiques,  campe  maintenant  son  geste 
titanesque  dans  le  palais  exquis  que  la  F^enaissance  semble 
avoir  légué  a  la  France. 

C'est  là  1  événement  le  plus  important  de  la  vie  artistique 
en  Italie,  en  ce  moment  oii  la  péninsule  se  dresse  dans  sa 
puissance  neuve  et  se  l.ince  dans  une  guerre  de  conquête 
hardie  et  forte. 

Car  l'Exposition  internationale    du    Cinqu.iniena.re    aura 


passé  sans  laisser  de  traces.  Ceux  qui  ont  voulu  qu'elle 
signiliàt  la  dernière  étape  de  l'art  italien,  la  dernière  mani- 
festation d'une  évolution  mal  délinie.  mal  représentée, 
n'ont  abouti  qui  une  lamentable  exliibition  d'un  art  fon- 
cièrement «  pompier  »,  qui  na  même  pas  le  mérite  d'être 
cherche  et  trouvé,  puisque  la  presque  totalité  de  ses  inspi- 
rations lui  sont  venues  du  Nord,  d'au  delà  des  .\lpes.  Ft 
les  journalistes  italiens  qui  font  métier  de  critiques  d'art, 
faute  de  pouvoir  faire  métier  d'artistes,  seront  au  moins 
étonnés  de  l'accueil  sévère,  mais  déférent,  voire  extrême- 
ment sympathique,  que  Paris  a  su  réserver  à  ces  «  Peintres 
maudits»,  les  Futuristes.  La  Galerie  Bernheini  a  montré  en 
effet  que  parmi  les  artistes  italiens  contemporains  il  en  est 
qu'un  rêve  de  renouveau  de  l'Art  plastique  remue  noble- 
ment et  hautement,  oeuvrant  en  puissance  et  avec  hauteur, 
par  les  canons  nouveaux  de  la  peinture  du  mouvement  et  de 
celle  de  la  vision  directe.  Paris  connaît  et  discute  aujourd'hui 
r(euvre  de  MM.  Boccioni,  Russolo,  .Severini  et  Carra. 

H.  Cam  110. 
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^~^o^'STA^TlNOl'LE.  —  La  capitale  turque  est  fortement 
^^  émue,  en  ce  moment,  de  deux  grands  vols  artistiques 
qui  viennent  d'être  commis,  non  plus  en  .Asie-.Mineure, 
—  comme  ceux  relatés  à  cette  place  même,  dans  ma  chronique 
de  novembre  dernier,  —  mais  au  cieur  même  de  Constan- 
tinople. 

Sur  une  des  voies  les  plus  belles  et  les  plus  fréquentées 
de  Stamboul  s'élèvent  quelques  turbés  de  Padischahs.  Ces 
turbés,  véritables  petites  mosquées,  renferment,  chacun, 
le  cercueil  où  l'ut  déposée  la  dépouille  impériale.  Des  châles 
anciens,  des  tapis  précieux  qui  ont,  en  Orient,  la  valeur 
que  les  vieux  Gobelins  ont  chez  nous,  sont  accumulés, 
avec  une  profusion  toute  asiatique,  sur  les  catafalques, 
éclairés  nuit  et  jour,  par  d'immenses  cierges  et  constamment 
veillés  par  des  imams  en  prières.  Un  des  plus  beaux  parmi 
ces  turbés  est  celui  contenant  les  cercueils  du  Sultan 
.Mahmoud  II  le  Réformateur  et  de  son  fils  infortuné,  le 
Sultan  Abdul-Aziz. 

Or,  vers  la  fin  de  décembre  dernier,  le  nouveau  patriarche 
Arménien,  .Mgr  .Archarouni,  après  une  visite  faite  au  Grand 
Vizir,  à  la  Sublime  Porte,  lit  arrêter  son  cortège  devant  ce 
mausolée  et  entra  voir  le  tombeau  du  fimeux  destructeur 
des  Janissaires.  Il  const.ita,  cependant,  non  sans  surprise, 
que  la  superbe  aigrette  blanche  qu'il  avait  vue,  autrefois, 
sur  le  cercueil  et  qui  surmontait  la  coitiure  du  Padischah, 
avait  disparue.  Cette  aigrette  d'une  valeur  inestimable, 
constellée  à  sa  base  de  diamants  et  d'émeraudes,  ètoilée  au 
sommet  de  perles  et  de  roses,  avait  été  remplacée  par  une 
simple  aigrette  noire. 

En  faisant,  quelques  jours  plus  tard,  sa  visite  ollicielle 
au  ministère  de  YEfcaf,  le  patriarche  ne  manqu.i  pas  de 
mettre  Hairi  Bey  au  courant  de  la  disparition  de  ce  bijou, 
un  des  spécimens  les  plus  artistiques  de  la  joaillerie  et  de 
l'orfèvrerie  ottomanes  au  siècle  dernier.  Le  ministre  des 
fondations  pieuses  qui  ignorait  cette  substitution  a  déjà 
ouvert  une  enquête  au  sujet  de  ce  vol  qui,  dans  le  cas 
présent,  s'aggrave  d'un  sacriUge  et  d'un  crime  de  lèse- 
majesté. 


Le  second  larcin  est  celui  du  sabre  de  Suléiman  le 
.Magnifique,  sous  le  règne  duquel  la  Turquie  atteignit  à 
l'apogée  de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur.  Cette  arme 
—  au  sujet  de  laquelle  l'illustre  monarque  écrivait  à 
François  1"  réclamant  son  assistance  contre  Charles-Quint: 
«  Nuit  et  jour  notre  sabre  est  ceint  »  —  fut  la  lidele  com- 
pagne de  Sule'iman  durant  ses  treize  campagnes,  toutes  ses 
batailles  et  ses  nombreuses  conquêtes.  Avec  le  cimeterre 
de  Mahomet  le  Conquérant,  l'épée  du  dernier  empereur  de 
Byzance,  le  glaive  de  Bayazid  11,  la  «  tueuse  »  de  Sélim  1" 
et  la  cotte  de  mailles  que  .Mourad  IV  le  Sanguinaire  portait 
au  siège  de  Bagdad,  elle  faisait  partie  de  la  panoplie  histo- 
rique dont  le  Musée  d'Armes  de  Sainte-lréne  tirait,  fièrement, 
gloire. 

Sur  l'ordre  du  Sultan  llamid,  toutes  ces  armes  furent 
transportées  du  .Musée  d'Artillerie  au  Trésor  Impérial  et 
restèrent  pendant  assez  longtemps  exposées  au  Vieux-Sérail. 

C'est,  sans  doute,  à  leur  retour  au  .Musée  que  le  souverain, 
en  exil  aujourd'hui,  ordonna  le  transfert  à  Yildiz  du  sabre 
de  .Sulé'iman,  en  même  temps  que  de  plusieurs  autres  ob|ets 
précieux  du  Trésor. 

A  la  déchéance  du  monarque  une  grande  partie  de  ces 
objets  d'art  furent  retrouvés  et  réintégrèrent  le  Trésor 
Impérial  et  le  .Musée  d'.\rmes.  Le  sabre  historique,  toutefois 
restait  introuvable. 

L'enquête  ouverte  à  ce  sujet  a  établi  péremptoirement 
que  le  Sultan  en  avait  fait  don  à  son  favori  Tahïr,  —  l'e.x- 
maréchal  Tah'ir  Pacha,  capitaine  des  Tiifenkdjis  ou  g.irdes 
du  Palais.  Or  Tah'ir  ne  nie  pas  avoir  reçu  des  mains  du 
Padischah  cette  arme  magnifique,  en  acier  trempé  de 
l)ain.is,aux  incrustations  en  or,  —  d'un  travail  prestigieux  et 
d'un  art  parfait,  —  courant  tout  le  long  de  la  lame,  mais  il 
allirme,  sous  la  foi  du  serment,  qu'elle  n'a  jamais  quille 
son  appartement  de  Vildiz.  Les  recherches  entreprises  dans 
le  palais  de  l'ancien  Sultan  n'ont,  toutefois,  jusqu'à  ce 
jour,  .imenê  aucun  résultat.  Le  sabre  historique —  merveille 
d'art  et  d'armurerie,  —  reste  introuvable.  Le  retrouvera-t-on? 

AOOl.PHK    TllALAS-SO. 
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ECHOS     DES     ARTS 


A  nos   Lecteurs. 

Col  au  inuLs  d'avril   prochain  que 


la  aux  (ja 
Sniivcnir 


,ic 


Georges    Petit   l'exposition   si  allcnjui.-   dcj 
/ndes  de  M.  Albert  Besnard. 

La  revue  /.'.Ir/  c!  les  Artistes,  toujours  attentive,  aux 
Jurandes  nianifestations  esthétiques  contemporaines,  inal,i^ré 
la  part  considérable  que  tient  l'art  ancien  dans  son  pro- 
fjramme,  publiera  dans  le  nunier(]  d'avril  un  article  très 
important  de  M.  i  Camille  Mauclair  sur  l'expfisition  du 
célèbre  peintre. 

Cette  étude  comprendra  de  nombreuses  illustrations  et 
entre  autres  une  planche  en  couleurs  de  toute  beauté  et  une 
eau-forte  orif,'inale  exécutée  tout  spécialement  par  iM.  Albert 
Besnard  pour  L'Arl  et  les  Artistes.  Cette  eau-forte  tirée  par 
la  Maison  Wittmann,  sur  papier  de  Hollande,  ne  figurera 
que  dans  les  numéros  réservés  aux  abonnés. 

Nos  abonnés  et  nos  lecteurs  verront  une  fois  de  plus  par 
là  quels  elVorts  la  revue  ne  cr.iint  pas  de  faire  pour  leur 
donner  toute  satisf-iction. 

Fouilles  et   Découvertes. 

Le  principal  résultat  de  la  sixième  campai;ne  de  fouilles, 
elVectuees  par  la  Société  des  sciences  de  Senuir  sur  le  mont 
Auxois,  a  été  la  découverte  d'un  atrium  rectangulaire  se 
rattachant  par  son  extrémité  méridionale  .au  monument  à 
crypte,  découvert  en  lyo.S.dont  la  fa(;adc  est  tournée  vers  le 
nord.  Cet  atrium  se  compose  d'une  cour  centrale  entourée 
de  trois  portiques  à  l'ouest,  au  sud  et  .1  l'est.  Ces  portiques 
étaient  séparés  de  la  cour  centrale  par  des  lignes  de  piliers 
quadrangulaires.  Plusieurs  bases  de  ces  piliers  ont  été 
retrouvées  en  place.  Ouelques  fûts  et  fragments  de  fûts 
presque  carrés  ont  été  retirés  des  déblais.  Ces  piliers  étaient 
couronnes  par  des  chapiteaux,  ou  plus  exactement  des  sup- 
ports carrés,  ornés  de  moulures  et  llanqués  de  consoles  qui 
en  augmentaient  la  surface  portante.  On  a  découvert  six 
supports  de  ce  genre,  quatre  ordinaires,  un  d'angle  et  un 
sixième  qui  couronnait  sans  doute  l'un  des  montants  d'une 
baie  plus  importante  que  les  entre-colonnements  ordinaires. 
Cette  ordonnance  par  piliers  quadrangulaires  ainsi  décorés 
semble  nouvelle  dans  l'architecture  gallo-romaine. 

Cet  atrium  aurait  ete  construit  dans  la  première  moitié 
du  m'  siècle  après  .l.-C.  On  n',i  trouvé,  en  elVet,  comme 
monn.iies  très  nettes  d.'ins  la  fouille,  que  quatre  monnaies 
d'argent. 

l)ans  le  sous-sol  de  ce  monument  ont  ete  debl.nés  en 
1011  deux  puits,  trois  caves  gallo-roni.-nnes  et  diverses 
excavations  d'aspect  gaulois.  Comme  objets  mobiliers,  il 
convient  de  citer  une  inscription  sur  bois  en  double  exem- 
plaire et  un  couteau  à  lame  mobile  et  à  manche  en  os  tr.i- 
vaillé,  tout  à  fait  intact,  enfin  de  nombreux  fragments  de 
poteries  de  diverses  époques. 

L'emplacement  fouillé  en  mii  met  en  pleine  lumière  l.i 
superposition  de  trois  âges  :  les  exciv.itions  gauloises,  les 
caves  des  premiers  siècles  de  l'empire  et  l'.ilrium  lui-même, 
construit  à  l'époque  des  Sévère. 


On  vient  de  découvrir,  dans  un  ch.inip  .ippartenaiu  a  un 
cultnateur  de  Plessis-Barbaise,  dans  l'Aube,  plusieurs 
sépultures  gauloises  remont.int  à  une  époque  reculée.  Les 
squelettes   quelles  renfermaient  semblent    avoir  appartenu 


à  de  hauts  personnages,  si  l'on  en  |uge  p.ir  les  armes  en 
bronze,  les  br.icelets,  brassards,  casques,  poignards  et 
boucliers  très  ouvr.igés  qui  les  entouraient. 


.\\.  (jaston  Lal.inne,  de  Bordeaux,  a  fait  présenter  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  une  ligure  de  pierre  trouvée  dans 
les  fouilles  de  Laussel,  dans  le  département  de  la  Dordogne. 
Cette  figure  remonterait  aux  temps  orignaciens  et  repré 
senterait  une  femme  steatipvgique  nue  tenant  à  la  main  une 
corne  de  bison,  sculpture  rude  et  vigoureuse,  antérieure 
sans  doute  aux  peintures  et  sculptures  zoomorphiques  des 
temps  magdaléniens  et  peut-être  la  plus  antique  ligure 
humaine  sortie  de  la  main  de  l'homme. 

l'ne  autre  communication  faite,  à  la  même  séance,  par 
■W.  le  docteur  Capitan,  peut  servir  à  établir  les  caractéris- 
tiques de  l'architecture  Maya,  ancienne  dans  le  sud  du 
Mexique.  Ce  qui  caractérise  surtout  celte  architecture,  c'est 
que  tous  les  grands  monuments,  temples  et  palais,  sont  placés 
sur  des  élévations  artificielles  de  difl'érentes  hauteurs,  et  que 
les  façades  paraissent  une  reproduction  assez  exacte  en  pierre 
de  prototypes  en  bois.  D'après  des  manuscrits  anciens  du 
Mexique,  on  constate  que,  selon  certaines  traditions,  les 
premiers  Mexiciins.  au  cours  de  leur  vie  nomade,  ont 
construit,  pour  y  placer  leurs  idoles,  de  petits  temples  en 
bois  et  non  en  pierre  à  cause  du  manque  de  cette  matière. 
En  outre,  les  temples  mexicains,  à  l'origine,  étaient  placés 
sur  des  élévations  artificielles,  en  terre,  soit  pour  les  proté- 
ger contre  les  inondations,  soit  pour  qu'il  fut  plus  facile  de 
les  apercevoir  de  loin,  et  aussi  pour  les  mettre  plus  prés  de 
la  divinité.  Cette  idée  s'est  développée  avec  la  civilisation 
et  c'est  sur  des  plates-formes  de  plus  en  plus  élevées  que 
les  temples  furent  construits.  Les  sculptures  faites  d'abord 
en  bois,  de  même  que  tous  les  autres  ornements  des  temples 
primitifs,  passèrent  successivement  dans  les  constructions 
en  pierre  qui  suivirent,  et  ces  sculptures  et  ornements 
allèrent  toujours  en  se  perfectionnant. 

Dons  et  Achats. 

MM.  Levassent,  leg.it.iires  de  M.  Albert  de  Vandeul  ont 
otl'ert  au  Musée  du  Louvre  deux  elligies  de  Diderot,  de  la 
plus  haute  importance,  et  sur  lesquelles  Diderot  lui-même  a 
donné  le  plus  favorable  avis.  Il  s'agit  d'un  buste  en  marbre, 
sculpté  par  lloudon  en  1771,  et  d'un  portrait  peint  par 
Michel  v.in  Loo  en  17117.  C'est  une  acquisition  des  plus 
intèresscintes  pour  notre  grand  musée. 

Imitons  en  outre,  toujours  pour  le  Louvre,  l'entrée  au 
dep.irtement  des  antiquités  orientales  d'un  buste  de  femme, 
anonyme,  d'environ  3. 000  avant  J.-C,  qui  constitue  un 
spécimen  fort  curieux  de  l'ancienne  sculpture  chaldêenne  ; 
et,  ;iu  dep.irtement  des  sculptures  du  .Moyen  Age,  un  grand 
cliapite.'Ui  en  m.irbre  rouge  veiné  du  xii'  siècle  qui  appartenait 
jadis  a  1,1  decor.ition  du  cloître  de  l'Abbaye  de  Samt-Michel- 
de-Cux.-i. 

M 

Le  Conseil  des  .Musées  nationaux  a  r.itiliè  l'acquisition  par 
le  M  usée  du  Louvre  d'une  demi-douzaine  de  pièces  céramiques 
du  plus  haut  intérêt,  découvertes  dans  les  fouilles  d'Hamadan 
(jadis  Ecb.itane)  ;  un  plat  à  fond  d'émail  verdTitre  :  un  vase 
d'em.iil  bleu-turquoise,  recouvert  d'une  frise  d'iinimaux  ;  un 
bol    creux  décore  d'un  éléphant    monté  ;    une    petite   coupe 
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plate,  dccoTL-e  d'un  pursoiinaj^c 
.ilternativenieiu  bleus  et  lustres 
précieuses  collections  de  laïei 
monde. 


lol  a  pa 
roit  un 
;s   qui 


s  coupes, 
des  plus 
.oient    au 


ue  dV 

siecli 
plus) 


Michel-Aii.L^e.  Vi,;^nole 
les  Doniiniquin  et  le 
soix.inte  .ins  au  moins 


(jiovanni   dell; 
,    Salviati.     Sa 


Porta,  les  (^arraclu 
onstruction    a    duri 


de  de 
Kcuii 
1  broii 


Le  .Musée  de  (^lunv  .1  récemment  .acquis  une  pl.iq 
\rerie  en  ar,i;ent  à  décor  de  filiiirane,  d.it.int  du  \ir 
trouvée  dans  un  sarcophage.  Il  a  e,L;.ilement  reçu 
pièces  d'étofies  anciennes. 

JS 

l.e    Musée   du    LuxembourL;   \ient   de   s'enrichir 
acqui.;itions  nouvelles;  un  groupe  en  marbre  jaune, 
Jii  Siiliara.  dû  au  ciseau  de  M.  l^errault-l  larry.  et  u 
à  cire  perdue,  buste  de  jeune 
lille,  par  .W.  Charles  Espiau. 

.M.  Léonce  Bénédite.  au 
cours  d'un  récent  voyage,  a 
retrouvé  chez  un  parent  de 
Puvis  de  Chavannes,  à  Gui- 
seau.v  I  Haute-Saône  ).  de 
nombreuses  esquisses  et  po- 
chades de  l'illustre  peintre, 
(eu\res  de  jeunesse,  et, 
comme  telles,  présentant  un 


Le  bu.ite  de  Claïuic  Mniu'i. 
p,-ir  M.  Paul  Paulin,  que 
nous  reproduison^  ici.  et 
que  l'Lt.it  avait  .acheté,  \  ieiit 
d'entrer  au  Lu.xembourg. 
C'est  une  œuvre  lorte  et 
intense,  digne  pendant  des 
bustes  de  Degaset  de  Renoir, 
du  même  sctilpteur,  un  des 
artistes  les  plus  conscien- 
cieux et  les  plus  intéressants 
de  notre  époque. 


Aménagements  et 

Restaurations. 

La  (.onserxation  des  .anti- 
quités grecques  et  romaines 
vient  douviir  .au  put  lie  la 
galerie  .Wollien,  fermée 
depuis  quelques  .années  en 
vue  d'un  nouvel  aménage- 
ment. Parallèle  à    la   galerie 

Denon,  elle  présente  l'ensemble  de  la  collection  de  sarco- 
phages conservée  au  Louvre,  mis  sous  les  veux  d'une 
m.iniere  méthodique  et  s.ins  lacune,  l^'est  un  trav.iil  coiisi- 
der.able.  utile  et  d'un  m.ignilique  ellet. 

Le  gouvernement  Ir.inçais  Ment  d'.iclieler  à  Rome  le  p.ilais 
Farnese  pour  y  inst.iller  délinitivement  son  anib.issade 
qui,  depuis  deux  siècles,  n'y  séjournait  qu'à  titre  de 
locataire.  Il  y  a  longtemps  que  des  pourparlers  avaient  lieu 
entre  la  France  et  l'Italie  pour  arriver  ii  un  .accord  qui  vient 
seulement  d'être  arrête,  .au  prix  de  'i  millions  1  j.  Le  palais 
F'arnése  fut  coinmencé  p.ir  le  cardinal  ,\le\andre  Farnèse. 
qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Paul  III  en  1.S34.  lie  palais 
est  une  merveille  artistique  qu'ont  contribué  à  construire 
et  à  décorer  Sang.ilto,   qui   en   fut    le   premier    architecte, 


La  ville  de  l^iuebec  ,1  été  londee  au  (Canada  par  un  Français 
de  .Sa into lige,, Samuel  de  l^h.implain,  qui  fut  gouverneur  de  la 
Nouvelle-France,  en  iiijS.  A  l'occasion  du   troisième  cente- 
naire  de    (^liamplain,    fondateur   de  tjuébec,    les   États  de 
New-York  et  de  N'ermont  ont  décidé  d'ériger  un  monument  à 
l'homme  qui,  le  premier,  organisa  ['.Amérique  française.  Le 
comité  France-.Xmêrique  a  décidé  de  prendre  part  à  ce  cente- 
n.iire  en  olir.int  aux  lit.its-L'nis  un  buste  en  bronze  reprèsen- 
t.mt  l.d  l-'i\vicc.  (euvre   du    sculpteur  Rodin,  qui  sera  placé 
au    pied    du    phare     monu- 
mental qui  va  être  élevé  sur 
les  bords  du  lac  qui  porte  le 
nom    de   Champlain.    .\   cet 
eltet,    le    comité    ouvre    une 
souscription.    S'.adresser   .au 
bureau    du    Comité   France- 
Amérique,  dont  le  siège  social 
est  situe  ui,  rue  Cassette. 


je 


Ln 


lus 


TUS 


cre 
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titut    li.inç.ais    de  Saml-Pet 
Soumarokoli-KIston. 

tne    première    salle    est     consai 
léonienne;   un   petit  salon  reunit 
d'Ingres  ;  .après   quoi  vient  la   sali 


iiiémoiie  de  Tolstoï  vient 
d'èire  ouvert  à  Moscou.  Il 
contient  une  collection  nom- 
breuse d'objets  de  tout 
genre  ayant  appartenu  à 
l'illustre  écrivain.  Ce  musée 
sera,  p.ar  l.i  suite,  installé 
dans  un  edilice  spéci.alemenl 
construit  à  cet  ellet  sur  un 
terrain  qui  a  appartenu  à 
Tolstoï,  et  dont  La  municipa- 
lité de  .Moscou  s'est  rendue 
.acquéreur. 

JS 

Fêtes    et 

Inaugurations. 

Saint-Pétersbourg,  l'm.iugu- 
ratioii  par  le  grand -duc 
Nicolas  Mikhailovitch.  de 
l'exposition  centennale  d'.irt 
Irançais,  org.misêe  par  l.i 
revue  d'art  .!/».//.,«  et  l'ins- 
bourg,   d.ins   l'hôtel    du  comte 


rée    a     la    période 
msuite   plusieurs 
■  des  Corot,   Les  t 


de  l'école  de  i!S3o  sont  ég.ilement  groupés,  de  même  que 
les  impressionnistes.  Courbet  a  aussi  une  salle  particulière. 
L'école  contemporaine  occupe  le  rcz-de-cliaussée  de  l'hôtel. 
Ine  section  spéciale  est  rê>ervée  aux  artistes  français  .ayant 
travaillé  en  Russie. 

L'ensemble  est  extrêmement  séduisant  et  ollre  un 
excellent  résumé  de  la  peinture  française  .au  xix'  siècle. 
La  tâche  était  nial.usee  de  reunir  et  de  présenter  à 
Saint-Pétersbourg  un  millier  de  tableaux  de  maîtres 
français  :  aidés  par  les  collectionneurs,  les  organisa- 
teurs  ont   su    mener    leur    ctuvrc    à    bien,    pour    le   plus 
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fîrand  honneur  de  notre  École  et  le  plus  grand  profit 
de  la  Société  pour  la  protection  des  monuments  d'art 
en    Russie,    à    laquelle   ira   le    produit    des    entrées. 


Nécrologie. 

On  annonce  la  mort  du  peintre-i;raveur  MplKiiisf  Lcf^ras. 
qui  habitait  Londres  depuis  plus  d'un  denii-siecle.  Né  a 
Dijon,  en  iK^y,  Legros  travailla  d'.ibord  à  Paris  .avec 
Cambon,  le  peintre  décorateur,  ensuite  a\cc  Belloc,  enlin 
avec  Lecoq  de  Boisbaudran.  .Ses  premiers  tableau.x,  le  por- 
trait de  son  père,  VAngc/us.  VEx-7'olo.  n'eurent  qu'un  succès 
médiocre.  Kncouragé  par  des  amis  en  iHl'i.^.  il  vint  à  Londres. 
où  il  l'ut  bientôt  nommé  professeur  de  dessin  à  l'école  d'.irt 
de  South-K.ensington,  qu'il  n'a  plus  quittée  depuis  lors.  11 
s'était  fait  naturaliser  Anglais  il  y  a  quelque  temps.  11  conti- 
nua cependant  à  e.xposer  en  France.  En  Angleterre,  il  est 
encore  plus  connu  comme  graveur  que  comme  peintre.  .Sa 
manière  froide  convenait  parfaitement  à  la  pointe  sèche. 
.Ses  portraits  de  Watts,  de  Dalou,  de  Rodin  et  de  sir  Seymour 
Haden,  actuellement  au  Lu.xembourg,  sont  certainement 
des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Rappelons  à  nos  lecteurs  que 
M.  .Maurice  Lireyfous  lui  a  consacré  un  très  intéressant 
article  aux  p.iges  de  notre  numéro  41;. 

C'est  un  deuil,  non  seulement  pour  ri-;spagne,  mais  pour 
le  monde  artistique  en  général  que  la  mort  subite,  en  pleine 
force  et  en  pleine  activité,  le  5  janvier  dernier,  de  l'illustre 
peintre  et  critique  d'art,  M.  Aureliano  de  Beruele.  Né  à 
Madrid,  en  septembre  1X45,  après  avoir  débuté,  comme 
docteur  en  droit,  et  beau-frère  du  chef  libéral  et  ancien 
président  du  Conseil  M.  Moret,  dans  l.i  jurisprudence  et  la 
politique  (il  siégea  au.x  Cortés  durant  la  Révolution  de  iS/^), 
entrainé  par  sa  vocation  artistique,  il  devint  l'élève  préféré 
de  Carlos  iVlugica  et  de  Charles  Haes,  ce  peintre  belge  qui 
fut  le  premier  paysagiste  véritable  en  Espagne,  où  il  s'était 
lixé,  et  forma  la  génération  à  laquelle  appartenaient,  outre 
Heruete,  Casimiro  Sainz  et  Cri^tobal  Ferriz.  mort  aussi 
récemment.  M.  de  Beruete  lit  admirer  fréquemment  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Belgique  aussi  bien  qu'en 
Espagne,  ses  œuvres  insp.rées  de  l'austère  nature  castillane. 

IVlais  ,M.  Aureliano  de  Beruete  était  peut-être  plus  uni- 
versellement connu  encore  comme  critique  que  comme 
peintre.  Il  avait  voué  surtout  un  véritable  culte  à  Velas- 
quez,  auquel  il  consacra,  en  189S,  un  livre  magistr.il,  avec 
préface  de  IVl.  Léon  Bonnat.  Aussi  ,M.  de  Beruete  etait-il 
consulté  chaque  fois  que  se  débattait  l'authenticité  d'une 
leuvre  de  Velasquez,  comme  la  \V)(».v  au  Miroir,  de 
Londres,  et  le  Partrait  de  Philippe  I  V.  de  la  Maison  de 
Parme,  sur  lesquels  il  ,1  publie  deux  intéressantes  mono- 
graphies, en  déinontrant  le  caractère  original  du  second, 
usurpé  jusqu'alors  par  la  réplique  de  la  Dullwich  (3allerv. 
.\L  de  Beruete  laisse  un  digne  [héritier  de  son  nom  et  de 
son  (euvre  en  la  personne  de  son  fils,  M.  Aureliano 
Beruete  y  Moret,  auteur  lui-même  d'intéressants  ouvrages 
sur  l'Ecole  de  Madrid  (en  anglais)  et  sur  Valdés  Léal,  et 
collaborateur  de  L'Art  et  les  Artistes.  J.  C. 

M 

Valentin  Serov,  mort  récemment  à  Moscou,  était  avec 
Répine,  dont  il  fut  l'élève,  le  peintre  moderne  le  plus 
complet  et  le  plus  grand  de  la  Russie.  Il  disparait  dans 
toute  I.i  force  de  la  maturité,  à  46  ans.  ,Des  portraits  d'une 
expression  tout  à  fait  personnelle;  des  paysages,  du  métier 
le  plus  beau,  synthétisant  à  merveille  l'immensité  de  la 
plaine  russe,  caractérisent  son  beau   t.-ileiit. 


Revues  étrangères. 

Staryé  Gnjy  (années  révoluesi.  —  Revue  mensuelle  d'art 
ancien,  paraissant  le  i5  2.S  de  chaque  mois. —  ii|i2,  sixième 
a  n  n  ée . 

Le  texte  de  Staryé  Cody  étant  rédigé  en  russe,  tous  les 
titres  sont  munis  de  traductions  en   français. 

Star\-é  Oiidy  publieront  en  1912  quelques  articles  à 
l'occasion  du  centenaire  de  la  guerre  de  Russie. 

Prix  d'abonnement  pour  l'étranger  :  40  francs  par  an.  On 
s'abonne  chez  tous  les  libraires  de  Saint-Pétersbourg  et  au 
bureau  de  la  rédaction  (10.  Hynotchnaïa). 

P.   P.  de  Weiner,  directeur-fondateur. 
M 

La  Scandinavie.  —  Re\  ue  mensuelle  illustrée  des  royaumes 
de  Suéde,  iNorvége,  Danemark  et  grand-duché  de  Finlande. 
—  Artistique,  littéraire,  scientiliquc.  —  Rédaction  et  admi- 
nistration :  55,  avenue  des  Champs-Elvsèes. —  Directeur  : 
Maurice  Chalhoub. 

Abonnements  :  7  fr.  pour  la  France  et  .s  (>.  pour  rétr.inger. 

M 

LArte.  de  Adolt'o  Venturi.  —  Revue  bi-mensuelle  de 
l'art  médiéval  et  moderne  et  d'art  décoratif.  Direction, 
rédaction  et  administration  :  Vicolo  Savelli,  48,  Rome.  Prix 
de  l'abonnement  annuel  :  pour  l'Italie,  3o  francs;  pour  les 
pays  de  ITmon  postale,  .iiî  Ir.  f"n  numéro  à  part,  ô  fr. 


Kivisia  d'Arte.  dirigée  par  (jiovanni  Poggi.  Revue  bi- 
mensuelle très  richement  illustrée.  .Abonnement  pour 
l'étranger  :  20  Ir.'incs  par  an.  —  (^ette  Revue  d'Art  très 
appréciée  se  trouve  dans  sa  huitième  année;  elle  compte 
parmi  sescollaborateurs  les  écrivains  d'art  les  plus  célèbres 
du  monde  entier  et  jouit  d'un  grand  renom  pour  ses  articles 
originaux  consacrés  particulièrement  à  l'histoire  de  l'art  de  la 
Toscane.  —  Librairie  Léo  S.  Olschki.  Florence. 


La  liibluipliilia.  —  Fondée  en  iSq|.  Revue  mensuelle 
richement  illustrée.  —  Abonnement  d'un  an  :  Italie, 
25  Irancs;  étranger  (Union  postale),  3o  l'rancs.  L'année  va 
d'avril  à  mars.  —  Direction,  rédaction  et  administration  : 
Librairie  ancienne  :  Léo  S.  Olschki.  Florence. 


Divers. 

M.  S.  Macchi.iti.  l'illustrateur  bien  connu.  \  lent  d'ouvrir 
3i,  boulevard  Saint-Jacques,  un  cours  de  peinture  et  dessin 
pour  illustrations.  L'atelier  où  auront  lieu  ces  cours  présente 
l'innovation  intéressante  d'une  disposition  particulière  de  la 
lumière  sur  les  modèles.  Ces  lumières  seront  variées  de 
couleur  et  d'intensité  alin  que  l'on  puisse  mieux  ii  leur  aide 
expliquer  aux  élèves  certains  problèmes  de  coloration. 


BULLETIN    DES    EXPOSITIONS 

PARIS 

Salon  de  h|i2.  Société  des  .Artistes  Français,  Ijrand  Palais, 
'i:>  avril  au  1  '  juillet.  —  Dépôt  des  leuvres  :  Peinture, 
du  9  au  i3  et  le  28  mars  ;  .\quarelles,  dessins,  les  g  et 
10  mars  ;  Sculpture  et  grai'ure  en  médailles,  les  i3, 
14  et  25  avril  ;  Architecture,  les  2  et  3  avril  ;  Gravure 
et  litluigraphie.  les  4  et  5  avril;  Arts  déairalifs.  les 
i3  et  14  avril. 

Grand  Palais,  avenue  d'.Vntin,  .Société  nationale  des  Beiux- 
Arts,  Salon  de  1912,  du  14  avril  au  3ojuin. —  Envoi  des 
notices  avant  le  25  mars.  —  Dépôt  des  œuvres  :  Pein- 
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ture  et  gravure,  les  7,  8,  18  et  27  mars  ;  Sculpture,  lus 

i5,  22,  28  et  29  mars;  Architecture,   les  22  cl  28  mars  ; 

Arts  décoratifs,  les  i5,  22  et  27  mars. 
Salle  du  Jeu  de  Paume,  aux    Tuileries:  l^xpositioii  de  cliels- 

d'ceuvre  de  Ricard  et  de  <'.arpcau.\,  du  i5  mai  au  20  iuin. 
Au  Musée  Galhc'ra,  en   1912,  exposition  de  la  broderie. 
Vif    Salon    de    la    Société   des    Artistes    décorateurs,   .m 

Pavillon  de  Marsan,  jusqu'au  2h  mars  1012. 
Galerie   Devambez   :    Exposition   de    peintures  de    Robert 

Mortier,  du  1"  au  i5  avril. 
Galerie   Charles   Hcsséle  :  Jusqu'au  i5   mars,   Les  l'eiiilres 

de    Versailles,    sous    la    présidence    de    M.    Pierre   de 

Noihac,   conservateur    des    Musées    de    Versailles.    Du 

iS  au  :ii    m.irs,  .Marthe  (lalard.   peintures   et   dessins; 

.S".  .Sannielei'ici.  peintures. 

DKPAHTK.WENTS 

Cannes. —  Salon  d-  l'Association  des  Be.uix-.\rts.  jusqu'au 
3i   mars. 

Lyon.  — Salon  de  1912,  jusqu'au  8a\ril. 

DuNKKRQt T.  —  Exposition  internationale,  section  rétrospec- 
tive et  artistique  (courant  1912). 

[^oiHN.  —  VI'  Exposition  des  Artistes  roueniiai.s.  au  musée 
de  peinture,  du   i(i  mars  au  22  avril. 

ÉTRANGER 
HoMi;.  —  Exposition  internationale  des  Beaux-Art^,  jusqu'au 

3o  juin. 
Vkmsp;.  —  -\'  Exposition  internationale  des   Beaux-Arts,  du 

i5  avril  au  3i  octobre  1912. 
Gand.  —  Exposition  universelle  en    191H. 


Lù(,K.  —  Salon  des  Beaux-Arts,   le  4  mai  1912.   Secrétariat 

2'i.  rue  Bassenj^e,  à  Liéj,'e. 
AMsrniDwi.—  [exposition  internationale  en  .avril   ii|i2. 

Concours. 

1..1  N'ille  de  Paris  ouvre  un  concours  entre  tous  les 
i^raveurs  français  pour  la  f^ravure  d'une  médaille  ou  d'une 
plaquette  destinée  à  être  décernée  en  remercieinenls  de 
services  rendus. 

Liberté  absolue  est  laissée  aux  artistes  pcuir  l.i  cniiiposilion 
de  leur  maquette  qui  devra  seulemeiu  .ivoir  2.S  centimètres 
de  di.iinétre  s'il  s'a,i;it  d'une  médaille  el,  s'i:  s'agit  d'une 
plaquette,  25  centimètres  éj^.ilemeiit,  dans  la  plus  petite 
dimension;  au  revers  sera  réservé  un  espace  assez  f;rand 
pour  l'inscription  d'un  nom  et  des  mots  :  La   Ville  de  l'aris. 

Les  maquettes  seront  déposées  à  l'Hôtel  de  \'ille  le 
3r)avril  1012  :  leur  exposition  publique  commencer  1  le  2  mai 
et  le  juj^ement  sera  rendu  dix  jours  .après,  au  plus  t.ard,  par 
un  jury  présidé  par  le  prélét  de  la  Seine  ou  son  délé^^ué,  et 
composé  de  conseillers  municipaux,  de  fonctionnaires,  de 
quatre  membres  élus  par  le  Conseil  municipal  et  de  trois 
membres  élus  par  les  concurrents,  le  1"  mai,  salle  .Saint- 
Jean,  à  l'ilotel  de  Ville. 

L'artiste  classé  premier  sera  chargé,  movennant  8.(K)0  Ir., 
de  l'e.xécution  définitive  de  la  médaille  ou  de  la  plaquette; 
deux  autres  concurrents  recevront  l'un  2.000  et  l'autre 
i.o»)  francs.  Si  aucune  leuvre  n'est  choisie,  les  trois  artistes 
classés  recevront  des  primes  de  3.000,  2.000  et  1.000  francs. 


Bibliographie 

LIVRES     D'ART 


Dictionnaire  des  \'entes  d'Art  faites  en  I  rance  et  .1 
l'Etranger  pendant  les  xviii'  et  xix'  siècles  (.Maison  d'Editions 
d'Œuvres  Artistiques  Ch.  de  X'incenti.  —  Direction  et 
administration  :  104.   rue  de  Richelieu,  Paris.| 

L'auteur  du  Dictionnaire  des  Ventes  d'Art  faites  en 
France  et  à  l'étranger  pendant  les  xviii"  et  xix'  siècles. 
M.  le  Docteur  H.  Mikei  r,  étant  devenu  libre  de  ses  eni^a- 
gements  avec  ses  premiers  éditeurs,  la  Maison  de  Vincenti 
prend  à  sa  charge  la  publication  de  cet  important  ouvraj^e. 

Pour  tous  les  amateurs  d'art,  la  publication  de  cette 
encvclopédie  artistique  comble  désormais  une  lacune 
rej^rettable.  Ce  dictionnaire,  en  elfet,  destiné  à  lixer  leur 
appréciation  sur  les  mouvements  de  hausse  et  de  b.iisse 
subis  par  les  œuvres  d'art  des  dill'érents  maîtres,  tant 
anciens  que  modernes,  était  depuis  lonf^temps  désiré  par 
les  collectionneurs,  les  experts,  les  commissaires-priseurs, 
les  antiquaires,  les  conservateurs  des  bibliothèques  et  des 
musées,  etc.,  etc.,  en  un  mot  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  productions  artistiques. 

Le  Dictionnaire  des  Ventes  dWrt  répond  .1  ce  besoin, 
il  comprendra,  selon  toute  prévision,  huit  volumes  iii-N, 
dont  les  deux  premiers  déjà  parus  contiennent,  le  premier 
les  lettres  A-B,  le  second  C-D. 

Abstraction  faite  des  documents  artistiques  de  tout 
genre  qu'ils  renferment,  ces  premiers  volumes,  chacun  de 
plus  de  600  pages,  présentent  les  éléments  d'une  incontes- 
table valeur  par  la  reproduction  de  plus  de  soixante  cata- 
logues de  ventes  personnelles  d'artistes,  catalogues  devenus 
de  nos  jours  presque  introuv.ibles,  avec  leurs  annotations. 

Etabli  d'après  les  méthodes  les  plus  simples,  méthodes 
alphabétique  et  chronologique,  le  Diclinnnaire  des   \'entes 


d'Ai-l  épargnera  aux  amateurs  les  longues  pertes  de  temps, 
les  diHicultés  et  les  dépenses  considérables  auxquelles  il 
leur  est  impossible  de  se  soustraire,  chaque  fois  qu'ils 
veulent  se  procurer  une  indication  quelconque  sur  les  prix 
de  vente  des  leuvres  de  tel  ou  tel  maître. 

La  souscription  ét.int  la  base  essentielle  de  cette  édition, 
l'ouvr.ige,  qui  ne  se  trouve  pas  en  libr.iirie,  n'est  livré 
qu'.iu  prix  uniforme  de  40  francs  par  volume. 

Jacques  Callot  maître-graveur  (  i.t  i3-irKL5).  suivi  d'un 
catalogue  raisonné  el  accompagné  de  l.i  reproduction  de 
282  de  ses  estampes  et  de  deux  portraits  par  PiKKki;-PAi'i. 
Plan  (Librairie  .Nationale  d'Art  et  d'Histoire,  G.  Van  Oest 
et  C",  éditeurs,  r6,  place  du  .Musée,  Bruxelles,  h,  rue 
Dante,  Paris,  b'\.  —  Le  nom  de  Jacques  Callot  est  si  popu- 
laire qu'à  peine  prononcé  il  évoque  immédiatement  à 
l'esprit  de  tous,  fut-ce  à  celui  du  moins  averti  :  les 
joveuses  ligures  des  personnages  de  la  Comédie  italienne, 
les  diables  de  la  Tentation  de  Saint-.\>Uoine,  les  vues  du 
Paris  de  Louis  Mil.  de  ce  Pans  du  bon  vieux  temps  oii 
l.i  tour  de  Nesles  dressait  encore  sa  ruine  pittoresque  au 
bord  de  la  Seine,  oii  le  Pont-Neuf  était  le  point  central  et 
bruvant  de  toute  la  vie  de  la  Ville,  avec  ses  tréteaux,  ses 
échoppes,  ses  vendeurs  d'orviétan,  l'encombrement  de  ses 
carrosses,  ses  flâneurs,  laquais  insolents,  pages  futés, 
re.tres  au  large  feutre  en  bataille,  gentilshommes,  poètes 
crottés,  mendiants,  coupe-bourses,  grouillant,  criant  et 
gesticulant  en  tous  sens. 

Et  pourtant,  la  pointe  du  maître  gr.iveur  de  Nancy 
ne  s'est  arrêtée  que  quelques  instants  dev.int  ces  spec- 
tacles.   Son    (euvre   —  considérable  —  embrasse  un  ch.iinp 
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d'observation  beaucoup  plus  vaste.  Elle  a  été  admirable- 
inent  étudiée,  il  va  une  cinquantaine  d'années,  par  Edouard 
Meaume,  qui  lui  a  consacré  un  des  ouvrages  les  plui^  remar- 
quables existant  en  ce  genre  et  continuant  à  l'aire  autorité. 

La  publication  présente  apporte  un  élément  de  plus  que 
l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  r  un  choix  de  repro- 
ductions d'estampes  du  maître,  qm  peut  donner  une  idée 
complète  de  son  œuvre.  ,\\.  Pierre-I'.iul  Plan,  en  l.iisant  ce 
choix,  a  cherché  ;n.int  tout,  s.ins  négliger  le  point  de  vue 
d'art  et  de  be.iute,  .1  renseigner  avec  exactitude  et  ;i 
documenter. 

Cette  public, itioii  constitue,  en  somme,  le  premier 
travail  général  et  illustré  sur  le  gr.ind  Maître-  français. 

L'ouvrage  comportera,  outre  l'étude  et  le  catalogue 
complet  raisonné  des  estampes  de  Callot  mentionnés  ci- 
dessus.  1.1  reproduction  de  2X2  de  ses  estampes  et  deux 
portraits  graves  du  .Maître. 

Le  tirage  est  limité  à  3oo  exempl.iires  sur  papier  d'Arches 
à  la  cuve,  numérotés  de  1  à  3oo. 

L'ouvrage  paraîtra  en  cinq  fascicules,  comportant  cliacun 
de  i(i  à  24  pages  de  texte  et  20  planches  hors  texte  (donnant 
en  moyenne  bb  estampes  par  t'asciculel.  L'ensemble  lV>r- 
mera  un  beau  et  fort  volume  in-4"  (2(1  1   2  X -^''  cm.) 

Le  prix  de  souscription  à  l'ouvrage  complet  est  fixe  à 
125  francs.  Ce  prix  sera  porté  à  i5o  francs  dés  l.i  publi- 
cation du  dernier  fascicule.  Les  souscripteurs  sont  g;iraiitis 
contre  toute  .lugmentation  de  prix. 

Dictionnaire  critique  et  documentaire  des  peintres, 
dessinateurs,  graveurs  et  sculpteurs,  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays,  par  un  gr(jiipe  d'écnv.nns  spéci.i- 
listes  français  et  étrangers,  sr.us  l;i  direction  de  L.  Bénkzii. 
'l'rois  forts  volumes  in-S  niisin,  .ivec  nombreuses  illus- 
trations hors  texte  d'après  les  maîtres,  en  souscription  : 
00  fr.  broché;  yS  fr.  relié.  (R.  Roger  et  F.  Chernoviz, 
éditeurs  d'art,  09,  boulev.ird  Raspail,  Paris). 

Cette  encvclopédie  artistique,  dont  le  tome  1  vient  de 
paraître  et  dont  les  tomes  11  et  III  sortiront  de  presse  d.ins 
un  délai  assez  rapproché,  nous  parait  combler  une  lacune 
et  répondre  à  un  sérieux  besoin.  Les  ouvrages  du  même 
genre  datent  de  plus  de  vingt  ans  et  sont  devenus  très 
rares  ;  la  dernière  édition  du  Dictionnaire  anglais  de  Brvan 
ne  s'occupe  que  des  artistes  décédés  et,  systématiquement, 
se  consacre  à  une  catégorie  relativement  peu  nombreuse  de 
ceux-ci.  L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  veux  a  cherché 
au  contraire  n  réunir  la  quintessence  des  connaissances 
artistiques  acquises  à  1  heure  aciuelle  en  France  et  à 
l'Étranger.  La  tâche  était  .irdue  et  nous  pouvons  dire  qu'elle 
a  été  remplie  aussi  coinpiètement  que  possible.  L'auteur 
s'est  attaché  tout  p.articuliérement  au  côté  documentaire, 
en  multipliant  les  éléments  d'authentitication  des  ceuvres 
d'art.  L'inscription  des  noms  d'artistes,  même  ceux  les 
moins  connus,  a  été  poussée  à  l'extrême.  .M.  Bénézit  a 
également  cherché  à  mettre  en  lumière  avec  soin  les  homo- 
nymes d'artistes  célèbres;  son  etiort  s'est  aussi  porté  sur 
les  disciples  des  grands  maures,  dont  les  productions  ou 
les  copies  sont  trop  souvent  attribuées  dans  le  commerce 
des  objets  d'art  aux  personnalités  dans  le  rayonnement 
desquelles  ils  ont  évolué.  Il  nous  parait  bon  de  sign.iler 
qu'une  notice  a  été  consacrée  aux  principaux  musées  et 
ètablisse.nents  d'art  du  monde  ;  l'histoire  des  grandes 
écoles  artistiques  n'a  pas  ete  négligée.  Nous  devons 
également  féliciter  l'auteur  du  soin  qu'il  a  apporte  dans  le 
choix  et  la  reproduction  des  monogrammes  d'artistes 
connus  ou  non  encore  identihes,  ainsi  que  dans  la  repro- 
duction des  signatures,  (^'est.  avec  les  prix  atteints  par  les 
œuvres  d'.irt  dans  les  ventes  publiques,  un  des  points 
car.-.cteristiques  de  l'ouvrage.  Il  convient  de  dire  sans  aucune 


partialité  qu'on  trouverait  diUicilement  un  ensemble  aussi 
complet,  même  d.ins  les  ouvrages  speci.iux.  On  nous 
promet  les  tomes  11  et  III  pour  1912;  s'ils  sont  semblables 
au  premier,  l'.iuteur  pourra  dire  avec  quelque  fierté  :  excfri 
iiioiunnenliini. 

Il  serait  miuste  de  terminer  cette  notice  sans  féliciter  les 
éditeurs  du  soin  qu'ils  ont  apporte  à  rendre  l'exécution 
matérielle  digne  de  l'ieuvre:  composition,  papier,  tir;ige 
des  planches  et  reliure  iustilient  le  bon  renom  de  leur 
maison  qui  compte  cent  ,innee>  d'existence. 

Sous  le  ciel  vénitien.  —  La  l'illc.  la  laffunc.  la  cani- 
p'aifiu'.  par  Rokert  lltNvnD.  —  In  volume  in-N  ècii  de 
viii-358  pages,  avec  5o  illustrations.  Broché,  10  fr.  (Lucien 
Laveur,  éditeur,  i3,  rue  des  S.iints-Péres,  Paris,  h'i. 

M.  Robert  Hénard,  avantageusement  connu  par  ses 
excellents  ouvrages  sur  le  Parix  d'autrefois,  nous  conduit 
cette  fois  à  travers  la  cité  des  doges,  en  divers  endroits  où 
les  étrangers  ont  peu  coutume  de  fréquenter,  dans  les  ilôts 
de  la  lagune,  de  Torcello  à  Chioggia,  et  jusque  dans  la 
campagne  environnante.  Et  cette  promenade  nous  vaut  une 
série  de  tableaux  caractéristiqueset  suggestifs. 

Les  Villes  d'Art  eèlebres.  —  Vient  de  paraître  :  Naples 
et  son  Golfe,  par  FBsrsr  Limonon.  —  l'n  volume  petit 
in-i  illustré  de  121  gravures.  Broché,  t  fr.  :  relié,  5  fr. 
(Envoi  Iranco  contre  mandat-poste  à  II.  Laurens,  éditeur, 
f"),  rue  de  Tournon,   Paris,  6"). 

Le  livre  de  .M.  Ernest  Lémonon,  sera  pour  beaucoup  une 
révélation.  De  l;i  période  grecque  et  romaine,  du  Moven  ;ige. 
N.iples  a  conservé  maints  souvenirs  splendides.  Le  xV  et  le 
xvi'  siècles  peuvent  aussi  y  être  étudiés  d.ins  toute  leur 
beauté.  Les  chapitres  que  l'auteur  consacre  au  xvii'  et  au 
xviii",  à  la  grande  époque  du  baroque,  permettront  une 
juste  appréciation  d'un  ;irt  trop  vanté  par  certains,  et  trop 
décrié  par  d'autres. 

1-Jilions  d'arl  el  de  littéralure.  —  Le  Château  de  la 
Malmaison,  son  histoire,  ses  objets  exposés,  par  .Lan 
AjAiBtBT.  —  In  volume  in-i.S  illustré,  prix  2  fr.  (En  vente 
,1  la  librairie  Niisson,  7,  rue  de  Lille,  Paris). 

<2et  ouvrage,  soigneusement  édité,  est  orné  de  bo  repro- 
ductions photographiques,  sous  une  délicieuse  couverture 
représentant  Joséphine  dans  son  costume  du  Sacre.  Depuis 
ses  origines  lointaines  jusqu'à  nos  jours,  l'auteur  nous 
rapporte  les  annales  charmantes,  glorieuses  et  tragiques 
tour  à  tour,  de  la  demeure  f.imeuse  de  Bonaparte  et  de 
.loséphine,  où  la  pelouse  des  jeux  de  barre  du  Premier 
(Consul  a  été  piétinée  par  l'invasion,  où  les  obélisques 
dressés  au  retour  de  la  campagne  d'Egypte,  le  cèdre  planté 
pour  la  victoire  de  Marengo,  sont  troués  maintenant  de  la 
mitraille  de  iHTo...  C'est  une  évocation  saisissante  d'histoire 
dans  son  raccourci,  autour  des  vestiges  de  la  splendeur  et 
des  ruines  d'hier,  en  même  temps  que  l'invent.iire  avec 
st.'iiistique  de  la  reconstitution  actuellement  poursuivie  des 
appartements  et  des  jardins. 

Les  (jraiides  (l'iirres  :  J\if{es  eèlebres  illiislrées.  — 
\  leiincnt  de  paraître  :  L'Iliade  —  Gargantua  et  Panta- 
gruel. —  Deux  volumes.  Chaque  volume  avec  introduction 
et  notes  de  T.  de  Wyzevv.v,  illustré  de  2.)  planches  hors 
texte  en  couleurs.  Broché,  3  fr.l5o;  relié,  4  fr.  ."io.  (Envoi 
Iranco  contre  mand.it-poste  ii  H.  Laurens,  éditeur,  (î,  rue  de 
Tournon,  Paris.  6'). 

En  créant  cette  collection.  Les  lirandes  Œui'res.  pa/fes 
eèlebres.  on  a  voulu  faire  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  ce  qui  jusqu'ici  n'a  été  fait  que  pour  l'écrivain, 
dont  on  groupait  des  morceaux  choisis,  pour  donner  une 
idée  de  l'ensemble  de  sa  production  et  pour  tixer  la  note 
caractéristique  de  son  talent. 
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l^uisquc  nous  ne  poLuoiis  lire  d'un  bout  à  l'aulre  l.'/haJc. 
<idy^^ti>ili<a  et  l\uiU7L;nicl,  etc.,  elc,  contentons-nous 
d'extraits  fidèles,  des  paires  essentielles  qu'il  importe  a 
chacun  de  connaître,  ne  serait-ce  qu'en  raison  de  la  célé- 
brité séculaire  de  leur  sujet. 

Après  une  introduction  dis.int  tout  ce  qu'il  est  indispen- 
sable de  savoir  de  l'auteur  et  de  l'ieuxre,  W.  de  Wvzew.i  a 
traduit  ou  extrait,  des  textes  ori^^inaux,  les  24  scènes  les 
plus  belles  et  les  plus  importantes. 

Les  Grniuis  Arli.slcs.  —  Vient  de  paraître  :  Benvenuto 
Cellini,  p.ir  Hfnri  Focillon,  aj;régé  de  ri'niversité.  —  In 
volume  in-S  illustré  de  24  planches  hors  texte.  Broché, 
2  l'r.  5o;  relié,  3  l'r.  5o.  (Envoi  franco  contre  mandat-poste 
à  H.  Laurens,  éditeur,  6  rue  de   Tournon,  Paris  6"|. 

.M.  Henri  Focillon  s'est  attaché  à  nous  donner  une  imai;e 
extrêmement  vivante  de  cette  rare  nature  d'artiste,  dont  la 
vie  romanesque  sollicite  les  commentaires  de  l'historien  et 
du  moraliste.  En  étudiant  et  en  classant  un  !:;rand  nombre 
de  faits,  en  résumant  l'état  des  connaissances  acquises, 
,M.  Henri  Focillon  nous  renseigne  de  la  manière  la  plus 
claire  sur  les  conditions  et  sur  l'évolution  de  l'orfèvrerie 
italienne.  Il  n'a  pas  voulu  séparer  du  récit  de  cette  vie  si 
riche  et  si  agitée,  l'étude  même  d'une  ceuvre  qui  s'v  associe 
étroitement. 

Pcliles  Moniiamphies  des  fiianJs  éLiiJicfs  Je  la  l-'ranee. 

—  Vient  de  paraître  :  La  Cathédrale  de  Lyon,  par  l.i  iicn 
BÉGi  Lt,  inspecteur  de  la  Société  fran(;aise  d'.ircheologie.  — 
Un  volume  illustré  de  56  gravures  et  un  plan  en  cou- 
leurs. Broché,  2  l'r.;  relié  toile  souple,  2  fr.  5o.  (Envoi  franco 
contre  mandat-poste  à  II.  Laurens,  éditeur,  fi.  rue  de 
Tournon,  Paris). 

M.  Lucien  Bégule,  en  écrivant  cette  brève  monographie, 
ne  s'est  pas  contenté  de  faire  un  résume  de  son  savant  et 
important  ouvrage  paru  en  1.S80.  Il  a  tenu  à  en  réviser  tous 
les  détails  et  surtout  à  préciser  les  origines  de  la  construc- 
tion de  l'édifice  à  l'aide  de  toutes  les  méthodes  d'investi- 
gation mises  à  la  disposition  de  la  science  archéologique 
depuis  plus  de  trente  an^. 

Les  ffra?uis  Artisles.  —  Vient  de  paraître  :  Mantegna, 
par  .\n[)Hf  Bli  m.  —  Ln  volume  in-N  illustré  de  24  planches 
hors  texte.  Broché,  2fr.  .Sti;  relié,  'i  fr.  5o.  (Eiuoi  fr.inco 
contre  mandat-poste  à  H.  Laurens,  éditeur,  fi,  rue  de 
Tournon,  Pans  lV|. 

.M.  André  Bluin,  l'historien  d'art  si  apprécié  dans  le 
monde  de  l'érudition,  donne  dans  son  ouvrage  des  aperi;us 
pleins  d'intérêt  sur  la  Henaissance  italienne  et  met  en 
lumière  d'une    façon   saisissante   le   génie  du  grand  artiste. 

11  analyse  les  procédés  de  Mantefftia.  il  suit  ses  diverses 
manières  de  peindre,  il  étudie  les  iniluences  qu'il  a  subies 
ou  exercées,  il  le  montre  au  milieu  de  la  société  italienne 
qualtrocentiste,  bref  il  ressuscite  la  physionomie  du  maître. 

L'Art  de  notre  Temps:  Manet,  un  album  petit  in-4  de 
4S  planches  et  notices,  accompagné  d'une  étude  par  Loris 
lIoiBncQ,  inspecteur   des   Beaux-Arts  de    la  ville  de  Paris. 

—  Prix  :  3  fr.  5o.  (Librairie  centrale  des  Beaux-.\rts,  Emile 
Lévy,  éditeur,  \'i,  rue  Lafayctte,  Pansi. 

Voici  un  livre  qui  vient  à  son  heure.  X  côté  de  \'Ol}-mpia 
et  du  Déjeuner  sur  l'Herbe,  que  les  admirateurs  de  l'artiste 
ont  introduits  au  Louvre  à  force  de  ténacité,  l'on  installe 
déjà  trois  nouveaux  .Manet  léguée  par  le  comte  de 
Camondo.  Le  scandale  formidable  déchaîné  .lutrelois  par 
ces  toiles  fameuses  s'apaise  et  s'oublie  peu  à  peu.  Et 
cependant  le  malentendu  subsiste  toujours  entre  les  détrac- 
teurs, qui  ne  veulent  pas  voir  les  rares  qualités  du  peintre, 
et  les  fidèles,  qui  se  refusent  à  admettre  les  raisons,  même 
légitimes,  de  la  résistance  du  public.  Il  semble  que  le  nou- 


veau \oUime  publié  par  l.i  Librairie  centrale  des  Beaux 
.Arts  permette  enlin  de  se  t.iire  une  opinion  solide  et 
raisonnable. 

Les  Kiehesses  dWrl  de  la  Ville  de  l'aris.  —  Vient  de 
paraître  :  Les  Musées  municipaux,  par  .NLm  hick  (,^)i  kntin- 
Bm  ciiAin.  —  In  volume  in-M,  avec  ('14  planches  hors  texte. 
Broché,  X  l'r.;  relié.  10  fr.  1  Envoi  franco  contre  mandat- 
poste  a   II.  Laurens.  l'i,  rue  de  Tournon,  Pans,  (V). 

Nul  n'était  plus  qualifie  que  .M.  Ouentm-Bauchart  pour 
présenter  et  décrire  les  Musées  niiiiiicipaux  de  la  ville  de 
Paris,  auxquels  il  consacra  une  si  large  part  de  son  exis- 
tence. Aussi  le  public  français,  toujours  si  épris  de  choses 
d'art,  accueiller.i-t-il  avec  loie  la  publication  d'un  manuscrit 
que  son  auteur  venait  d'achever  ;iu  moment  oii  la  mort  le 
surprit. 

On  ii'.i  p.is  oublie  que  .M.  (Jueimii-Haucliart  a  véritable- 
ment fonde  le  Musce  (, al  liera  et  qu'il  a  d'autre  part  |Oué 
un  rôle  de  tout  premier  ordre  d.-ins  la  cré.ition  du  l'élit 
Palais.  Nul  ne  sélonnera  donc  de  tromer  dans  le  livre 
qu'il  consacre  aux  Musées  itiuiiieipaux  les  détails  les  plus 
intéressants  comme  les  anecdotes  les  plus  curieuse;  sur  les 
origines  de  l'un  et  de  l'.iulre,  non  plus  que  de  rencontrer 
en  lui  le  guide  le  plus  êcl.iiré  à  travers  les  richesses  histo- 
riques et  artistiques  de  ce  Cariiaralel  qu'il  a  lui-même 
enrichi  de  deux  importantes  collections. 

lEJuvre  faite  d  érudition  aimable,  de  souvenirs  personnels 
inédits  et  d'opinions  autorisées,  les  Musées  municipaux 
seront  aussi  instructifs  pour  les  spécialistes  que  goûtés  du 
grand  public  qui  accompagnera  avec  un  plaisir  toujours 
renouvelé  l'auteur  parcourant  par  exemple  à  Rouen  la 
maison  d'.\uguste  Dutuit,  en  quête  des  trésors  de  sa  collec- 
tion, ou  découvrant  au  .Mont-de-Piêté,  le  Four  à  eliaiix. 
d'Alphonse  de  Neuville... 

Les  principes  scientifiques  du  divisionnisme  :  La 
Teclinique  de  la  Peinture,  pir  Giii  v\o  Pi-immi.  —  In 
\oluiiie  in-N,  ;ivec  qo  ligures  d.ans  le  texte.  Prix,  3  francs. 
(i:dite  par  la  (ialerie  d'.\rt  .Moderne  Itilieime,  A.  (Irubicy. 
14,  rue  Richelieu.  Parisi. 

Faire  trésor  de  tout  ce  que  l,i  science  moderne,  et  les 
plus  récentes  découvertes,  ont  mis  à  la  portée  d'un  artiste 
pour  lui  expliquer  avec  clarté  les  phénomènes  de  la  lumière; 
indiquer  comment  ces  données  scientifiques  peuvent  servir, 
d'une  manière  pratique,  ;i  lui.  faciliter  la  tâche  picturale  : 
voici  le  but  de  ce  livre,  écrit  par  un  artiste,  peintre  lui- 
même  et  déjà  illustre,  ayant  dû  passer  à  son  tour  à  travers 
les  multiples  dillicultés  que  présente  la  matière  colorante 
lorsque,  en  allant  de  la  palette  à  la  toile,  cette  pâte  dosée 
doit  se  muer  en  eliet  d'air,  de  lumière  et  de  couleurs 
naturelles. 

Ce  n'est  pas  l'ouvrage  ccniipliqiié  et  reb.irbatif  d'un 
savant;  mais  l'ieuxre  d'un  .artiste  cultivé. 

Petites  miimii^rapkies  des  i^nands  edijiees  de  la  France. 
~  \'ient  de  paraître  ;  Le  Mont  Saint-Michel,  p.ir  Cn.- 
HrNiii  Bksnahi).  —  l'n  volume  illustré  de  b-\  gravures  et 
4  plans  en  couleurs.  Broché,  2  fr.  ;  relié  toile  souple, 
2  fr.  5o.  (Envoi  franco  contre  m.indat-poste  .1  11.  Laurens, 
éditeur,  li,  rue  de  Tournon,  Pans,  tV). 

L'importance  même  des  êdilices  accumulés  sur  le  célèbre 
rocher  rendait  la  tilche  de  l'auteur  assez  difiicile.  .M.  Ch.-ll. 
Besiiard  s'est  elVorcè  avec  succès  dans  cette  courte  étude, 
de  montrer  les  développements  successil's  de  l'abbaye 
Montoise  et  l'état  du  monastère  à  chacune  des  gr;mdes 
étapes  de  son  histoire;  trois  plans  en  couleurs  et  de  nom- 
breuses pliotographies  éclairent  le  texte,  et  permettent  au 
visiteur  de  saisir  rapidement  les  dispositions  successives 
des  lieux. 
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L'Architecture  baroque  en  Italie,  prcl.icc  de  Cokkioo 
Ki.ici.  -  lii  volume  iii-S  illustre  de  '-ii'i  reproductions, 
cartonne  toile,  i'3  fr.  (Hachette  et  C".  P.iris.) 

I.e  critique  a  l'ait  justice  aujourd'hui  des  .iccusations 
passionnées  qui  lurent  dirij^éts  contre  l'.irt  baroque,  après 
deux  siècles  de  vogue  :  art  sincère  et  qui  répondait  parfai- 
tement au  goût  des  artistes  et  du  public,  à  leur  besoin 
«  d'efi'et  »,  de  «  surprise  ».  L'unité  psychologique  certaine 
de  cette  société,  haute  en  contrastes  et  incohérences,  et  de 
son  œuvre  plastique  exubérante,  en  même  temps  que 
l'harmonie  entre  les  costumes  d'alors  et  la  décoration  des 
édifices,  entre  les  demeures  et  la  vie  des  hommes,  voilà  ce 
qu'il  faut  saisir  pour  juger  de  ce  style  équitablement.  C'est 
à  quoi  contribue  cet  ouvrage.  Accompagné  d'une  érudite 
préface  de  Corrado  Ricci,  il  comprend  3i3  reproductions 
qui  donnent  une  idée  complète  de  l'art  baroque,  dans  ses 
plus  variées  manifestations.  Sauf  la  Toscane,  attachée  à  la 
tradition,  toute  l'Italie  imite  le  faste  et  la  puissance  des 
constructions  romaines.  Naples,  Gènes,  Bologne,  Lecce, 
Païenne,  ne  sont-elles  pas  des  villes  baroques?  Et  cet  art 
persiste  en  Italie  jusque  vers  le  milieu  du  xviiT  siècle  quand 
ailleurs  il  est  déjà  dépassé.  C'est  à  Home,  si  fortement 
marquée  de  son  empreinte,  qu'il  résiste  le  plus  longtemps 
à  la  légèreté  afiectée,  à  la  grâce  chètive  et  factice  du  mcnc" 
venu  des  provinces  du  Nord. 

Le  Meuble  et  la  Décoration  en  Angleterre,  de  1680 
à  1800.  —  l'n  volume  iii-S,  illustre  de  ::ui  reproductions, 
cartonné  toile,  25  fr.  (Hachette  et  iy.  I'aris.| 

De  Louis  XIV  à  Louis  ,\V1,  l'art  du  meuble  trouva  en 
France  de  tels  maîtres  que  leur  prestige  fait  oublier,  non 
sans  injustice,  la  grande  valeur  de  leurs  rivaux  étrangers. 
Notamment,  l'Angleterre  produisit,  entre  ifîMo  et  iSoo  des 
pièces  de  haut  style,  qui  soutiennent  sans  faiblir  toute 
comparaison  avec  les  meilleures  leuvrcs  sorties  des  ateliers 
français. 

Cet  ouvrage  présente  dans  une  série  de  magnifiques 
gravures  l'œuvre  des  Chippendale  et  des  Sheraton,  celle  des 
frères  Adam  et  d'Hepplewhite,  les  créateurs  du  meuble 
anglais.  Ces  planches  constituent  un  véritable  musée  d'art 
décoratif  où  l'homme  de  goût  peut  compléter  son  éducation 
et  l'amateur  trouver  des  modèles.  Klles  sont  précédées 
d'une  préface  qui  ofire  en  une  synthèse  précise  les  carac- 
tères généraux  du  meuble  anglais  pendant  la  plus  belle 
période  de  sa  production. 

Les  Peintres  animaliers  belges,  par  Cjioi'i.ts  Elkhoi  d. 
—  L'n  beau  volume  in  -S,  illustré  de  40  planches  hors  texte, 
en  typogravure,  d'après  les  ceuvres  maîtresses  de  Geo 
Bernier,  Lmile  Claus,  César  de  l>jck,  Xavier  De  Cock, 
Franz  Courtens,  Jean  Delvin,  Louis  Dubois,  Charles  de 
Groux,  Eugène  Joors,  Edmond  de  Pratere,  Louis  Bobbe, 
Jacob  Smits,  Joseph  Stevens,  Jan  Slobbaerts,  Charles 
T'Schaggeny,  Louis  Van  kuyck,  Frans  Van  Leemputten, 
Edouard  Van  der  Meulen,  Eugène  Verboekiioven,  Charles 
Verlat,  Théodore  Verstraete  et  Alfred  Verwée.  Prix,  5  fr. 
(Librairie  nationale  d'art  et  d'histoire,  G.  Van  Oest  et  C", 
éditeurs,  16,  place  du  Musée,  Bruxelles.) 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Georges  Eekhoud  s'occupe  particu- 
lièrement des  maîtres  du  xix'  siècle,  mais  en  une  introduc- 
tion, qui  n'est  certes  pas  la  partie  la  moins  intéressante  de 
son  livre,  il  tr.ice  un  rapide  et  substantiel  historique  du 
f^'cnrc,  en  s'arrétant  surtout  aux  grands  animaliers  llamands 
du  xvii"  siècle,  et  en  donnant  aux  Verwée,  aux  Stevens  et 
aux  Stobbaerts,  Jacques  Jordaens  pour  principal  ancêtre. 
Ln  premier  chapitre  s'occupe  ensuite  des  peintres  d'ani- 
maux   au    commencement   et    jusq'ie    vers    le    milieu    du 


xix"  siècle,  avec  Verboeckhoven  et  Robbe  à  leur  tête;  le 
corps  de  l'ouvrage  est  pris  par  Stevens,  Jan  Stobbaerts 
Alfred  Verwée  et  Charles  Verlat,  qui  font  chacun  l'objet 
d'un  chapitre  tout  entier.  En  un  dernier  chapitre,  il  traite 
des  animaliers  contemporains,  il  y  fait  la  part  très  large 
aux  nouveaux  venus  et  aussi,  comme  dans  le  premier 
chapitre,  à  des  artistes  qui,  pour  ne  s'être  pas  exclusive- 
ment consacrés  à  la  peinture  animalière,  rivalisent  souvent 
avec  les  maîtres  du  genre,  pour  ne  citer  que  les  Charles  de 
Groux,  les  Courtens,  les  Verstraete,  les  Claus,  etc.,  etc. 

L'Œuvre  de  Gustave  Moreau.  (J.-E.  Bulloz,  éditeur, 
21,  rue  Bonaparte,  Paris. | 

M.  J.-F.  Bulloz,  à  l'artistique  et  courageuse  initiative  de 
qui  on  doit  déjà  de  si  magnitîques  ouvrages  sur  La  Tour, 
Ingres.  Flciiiiirin,  Carrière,  Roll,  Rodin,  etc.,  ouvrages 
qui  ont  eu  l'honn;ur,  très  mérité,  d'être  couronnés  par 
l'Académie  française  et  l'Académie  des  Beaux-Arts,  vient 
encore  d'enrichir  sa  riche  et  éducative  collection  en  publiant 
un  superbe  ouvrage,  en  tous  points  digne  de  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  consacré  entièrement  à  l'œuvre  de  Gustave 
IVloreau. 

[■'.n  feuilletant  ce  livre  de  beauté,  on  se  prend  à  songer 
que  les  plus  beaux  monuments  élevés  à  la  gloire  des  grands 
artistes  ne  sont  pas  toujours  taillés  dans  le  marbre  ou  cou- 
lés dans  le  bronze. 

L'ouvrage  que  nous  présente  iM.  Bulloz  est  une  véritable 
glorification  monumentale  du  sujet,  aussi  propice  assuré- 
ment à  en  perpétuer  le  souvenir,  et  même  à  l'ennoblir 
encore  qu'une  elligie,  plus  ou  moins  réussie,  dressée  dans 
un  carrefour. 

Dans  ce  livre,  la  Heur  de  l'œ-uvre  du  noble  artiste  est 
présentée  sous  l'aspect  le  plus  séduisant  et  à  l'aide  d'un 
procédé  qui  parait  avoir  été  inventé  pour  exprimer  lidèle- 
ment  l'art  si  particulier  du  maure. 

Cet  album,  tiré  à  3.o  exemplaires  seulement,  et  publié 
sous  le  patronage  du  musée  Gustave  Moreau,  est  orné  de 
60  héliogravures. 

L'auteur  a  eu  l'heureuse  inspiration  de  demander  ;i 
M.  Georges  Desvallieres,  un  des  plus  distingués  élèves  du 
maître,  et  des  plus  religieusement  attachés  à  sa  mémoire, 
d'écrire  la  préface  du  livre.  Elle  est  fort  belle. 

Les  Maîtres  de  l'An.  —  Giovan-Antonio  Bazzi  dit  le 

Sodoma,  par  M.  L.  Ijikm.v.  —  Un  volume  in-y  écu  avec 
24  gravures  hors  texte.  Prix  :  3  fr.5o.  (  Librairie  Plon-Nourrit 
et  C  ",  8,  rue  Garancitre,  Paris  6'.) 

Les  recherches  et  les  discussions  d'attribution  sont  loin 
de  constituer  l'unique  intérêt  de  ce  livre.  La  vie  du  peintre, 
les  mœurs  de  Sienne,  sa  seconde  patrie,  sont  étudiées  avec 
soin  ;  un  chapitre  entier  est  consacré  à  l'enseignement  qu'il 
reçut  à  Verceil  du  Piémontais  Martino  Spanzotti  et  à  sa 
formation  au  couvent  de  Monte-Oliveto-Maggiore,  où  il 
passa  des  procédés  et  des  goûts  quattroccntistes  à  l'art 
plus  complet  du  seizième  siècle. 

Toutes  les  créations  de  ce  peintre  inégal,  mais  qui  laissa 
quelques-uns  des  plus  hauts  chefs-d'œuvre  de  la  Renaissance, 
sont  analysées.  Les  idées  d'art,  la  technique,  le  sentiment 
particulier  de  la  beauté,  le  caractère  propre  du  Sodoma 
apparaissent  clairement  en  des  vues  d'ensemble.  Les  \uces 
d'Alexandre  et  de  Roxane,  VÈre  de  Sienne,  le  Saint- 
Sébastien  de  Florence,  les  Scènes  de  la  \'ie  de  sainle 
Catherine  font  cotnprendre  la  vie  profonde,  la  sensibilité 
délicate  et  troublante,  l'ardente  passion  de  ce  peintre, 
voluptueux  et  tendre,  de  la  jeunesse  et  de  l'amour. 

Dans  un  dernier  chapitre,  l'influence  du  Sodoma  sur 
l'école  siennoise  est  brièvement  exposée. 
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L'Art  de  notre  Temps  :  Daumier.  In  volume 
petit  in-4',  avec  -(.S  planches  hors  texte,  par  Lkon  KostMiiAi.. 
Prix  :  3  l"r.  5o.  Iljbraine  Centrale  des  Beaux-Arts,  Kniile 
Lévy,  Éditeur,  ili,  rue  Lafayette,  Paris.) 

Nous  avons,  dans  les  planches  excellentes  de  ce  nouvel 
album,  tous  les  aspects  caractéristiques  du  talent  de 
Daumier  :  satires  tour  à  tour  puissantes  et  bonhonimes, 
lithographies  d'abord  solidement  modelées  et,  plus  tard, 
enlevées  de  verve,  dessins,  esquisses,  aquarelles,  peintures, 
statuettes  même  et  bas-reliefs. 

Toutes  ces  leuvres  valent  par  leur  mérite  technique, 
mais,  souvent  inspirées  par  des  passions  aujourd'hui 
éteintes,  elles  se  passeraient  difficilement  de  commentaire. 
Celui  de  M.  Rosenthal  est  aussi  sur  dans  ses  appréciations 
que  dans  sa  documentation,  personne  ne  lui  fera  grief 
d'avoir  laissé  deviner  sous  l'inipartialilé  de  l'histoire  la 
chaude  sympathie  qu'il  éprouve  pour  le  peintre  et  pour  ses 
Idées. 

/.es  Villes  d'Art  Célèbres.—  \ient  de  paraître:  Dresde, 
Freiberg  et  Meissen,  par  Georges  Servieres.  \'n  volume 
n--)  illustré  de  iiy  gravures.  Broché  :  4  fr.  ;  relié  :  5  fr. 
(Envoi  franco  contre  mandat-poste  à  H.  Laurens,  éditeur, 
fi,  rue  de  Tournon,  Paris  ô'.) 

M.  Georges  Servieres,  s'est  elforcé  d'évoquer  le  passé  de 
cette  ville  charmante  dont  les  monuments  anciens  ont  trop 
souvent  disparu,  d'en  faire  ressortir  les  transformations  suc- 
cessives que  rend  visibles  une  illustration  riche  et  variée,  et 
de  fixer  le  rang  très  honorable  que  tient  actuellement  la 
Saxe  dans  la  production  artistique  allemande. 

Deux  raisons  ont  déterminé  l'auteur  à  compléter  la  des- 
cription de  Dresde,  par  celle  de  Freiberg  et  de  Meissen. 
D'une  part,  l'étude  des  origines  du  royaume  de  Saxe  lui  a 
révélé  les  liens  étroits  qui  unissaient  entre  elles  ces  trois 
villes  de  la  Misnie.  De  l'autre,  l'art  de  la  période  antérieure 
au  xvi'  siècle  et  même,  à  certains  égards,  celui  de  la  Renais- 
sance sont  mieux  représentés  à  .Meissen  et  à  Freiberg  qu'a 
Dresde. 

Graphique  d'histoire  de  l'Art,  par  Joseph  Gai  thier, 
diplômé  de  l'État  pour  l'enseignement  de  la  composition 
décorative,  professeur  à  l'École  des  Beaux-Arts  de  Nantes. 
Un  volume  in-S°  avec  nombreuses  gravures  dans  le  texte  et 
hors  texte.  Prix  :  3  fr.  5o.  (Librairie  Plon-Nourrit  et  C", 
8,  rue  Garanciere,  Paris  6'.) 

Dans  un  précédent  ouvrage,  qui  a  obtenu  un  vif  et 
rapide  succès,  M.  Joseph  Gauthier,  en  collaboration  avec 
M.  L.  Capelle,  avait  défini  les  éléments  essentiels  de  la 
composition  décorative.  Il  vient  d'entreprendre,  dans  un 
nouveau  livre,  de  condenser  en  un  exposé  méthodique,  où 
le  texte  et  le  dessin  s'éclairent  l'un  l'autre,  où  tous 
les  détails  sont  enchaînés,  dirigés  vers  un  but  exclu- 
sivement éducateur,  la  somme  indispensable  de  connais- 
sances générales  sur  l'histoire  de  l'Architecture,  de  la 
Sculpture,  de  la  Peinture  et  des  .^rts  industriels. 

Petites  monographies  des  grands  édifices  de  ta  l'rance. 
—  Vient  de  paraître  :  Le  Château  d'Anet,  par  .X.  Koi  \ 
professeur  au  collège  de  Dreux.  —  l'n  volume  illustré  de 
41  gravures  et  1  plan  en  couleurs.  Broché,  2  fr.  ;  relié  toile 
souple,  2  fr.  5o.  (Envoi  franco  contre  mandat-poste  à 
H.  Laurens,  éditeur,  6,  rue  de  Tournon,  Paris.! 

Le  Château  d'Anel  fut  l'un  des  plus  beaux  châteaux  de 
l'ancienne  France.  Diane  de  Poitiers  s'était  du  reste  adressée 
à  Philibert  Delorme  pour  le  faire  construire,  et  Jean 
Goujon,  Benvenuto  Cellini,  les  Maîtres  tapissiers  de  Fon- 
tainebleau, etc.,  contribuèrent  à  l'orner. 

Dans  sa  monographie,  .M.  A.  Hoi  x  s'est  attaché  à  l'aire 
revivre  l'ancien  château,   à  établir  l'intérêt  d'art  qui  s'atta- 


chait et  s';itt  iclie  encore  à  ce  monuiiieiU  si  caractéristique, 
enfin,  en  une  dernière  partie,  à  accompagner  le  visiteur, 
pas  à  pas,  dans  L-  château  et  ses  dépenj.inces  pour  lui 
expliquer  la  beauté  et  la  valeur  de  tout  ce  qui  subsiste  et 
le  rend  encore  si  intéressant. 

Les  Victoires  de  la  Volonté  :  Les  Artistes,  biographies 
contemporaines,  par  Léonce  Bénédite,  conservateur  du 
.Musée  du  Luxembourg. —  In  volume  in-N  écu,  3i  gra- 
vures. Broché.  1  fr.  5o  ;  relié  toile,  2  fr.  10.  (Librairie 
..\rmand  Colin,  rue  de  .Mézières,  5,  Paris.) 

De  tout  temps,  la  viedes  hommes  illustres  a  été  racontée, 
olferte  comme  un  exemple  ou  un  sujet  d'admiration.  11 
s'est  formé  ainsi  toute  une  littérature  dont  la  contimiité 
atteste  que,  à  chaque  pas  de  l'Humanité,  surgit  de  la  foule 
un  homme  grand  par  le  cerveau  ou  par  le  cieur  et  armé  de 
ce  don  inestimable  :  la  Volonté. 

l.'êrudit  conservateur  du  .Musée  du  Luxembourg, 
.M.  Léonce  Bénédite,  nous  conte  les  elforts  et  les  lultjs  qui 
ont  précédé  pour  la  plupart  d'entre  eux  le  triomphe  linal. 
De  beaux  portraits,  de  parfaites  reproductions  des  p!us 
belles  œuvres  contemporaines  complètent  ce  joli   volume. 

Les  Dessins  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  des  Arts 
décoratifs,  publié>  par  Léon  Desiiaihs.  —  xvm'  siècle, 
époque  de  Louis  XV,  .Nicolas  et  Dominique  Pineau.  — 
In-tolio,  3g  pages,  100  planches   (D. -A. -Longuet,  Paris). 

Dans  l'utile  publication  dont  voici  le  premier  volume, 
les  meilleurs  dessins  du  Musée  et  de  la  Bibliothèque  des 
.■\rts  décoratifs  sont  groupés  par  époques  et,  dans  chaque 
époque,  par  matières.  Mais  l'auteur  et  l'éditeur  n'ont  pas 
voulu  s'astreindre  à  faire  paraître  les  groupes  successifs 
dans  l'ordre  chronologique.  Désireux  de  faire  connaître  au 
plus  tôt  un  très  beau  lot  dont  le  Musée  s'est  enrichi 
récemment,  ils  présentent  d'abord  dans  une  suite  de 
100  planches  les  cartouches  et  les  lambris,  les  meubles  et 
les  torchères,  crayonnés  par  deux  des  plus  charmants  déco- 
rateurs du  temps  de  Louis  XV. 

Les  planches  sont  précédées  d'une  table  où  l'on  trouve 
maint  renseignement  sur  la  destination  des  dessins  et  en 
particulier  sur  les  élégants  hôtels  de  Pans  où  Nicolas 
Pineau  avait  été  le  collaborateur  des  meilleurs  architectes 
de  son  temps,  Jacques-François  Blondel,  Le  Roux,  Jacques 
llardouin,  Mansart,  Briseux,  Le  Carpentier... 

Dans  sa  préface,  après  avoir  résumé  ce  que  l'on  sait  de 
la  carrière  des  deux  Pineau,  l'auteur  délinit  les  caractères 
de  leur  art.  Le  premier  se  dégage  peu  à  peu  de  l'inlluence 
des  grands  décorateurs  de  la  tin  du  xvii'  siècle  et,  à  son 
retour  de  Russie  où  il  avait  travaillé  pour  le  Tzar,  donne 
par  son  trait  souple,  par  ses  fines  moulures  dont  les  courbes 
contrariées  s'équilibrent  harmonieusement,  une  expression 
parfaite  du  goût  français  dans  la  première  moitié  du  régne 
de  Louis  XV.  Le  second,  contemporain  de  Delafosse, 
revient,  comme  celui-ci,  aux  formes  robustes  et  à  la  ligne 
droite  et  annonce  déjà  dans  ses  derniers  dessins  ce  que 
l'on  appelait  alors  le  «  goût  antique  ». 

Du  Khorassan  au  pays  des  Backhtiaris  /Trois  mois 
de  voyage  en  Perse/,  par  Henri-Kené  D'Aei.ema<ine.  — 
Ouvrage  contenant  giio  clichés  dans  le  texte  et  2,S,S  planches 
hors  texte,  dont  47  en  couleurs,  i  volumes  in-4  .  (H'ichette 
.^  C",  à  Paris.-) 

Le  travail  de  M.  D'Allemagne  est  en  réalité  un  ouvrage 
admirableineni  documenté  sur  l'état  du  royaume  du  Roi 
des  Rois  au  début  du  xx'  siècle.  Le  voyageur  a  su  voir  tout 
ce  que  pouvait  contenir  d'original  et  d'instructif  ce  pays  si 
alVaibli  par  tous  les  abus  qui,  peu  à  peu,  exercent  un 
pouvoir  tyrannique  et  annihilent  les  plus  nobles  elforts  de 
restauration. 
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Au  iiioiii(.'nt  où  l'ancien  royaume  de  Cyrus,  semblable  à 
une  Polofjne  orientale,  est  à  la  veille  d'être  démembré  et 
accaparé  par  ses  redoutables  voisins,  rien  ne  pouvait  être 
plus  intéressant  qu'un  travail  d'ensemble  montrant,  en 
dehors  de  ce  que  l'on  peut  trouver  dans  les  documents 
olliciels.  les  petits  cotes  de  la  vie  publique  et  privée  de 
ceux  qui  s'agitent  sur  ce  vaste  territoire,  tant  comme  repré- 
sentants de  l'autorité  centrale,  que  comme  élément  taillable 
et  corvéable  a  merci. 

M.  D'Allemafîne  sou!évc,  pour  ses  lecteurs,  un  coin  du 
voile  mvstérieux  qui  Terme  l'entrée  de  l'Andéroun  (le  harem 
des  Chiites):  il  nous  initie  au  rôle  de  la  lemnie,  à  ses 
occupations,  à  ses  plaisirs,  et  nous  montre  les  terribles 
châtiments  qui  l'attendent,  si  elle  est  conv.iincue  d'une 
l'aute  grave  contre  l'honneur. 

La  religion,  l'économie  domestique,  les  luttes  Intestines 
entre  les  divers  partis  se  trouvent,  dans  ce  beau  livre, 
e.xpliquées  et  commentées  de  la  façon  à  la  fois  la  plus 
saisissante  et  la  plus  complète 

Au  point  de  vi;e  de  la  documentation  graphique,  le 
journal  de  voyage  I lu  Khiii\iss,in  tiii  /'iii'.v  des  /ia(jk/itiari.s 
est  une  pure  merveille.  On  n'v  trouve  p.-is  moins,  en  efl'et, 
de  25.S  planches  hors  te.xte,  au  nombre  desquelles  nous 
comptons  45  phototypies  en  no:r  et  iiii  pliototypies  deux 
teintes,  qui  donnent  au.x  sujets  représentés  une  sensible 
impression  de  relief  et  de  netteté. 

Toutes  les  curieuses  cérémonies  du  mariage  se  déroulent 
sous  les  yeu.x  du  lecteur  en  si.x  planches  finement  coloriées 
au  patron. 

.\  chaque  feuillet  que  l'on  tourne,  on  sent  que  l'auteur, 
amoureu.x  de  son  leuvre,  s'est  souvenu  qu'il  était  membre 
de  la  Société  des  Bibliophiles  français  et  il  a  voulu  que  ce 
recueil  fût  un  véritable  joyau  au  point  de  vue  de  l'illustra- 
tion. i)n  ne  peut,  en  eli'et,  rêver  de  plus  belles  reproduc- 
tions que  cette  ininiit.'ible  série  des  cirs  de  la  rue:  elles  ont 
été  peintes  a  l.'i  m.'iin  avec  un  tel  souci  de  bien  faire  qu'il 
est  presque  impossible  de  distinguer  la  copie  des  origin.'iux 
eux-mêmes. 

.M.  D'Allemagne  n'a  pas  manqué  de  faire  figurer  dans  son 
magnifique  travail,  les  spécimens  des  plus  beaux  manuscrits 
du  quatorzième  à  la  fin  du  dix-huitiéme  siècle,  qui  montrent 
que  les  enlumineurs  iraniens  ne  le  cèdent  en  rien  aux  plus 
habiles  artistes  qui,  en  France,  au  .Vloven  âge,  ont  illustré 
nos  précieux  livres  d'heures  ou  nos  incomparables  Chro- 
niques. Neuf  miniatures  des  xvi'  et  xvn'  siècles  ont  été 
reproduites  par  le  procédé  des  trois  couleurs  :  ce  sont  de 
véritables  chefs-d'œuvre. 

Outre  ces  belles  images  en  noir  et  en  couleurs,  chaque 
page  —  je  devrais  dire  chaque  ligne  du  texte  —  est  expli- 
quée par  une  illustration  aussi  irréprochable  comme  repro- 
duction que  judicieusement  choisie. 

Dans  sa  documentation,  l'auteur  s'est  attaché  à  intéresser 
à  la  fois  tous  ceux  qui  ont  véritablement  le  goût  du  beau. 
Le  décorateur  n'aura  que  l'embarras  du  choix  entre  tous 
ces  tapis,  ces  broderies  et  ces  étoiles  qui  donnent  de 
précieux  modèles  depuis  les  teinps  les  plus  reculés  jusqu'à 
l'époque  contemporaine.  I.'.irchitecte  rencontrera  de  remar- 
quables documents  sur  les  beaux  monuments  de  la  Perse, 
sur  ces  merveilleuses  plaques  de  faïence  qu'un  farouche 
vandalisme  a  fait  en  grande  partie  disparaître  aujourd'hui. 
Le  chercheur  et  le  collectionneur  apprendront  à  connaître 
les  spécimens  de  tous  ces  amusants  objets  usuels,  si  soignés 
dans  leur  fabrication  et  si  élégants  dans  leurs  formes,  que 
les  amateurs  se  disputent  àprement:  M.  D'Allemagne  a  pris 
soin  de  donner,  avec  le  nom  exact  qui  sert  à  les  désigner 
dans  le  pays,    d'intéressants  renseignements  sur   leur  us.ige 


A  tous  ces  titres,  le  livre  que  nous  présentons  aujour- 
d'hui au  public  mérite  d'être  lu,  étudié  et  médité,  car  c'est 
certainement  l'iruvre  la  plus  coinplète  qui  ait  jamais  été, 
jusqu'à  ce  jour,  écrite  sur  ce  sujet. 

Fra   Angelico   da    Fiesole.    —    L'Œuvre   du    Maître 

(Nouvelle  colleclidu  des  Classiques  de  l'.\rb.  —  Ouvrage 
illustré  de  327  gravures,  l'n  volume  in-S,  relié  toile  rouge 
avec  fers  spéciaux,  12  fr.  (Hachette  &  C",  Paris). 

Le  christianisme  et  son  intense  poésie,  ses  douleurs  et 
ses  |oies,  ses  martyrs  et  ses  saints,  ses  anges  et  ses  pro- 
phètes, ses  légendes  et  son  histoire,  le  Calvaire  du  Sauveur 
et  le  deuil  de  Marie  ont  trouvé  en  Fra  Angelico  un  admi- 
rable interprète  et  ses  fresques  sont  comme  l'illustnition 
monumentale  des  saintes  Ecritures.  L'inspiration  divine 
anime  son  œuvre  dont  on  peut  dire  qu'elle  est  la  forme 
pl.istique  de  la  F^évèlation:  ni  cliez  .Micliel-.\nge,  nichez 
Kaph.iêl,  qui  sont  par  endroits  des  profanes,  ne  s'est  pro- 
duite cette  fusion  intime  et  exclusive  de  l'art  et  de  la 
religion.  Fra  Angelico  n'.i  pas,  au  vrai  sens  du  mot,  son 
pareil  au  monde. 

L'œuvre  de  Fr;i  Angelico  passe  presque  entièrement  sous 
nos  yeux,  grâce  aux  'i-i-  gravures  qui  sont  reproduites  dans 
I  ouvrage:  cette  galerie  de  l'Art  chrétien  est  précédée  d  une 
préface  où  est  racontée  la  vie  simple  et  étudiée  la  technique 
délicate  et  forte  du  maître  toscan. 


l'adore.    X'énétie,     Romagne.    ICmiliel, 
|E.    Fasquelle.    éditeur,     11.    rue    de 


Divers. 

Heures  d'Italie 

par    (  i  MiHi  I  I      V  w  u\ 
Grenelle.l 

Les  Encyclopédistes  et  les  Femmes,  par  .MAmurKirr 
[)i  i'ONï-(^ii  VTKi  VIN  (Diderot,  d'Alembert,  Grimm,  Helvetius, 
d  Holbach,  Rousseau,  Voltairei,  orné  de  2  planches  hors 
texte  gravées.  iH.  Daragon,  éditeur,  ijS,  rue  Blanche.) 

Le  Sourire  de  la  Joconde,  p.ir  Jr  w  .W  m>ki.ink.  Préface 
de  .MmiAM  Hmiui.  (Edition  du  Cnurnci-  l-')-an<;ais,  2.S,  rue 
de  Richelieu.) 
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LA   PEINTURE  A  L  EXPOSITION   DES 
PRIMITIFS  FRANÇAIS  = 

r^^^ ^ 

)S  timis  de  Fiance,  en  celle  année  11101,  vien-  LA  PEINTURE 
nenl    (racconiplir  un    exploil   destiné    à   leur  A  L'EXPO- 
valoir,    avec    la    gratitude    de    leurs    compa-  SITIOX  DES 
triotes,  celle  des  fervents  de  l'art  de  partout.   PRIMITIF'S 
Indifférents   aux  obstacles  de   iiareille  entre-  FRANÇAIS 
prise,  stimulés  par   leur  zèle   patriotique,  ils 
sont  allés  de  l'avant.  Accueillis,  du  reste,  avec 
laveur,   s'adressant    à  des  amateurs  éclairés, 
ils  sont  parvenu  à  réunir,   en    un  espace  de   temps  relativement  très 
court,  un  ensemble  de  trésors  :  tapisseries,  émaux,  sculptures,  minia- 
tures,  et  surtout  de  tableaux  appartenant  à   des   collections  privées, 
comme  à  des  galeries  pul)liques,  à  des  églises,  à  des  établissements 
charitables.   Le    tout,  grou]3é   dans   quelques   salles    du   pavillon   de 
Marsan,  au  Louvre,  forme  l'exposition  des  Primitifs  français. 

Par  son  titre  déjà,  elle  évoque  le  souvenir  et,  en  ((uelque 
sorte,  fait  la  contre-partie  de  l'exposition  des  Primitifs  llamands, 
réunie  à  Bruges  en  1002.  ("'est  même  une  de  ses  faces  les  plus 
attrayantes. 

A  bien  des  gens  ce  titre  de  «  Primitifs»,  appliqué  à  l'école 
française,  a  paru  tout  d'abord  mal  appliqué.  Il  est  peu  courant,  à 
le  suppo.ser  même  antérieur  à  l'exposition  actuelle.  Le  tout  est 
de  s'entendre  sur  sa  portée.  Il  s'agit,  notons-le,  d'd'uvres  anté- 
rieures à  ce  que  l'on  est  —  plutôt  à  ce  que  l'on  était  —  convenu 
d'appeler  la  «renaissance»,  avant  les  précieuses  études  de  Louis 
Courajod.  Vwq  visite,  même  sommaire,  au  Pavillon  de  Marsan 
suffit  à  l'établir,  si  la  ciiose  pouvait  faire  question  :  la  France 
a  eu,  au  xv^'  siècle,  des  maîtres  autochtones.  Remarquables  à 
tous  les  titres,  ils  se  montrent  à  nous  empreints  de  caractères 
certainement  révélateurs,  déterminés  en  grande  partie  j)ar  le  rap- 
prochement heureux  d'oeuvres  d'ordinaire  dispersées.  Le  terme 
«Primitif»  se  précise  donc.  II  est,  croyons-nous,  acquis  à  l'histoire, 
admis   à    subsister  ;    mieux  encore,    nécessaire. 
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LA  PEINTURE  D'où  liait  ce    iiliéiiomène  d'une  école  française  priniilive,  à  peine 

A  L'I'^XPO-  considérée  par  les  anteursV  De  nomhi'e  de   causes  donl   l'essentielle 

SrnOX  D1>S         n'est  pas,  à  notre  i^ré,  l'absence  d'nn  liistoiùen,   cliost'    allirniée,  à  plus 
PUIMITIFS  d'une    leprise,    par    le    catalogue    de    l'exposition,    lui    déjiit  de  Van 

FRANÇAIS  Mander,  l'histoire  de  l'art,  dans  nos  provinces,  est   à  peine  ébauchée  ; 

on  s'en  est  bien  aperçu  à  Bruges.  Sni'  tout  ce  cpii  concernait  la  période 
antérieure  à  la  sienne,  Van  Mander  avait  des  notions  très  imprécises. 
Flamand  des  Flandres,  ce  qu'il  sait  des  Brugeois  se  réduit  à  presque 
rien.  11  ignore  jus(praux  noms  de  quantité  de  maîtres  ayant  travaillé 
dans  les  Pay.s-Bas.  Il  a  fait  ce  que  d'autres  n'ont  point  essayé  ;  mais 
notre  pays,  comme  la  France,  comme  l'Allemagne,  comme  l'Italie 
même,  doit  à  cpieUpics  patients  investigateurs  modernes  d'être  ren- 
seigné sur  l'origine  de  certains  travaux  de  valeur  exceptionnelle,  très 
arbitrairement  mis,  jusqu'alois,  à  l'actif  d'un  petit  nombre  de 
célébrités  :  Van  Eyck,  "  Hemling  »,  Gérard  Van  der  Meire,  Quentin 
Metsys.  La  France  ne  disposant  que  d'un  petit  nombre  de  noms  à  elle, 
voyait  aj)|)licpier  avec  désinvolture  à  îles  |)roductioiis  françaises  les 
noms  rappelés  ci-tlessus.  ou  bien  encore  ceux  de  maîtres  italiens,  selon 
que  tel  ou  tel  caractère  y  jiaraissait  piédominer.  Et  comme,  en  fait,  les 
inlluences  llamandes  sont  nettement  perceptibles  dans  cpiantité  tle  ces 
œuvres  ;  que  des  relations  suivies  ont  existé  entre  les  Flamands,  très 
migrateurs,  et  nombre  de  pays  de  l'Europe,  à  commencer  })ar  la 
France,  des  pages  fameuses,  notamment  le  Buisson  Ardent  de  la  cathé- 
drale d'Aix,  \v  (jucificnirnl  île  la  Cour  d'Appel  de  Paris,  ou  encore  le 
(lunroniwnicni  de  ht  Vienie,  de  la  cathédrale  de  Moulins,  étaient 
réputées  d'origine  iiéerlaïulaise. 

Il  semble  qu'aujourd'hui  le  courant  s'accuse  en  sens  inverse.  Des 
informations  encore  récentes,  les  l'investigation  de  l'abbé  Requin, 
surtout,  ont  mis  en  vedette  des  noms  français  peu  connus,  ou  précédem- 
ment ignorés.  On  en  a  conclu  à  l'existence  dune  école  parallèle,  si  ])as 
antérieure  aux  écoles  du  nord  et  presque  initiatrice  de  celle  de  Flandre, 
en  particulier.  C'est,  pensons-nous,  le  cas  de  rappeler  l'ojiiiiion  d'un 
des  historiens  de  l'art  en  France,  les  plus  réfléchis  et  les  plus  expérimen- 
tés ;  «  Entre  les  érudits  qui  exagèrent  et  ceux  qui  contestent  l'influ- 
ence des  étrangers,  »  écrivait,  dès  l'année  1<S(S3,  M.  Nalalis  Rondot,  «  il  y 
a  place  pour  l'opinion  de  ceux  ipii  tiennent  compte  de  faits  précis,  mais 
qui  ajiporteiit  dans  l'interprétation  de  ces  laits  une  léserve  commandée 
par  l'état  encore  incei-lain  de  nos  connaissances».  (M 

C'est  assurément  un  privilège  unique  d'être  admis  à  voir  en 
présence,  arrangés  avec  goût,  disposés  avec  méthode  une  somme 
considérable  de  ce  qu'il  est  ])ermis  d'envisager  comme  les  matériaux  de 

(')  Les  artistes  et  les  inaiires  de  luélier  éti-amiers  ajianl  InwaiUé  à  Liion.  (Gaz. 
des  Beaux-Arts),  1883. 
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LA   MAIXINI  . 

(CoUoclidii  (le  M    (.L-iuiir  SmIIIii;;,   l.niuli 


riiisloiiT  dv  l'art  trançais.  Pour    la  t^iaïuk-    majorilé   des  visileiirs   ils   LA  PEINTURE 
constituent   chose  neuve.  C/était  chose  tout  au  moins  peu   prévue  que   A  L'EXPO- 
la  forme   revêtue  par  le  sens  du  pittoresque,   en  des   milieux  distants   SITION  DES 
du  nôtre  comme  la  Provence  ou  TAvignonnais.  Il  s"ai>it  là,  évidemment,   PRIMITIFS 
d'un  art  très  écrit,  dilhcile  si   pas  impossihle  à  confondre  avec  aucun    FRAN(LAIS 
autre.    Nous  en    avons  eu   l'e.\em|)le  à  Bruyes  |)ar  la  |)etite  l'iclà.   du 
baron    d'Alhenas  ;    par   les    volets  de  la  Lriiciulc  de  Saint   (u'urcjcs,   à 
M.  Helin.  de  Paris,  d'un  caractère  très  tranché  en  ce  milieu  llamand. 
Ici  ils  s'apparentent  sans  eifort  à  l'ambiance. 

¥a\  revanche,  il  n'y  a  pas  dans  l'ensemble  des  œuvres  un  tel 
ra|)port  de  similitude,  qu'on  puisse  dire  français,  à  la  simple  insjjec- 
tion,  tel  morceau  de  peinture  venu  des  bords  de  la  Loire  ou  du 
Hhone,  pai'  le  seid  fait  d'une  présence  plusieurs  fois  séculaire  en  l'un 
(le  ces  milieux  :  c'est  même  ce  qui  diiférencie  le  plus  essentiellement 
l'art  de  notre  pays  de  celui  de  la  France.  Si  nous  arrivons  à  la  longue  à 
ilislinguer  l'école  de  Bruges  de  celle  de  Louvain,  par  exemple,  sou- 
vent le  détail  plus  que  l'ensemble  nous  sert  de  guide.  Sur  un  territoire 
vaste  comme  celui  de  la  France,  la  physionomie  des  ouvrages  est  plus 
tranchée.  L'effet  d'ombre  et  de  lumière  ne  saurait  être  le  même  au 
Nord  et  au  Midi,  à  l'Est  et  à  l'Ouest.  Les  artistes  travaillant  dans  nos 
anciennes  provinces,  même  s'ils  arrivent  d'ailleurs,  n'offrent  rien  qui 
les  tiistingue  très  expressément  de  ceux  que  nous  sommes  en  droit 
de  cons'idérer  comme  nê)tres.  Il  Wcn  est  pas  de  même  des  Méridionaux 
dont  la  présence  à  l'exposition  de  Paris  rehausse  puissamment  l'intérêt 
de  l'iMisemble. 

Par  malheur,  ])lnsienrs  des  oeuvres  issues  du  jiincean  de  ces  maî- 
tres ne  conservent  (ju'un  relief  aifaibli  de  leur  splentleur  originelle. 
Le  Cuiironnciuciit  de  ht  Xirrijc  d'Enguerrand  Charonton,  la  Piclà, 
d'auteur  inconnu,  pages  hors  ligne,  appartenant  l'une  et  l'autre  au 
Musée  de  Villeneuve-lez-Avignon,  n'ont  pas  seulement  terni  ;  elles 
portent  la  trace  visible  de  l'outrage  des  siècles.  N'empêche  qu'on 
y  peut  voir  encore  des  pages  d'exceptionnelle  valeur,  l'intérêt  capital 
de  l'ensemble  des  richesses  recueilli  par  les  zélés  promoteurs  de 
l'exposition. 

Mais  Enguerrand  Charonton  était  d'origine  picarde,  et  c'est 
d'Avignon  que  nous  vient  son  chef-d'œuvre  ! 

A  ne  citer  que  ce  seul  exemple,  il  y  avait,  on  le  voit,  éciiange 
permanent  d'influences  entre  le  nord  et  le  midi,  ilurant  le  moyen- 
âge,  comme  après.  Etant  donné  l'étendue  du  territoire  français,  ce 
facteur  est  d'importance  essentielle.  Lourajod,  a  plus  dune  reprise, 
nous  parle  du  «  style  international  »  de  l'art  pratiqué  en  France  dès  le 
milieu  du  xiv  siècle.  Nous  sommes  renseignés  trop  peu  sur  les  premiers 
exemples  de   l'art   dans    nos  propres   provinces,   pour  n'avoir    pas  à 


LA  PEINTURE    faire  des  réserves  sur  les  influences  qui  le  façonnent  et  le  Iransfoime- 
A  L'EXPO-  ront.  Nul  doute  que,  pour  la  France,  il  n'en  soit  de  même. 

SITION  DES  A    l'œil    étranger,  l'art   français  n'est  pas  toutefois  sans  d'al)ord 

PRIMITIFS  accuser  certains  trajts  caractéristiques.  Quiconque  garde  le  souvenir 

FRANÇAIS  de  l'exposition  de  Bruges,  est  frappé  du  contraste  entre  elle  et  l'exposi- 

tion du  Louvre.  Plusieurs  des  œuvres  portées  au  catalogue  figurèrent 
à  Bruges.  Le  Porhail  de  femme,  avec  Sainlc  Madeleim',  de  la  Galerie 
Somzée  maintenant  la  propriété  du  Louvre  ;  c'est  un  chef-d'œuvre. 
Le  polirent  de  Chanoine  avec  Saint  Victor,  du  Musée  de  Glasgow,  égal 
en  perfection,  procède,  comme  l'anivre  précédente,  de  l'école  française. 
Il  suffit  de  citer  ces  morceaux  pour  caractériser  la  note  très  différente 
de  l'exposition  de  Paris  et  de  celle  de  Bruges.  On  ne  se  mé])rit  point 
chez  nous  sur  l'origine  non-llamande  des  deux  ])eintures.  Le  portrait  de 
femme  avait  pourtant  été  vendu  à  M.  de  Somzée  comme  deVanEyck. 
Facture,  coloris,  type,  tout  enfin  prostestait  contre  l'admissihilité  de 
pareille  attribution.  Dans  le  compartiment  du  «Maître  de  Moulins» 
les  deux  productions  aquièrent  d'emblée  leur  signification  précise. 
Leur  origine  française  ne  peut  faire  question. 

Pour  le  «  Maitre  de  P'iémalle,  »  énigmatique  avant,  il  le  demeure 
après  l'exposition.  Le  catalogue  le  rattache  à  l'école  de  l'Artois.  Qui 
représente  cette  école?  Nous  ne  saurions  le  dire,  mais  ce  contemporain 
de  Van  Eyck  et  de  Van  der  Weyden,  ignoré  il  y  a  dix  ans  à  peine,  nous 
paraît  tout  au  moins  influencé  par  les  Flamands,  surtout  par  Van  der 
"Weyden.  «Nous  exposons  ce  tableau,  —  la  Madone  Salting  —  dit  le 
catalogue,  à  cause  de  l'écran  d'osier,  que  nous  trouvons  absolument 
semblable  dans  la  miniature  des  Très  riches  Henres  de  Chantilly.  » 
C'est  peu  de  ce  détail  pour  faire  oublier  les  rapports  de  type,  souvent 
constatés,  avec  Van  der  Weyden,  avec  Conrad  Witz,  frappants  surtout 
au  Musée  de  Bàle,  sans  parle)-  des  anologies  de  style  avec  Frédéric 
Herlin,  (')  Colin  de  Coter  et  bien  d'autres. 

L'exposition  fait  bonne  justice  de  certaines  attributions  anciennes 
à  des  Flamands,  de  pages  très  nettement  françaises.  Nous  n'en  con- 
cluons pas  néanmois,  avec  le  catalogue,  à  la  preuve  que  l'art  «  prétendu 
flamand  était  une  formule  de  pratique  générale,  employée  tout  aussi 
bien  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord.  » 

La  i)arl  des  Italiens  et  des  Flamands  dans  l'art  français  du  moyen 
âge  a  pu  être  exagérée.  Que,  cependant,  l'art  des  Flandres  fût  connu 
et  apprécié  en  F'rance  au  W*^  siècle,  est  chose  établie  péremptoirement 
par  les  sources  comme  par  les  œuvres.  Une  lettre  du  roi  René,  publiée 
par  M.  Anatole  de  Montaiglon,  nous  montre  ce  prince,  ami  des  arts, 
demandant  à  maistre  «  Jehanot  le  Flamand  «  de  bons  peintres  pour 


I 


(')  C   Basse,   Roger  von  Ilriigye,  der  Meisler  von  Fléinalle.  Slnisljuurj;,  1904. 
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1-eniplacer  ceux  précédemment   envoyés,  dont  le  travail  ne  l'a   point   l.A  PKINTURI-] 
satisfait.    Ne  doit-on  jias  à  Jean  Bondolf.  dit  «  de  Brnges  m  l'admiraljle  A  L'EXPO- 
jiorlrait  de  Charles  V,  miniature  de  premier  ordre  au  Musée  Meermanno   SITIOX  DES 
Westrenianum,  à  La  HayeV  (')  Et  n'est-ce  pas  au  même  artiste  qu'est  dû   PRIMITIFS 
le  dessin  de  la  tenture  de  l'Apocalypse,  à  Saint  Maurice  d'Angers?  Les  F"RAXÇAIS 
hommes  partis  de  nos  provinces,  ne  s'en  vont  pas  en  qualité  d'ap])renlis 
faire  leur  tour  de  F'rance.  Melchior  Broederlam  entre,  pour  son  mérite, 
au  service  de  Philippe  le  Hardi,  en  1384,  comme  Malouel  au  service  de 
Jean  sans  Peur.  Henri  de  Bellechose  «  de  Braisant,  »  le  remplacera 
auprès  du  duc  en  1119.  Ces  noms  et  d'autres,  al)ondamment  mention- 
nés à  propos  de  l'exposition  des  Primitifs  nous  appartiennent.  Il  nous 
incombe  de  les  revendiquer,  au  nom  même  de  la  sincérité  de  l'histoire, 
dussions-nous  sonscriie  à  cette  proposition  d'un  auteur  anglais  récent, 
que  les  Flamands  apportèrent  en  France  une  laideur  vi-noiuilvicp.  {') 

Indistinctement  anonymes,  les  peintures  rassemidees  au  Pavillon 
de  Marsan,  ne  se  jjornenl  pas  à  être  archéologiquement  intéressantes; 
il  en  est  de  supérieurement  belles.  Plusieurs,  comme  les  retables 
d'Aix  et  de  Moulins,  figurèrent  au  Petit  Palais  en  1900.  D'antres  appar- 
tiennent au  Louvre,  à  Clnny,  à  des  musées  de  province.  Les  noms  de 
Girard  et  de  Jean  d'Orléans,  rattachés  aux  productions  les  plus  ancien- 
nes :  portrait  de  Jean  le  Bon  (1359),  à  la  Bibliothèque  Nationale;  au 
devant  d'autel  de  soie  blanche,  avec  sujets  de  la  Passion  tracés  à 
l'encre,  le  fameux  «parement  de  Narbonne  «  du  Louvre:  de  Jean 
Malouel  —  Malwael,  originaire  de  la  Gueldre;  —  an  Mcirlyre  de  Sdiut- 
Z'e/jf.s,  du  Louvre;  de  JeanBourdichon,  an  délicieux  portrait  du  dauphin, 
fils  de  Charles  VIII,  le  sont  par  simple  hypothèse.  L'œuvre  précitée 
de  Malouel,  (vers  1395),  d'un  coloris  clair,  a  quelque  peu  l'aspect  d'une 
vaste  miniature.  Ses  bleus,  ses  verts,  ses  roses  pâles,  historiés  d'or;  ses 
carnations  verdàtres  ne  laissent  pas  de  susciter  un  rapport  avec  cer- 
taines peintures  italiennes  du  temps.  Nullement  gothitjue,  le  style  est 
large,  la  forme  correcte.  Celle-ci  n'a  rien  d'anguleux.  L'épisode  du 
Christ  donnant  la  communion  à  Saint-Denis,  est  d'un  sentiment 
profond,  traduit  avec  simplicité. 

Commandé  par  Philippe  le  Hardi  pour  la  Chartreuse  de 
Champmol,  à  Dijon,  ce  morceau  considérable  l'emporte  en  impor- 
tance comme  en  perfection  sur  les  volets  de  Broederlam  provenant 
du  même  monastère,  aujourd'hui  conservés  au  Musée  de  Dijon. 
Le  catalogue  y  relève,  avec  raison,  des  infiuences  italiennes.  Il  parle, 
à  ce  propos,  de  Jacques  Cône,  peintre  ayant  .séjourné  en  Lombardie. 
«  Cône  »  est  l'équivalent  français  de  Coene.  maître  originaire  de    nos 

(')  Reproduit  dans  <  Onze  Kuii.st  »  1903,  I,  page  15.">. 
(-)  Roger  E.  Fry.  Biirlinglon  Mmiazine,  juin  1904,  p.  282. 


LAPElXrrHl>    provinces,  lequel  lui  associé  aux  travaux  de  la  cathédrale  de  Milan. 
A  L'EXl'O-  Les  divers  spécimens  de  l'art  du  Maitre  de   Flénialle,  rAdonilioii 

SITION  DES         (les  Bcnjcrs,  de  Dijon;  la    VicKic  (lloriciise,  dn  Musée  d'Aix;  la  V/'r/v/r, 
PRIMITIFS  jadis  à  M.  de  Sonizée,  aujourd'hui  à  M.  Salliiii^,  son!  désignés  connue 

FRANÇAIS  ai)parlenanl  à  l'Artois    Sur  (pioi,  nous  l'avons  demandé  déjà,   se  base 

cette  attribution  nouvelle  ? 

(k)ntemi)()rain  de  Van  Eyck,  le  1res  intéressant  anonyme  accuse 
de  nombreuses  influences,  dont  la  moins  curieuse  n'est  pas  celle  de 
Conrad  Witz,  étudié,  notamment,  dans  les  volets  de  Râle.  Nous  voici 
assez  loin  de  l'Artois.  Les  tonds  du  maître,  ses  types  ne  sont  sùi'cment 
pas  français.  La  Madone  Saltini*  serait  plutôt  tudesque.  L'écran  en 
vannerie  ne  nous  parait  pas  un  détail  à  ce  point  caractéristique  qu'on 
y  puisse  voir  une  preuve  d'origine.  L'n  objet  similaire  se  présente  dans 
une  miniature;  cela  prouve  qu'il  était  d'usage  courant,  rien  de  plus.  Le 
catalogue  en  conclut  à  une  identité  d'origine  des  (ouvres.  C'est  risqué. 
L' Aiiiioitcidiion  de  l'église  de  la  Madeleine,  à  Aix,  un  des  morceaux 
les  plus  curieux  delexposilion,  olTre  quantité  d'analogies  avec  Flémalle, 
également  avec  Conrad  W'itz. 

La  Vierge,  drapée  d'un  louid  manteau  tle  brocart  est  agenouillée 
dans  une  église  gothique,  à  l'entrée  d'une  chapelle  où  s'est  prosterné 
l'ange,  vêtu  d'une  ample  chape  de  velours  à  splendides  orl'rois.  Dans 
inie  tribune,  au  dessus  du  messager  céleste,  apparaît  Dieu  le  Père, 
tenant  le  globe,  levant  la  main  pour  bénii-.  Dans  les  rayons  émanés  de 
lui,  reniant  Jésus,;!  peine  |)erceplible,  s'élance  pai'  une  lunette,  ménagée 
dans  l'aichitecture  de  la  tribune,  vers  la  Vierge  agenouillée.  Ce 
motif,  nous  le  connaissons  de  longue  date  par  «  Flémalle  »,  notamment 
dans  le  tableau  de  Mérode.  De  même,  VAnnoncidtion,  se  passant  clans 
une  église,  nous  la  trouvons  dans  une  œuvre  du  même  maître, 
signalée  d'abord  |)ar  nous  au  nuisée  de  Madrid.  Il  y  a,  en  somme,  de 
fortes  présomptions  que  l'œuvre  soit  de  Flémalle,  ce  que  même  confir- 
merait le  type  de  la  Vierge,  rap|)roché  de  celui  de  VAdoraiiun  des 
bergers  (N"  32)  du  musée  de  Dijon. 

A  rappeler,  d'autre  part,  le  .système  de  draperies,  rarchitecture, 
surtout  les  intérieurs  d'église  (voir  le  tableau  du  musée  de  Sliasbourg 
et  la  Sidnle  Fdinille  du  musée  de  Naples)  et  le  fréquent  usage  de  figu- 
rines sculptées,  caractéiis[i(pie  de  Conrad  Witz  (')■ 

Le  catalogue,  dans  une  note  de  l'abbé  Requin,   met  en  avant  les 

noms   de   -lean    Changenel,    de    Langres    et    de   René   Grabusset,    de 

Resançon  ;    il    nous   parle   d'artistes  voyageurs    partis    de    la    région 

•  dijonnaise,  attirés  par  René  d'Anjou.    Il   nous   sera   bien   permis   de 

(')  Nous  nvons  clé  lieuieiix  de  voir  la  même  oijinion  émise  par  M.  (ieori^es  H. 
de  Loo  dans  son  récent  travail  ■  L'Exposition  des  Primilifs  français  cm  point  de  vue 
de  l'in/lnence  des  Frères  mm  Ëyck  sur  la  peinture  /'ranenise.  Bruxelles.  Paris,  1904. 
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sonitcr  aux  Maniaiuls,  sans  (Idiilc.    appelés  dans  la   région  dijonnaisi'    I.A  PEINTURE 
jiar  k's  ducs  tle  Bourgogne,   cela,  suiloul,    en  présence  de   la    |)hysi()-   A  L'EXI'O- 
noniie  de  l'œuvre    Rien  ne  nous  autorise,  il  esi  viai,  à  l'aire  de  l'Iénialle   SlilOX  DES 
un   niailre    originaire   de    la   Flandre.   Qu'il  ail    été   iniluencé    par   les    PRIMITIFS 
F'ianiands,  c'est  nianifesle.  l'IÎAXC.AIS 

Ju.squ'en  ces  derniers  temps,  Jus([u'à  la  veille  même  de  re.\|)()si- 
tion,  on  faisait  honneur  à  (piehpie  maître  néerlandais  du  t'ameux 
l'ctahle  lin  ('.rucifteincnl  de  la  Cour  d'Appel  de  Paris.  Le  nom  Mending 
alleinait  avec  celui  de  Van  der  (ioes.  adopté  pai'  Caowe  et  Caval- 
caselle.  Attribution  de  fantaisie  pure  :  ce  (pii  ne  veut  i)as  dire  (pie 
nous  en  apportions  une  autre. 

Le  (Hirist  est  emprunté,  pres(jue  textuellement,  à  une  estampe  de 
Martin  Schongauer,  comme  Saint  Jean-Baptiste  est  emiiruntéà  Memling, 
saint  Jean  l'apôtre  à  Roger  Van  der  Weyden.  Le  jet  des  draperies  ne 
rappelle  d'ailleurs  aucun  maitre  en  évidence  parmi  les  Flamands.  Son 
caractère  de  lourdeur,  l'attitude  un  iieu  maniérée  de  la  Vierge  et  de 
saint  Jean,  même  l'alignement  des  acteurs  de  la  scène,  font  songer 
d'abord  au  maitre  dit  du  Saint  Barthélémy,  représenté  à  Cologne  et  à 
Francfort  par  diverses  peintures  importantes,  également  au  Louvre  par 
une  Descente  de  Croix,  à  Bruxelles  enlin  par  un  petit  tal)Ieau  des  Soees 
de  Caïut.  Le  D'  Alfr.  von  Wurzbach  i)roposa  naguère  ridenlilication 
de  ce  maitre  avec  Martin  Schongauer. 

Extrêmement  remarquable,  d'ailleurs,  comme  peinture,  le  morceau 
accuse,  par  le  style,  une  période  avancée  du  xv  siècle.  Le  catalogue 
le  donne  à  l'école  de  Paris.  Nous  ne  sommes  pas  assez  renseignés  sni- 
les  caractéristiques  de  cette  école  pour  émettre  un  avis  motivé.  Il  va  de 
soi  (pie  riruvre  a  été  créée  pour  Paris,  comme  le  prouve  la  vue  du 
vieux  Louvre. 

La  tonalité  fait  songer  à  Mabuse.  plus  justeinent  au  peintre  du 
lripty(|ue  de  la  Madeleine  Uwanl  les  pieds  du  Chrisl.  attribué  à  ce 
maitre,  au  Musée  de  Bruxelles.  La  ligure  de  Charlemagne,  placée  a  la 
droite  du  tableau,  est  de  physionomie  française  très  accusée.  Elle 
fait  songer  à  Nicolas  Froment,  dont  nous  trouvons  ici  le  chef-d'œuvre  : 
le  Buisson  Ardent,  prêté  par  la  Cathédrale  d'.Vix. 

Ce  vaste  et  spleiuiide  ensemble  devient,  pour  l'école  hançaisc.  une 
conquête  des  plus  précieuses.  Le  catalogue  le  prise  au  point  de 
l'apparier,  presciue,  à  l'Adoration  de  l'Aijueau.  On  le  mettrait  ])lus 
justement  en  balance  avec  la  latinité,  de  Van  der  (Ioes. 

L'œnivre  ne  crie  pas  son  origine  Irançaise  avec  une  netteté  telle 
qu'on  n'ait  pu  songer  naguère  à  chercher,  pour  elle,  un  auteur  parmi 
les  Flamands.  Van  der  Weyden,  Memling,  l'ênigmalique  Gérard  Van 
der  Meire  ont  été  successivement  pro|)osés.  Son  auteur  établi,  Nicolas 
Froment,   d'L'zès,  se   présente  a  la   fois  comme  un  coloriste  puissant. 
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LA  PKlN'rUHI-2    coniiiu'  un  dessiiuileur  vii^oiuoux.  Moïse  et  l'aiiifc  sont  des  figures  de 

A  L'EXPO-  grand  slvie.  Il  y  a  chez  celui-ci  comme  un  ressouvenir  de  Van   Eyck, 

SITION  Dl'^S         taudis   (|ue   celui-là    iail   plutôt   songer  à    Ik'llini.   La   tète   superbe  et 

PlUMITIFS  énergi{pie  trahit  des    intlueuces  italiennes.  La  Ahidoue.  dans   sa  robe 

FRANÇAIS  de  muuice  changeante,  occuj)e  le  cenlie  tlu  buisson  ardent,  (^est    une 

ligure  gracieuse,  de  souplesse  remarquable  pour  l'époque.  La  draperie 

est  tourmentée.  L'Enfant  Jésus,  de  la  main  gauche,  tient  une  glace  où 

se  réiléchit  son  image  en  même  temps  que  celle  de  la  Madone.  Les 

jjortraits  de  René  d'Anjou  et  de  Jeanne  de  Laval,   les  figures  de  leurs 

saints  |)atrons,    trois  de  part  et  d'autre,   sont  éminemment  françaises 

par  le  type.  Le  paysage  s'écarte  par  la  ligne,  autant  cpie  par  l'effet,  des 

savoureuses  campagnes  llamandes.  On  peut  le  dire,  par  sa  sécheresse, 

caractéristique  du  midi. 

L'étude  de  cette  page  d'importance  si  haute,  ne  peut  manquer 
d'ajouter  à  nos  connaissances  dans  le  domaine  d'une  conception  de 
l'art  évidemment  très  proche  de  celle  de  nos  provinces.  On  songe  à 
Gérard  de  Saint-Jean. 

Nicolas  Froment  est  un  maître  à  tenir  en  mémoire,  parmi  ceux 
dont  les-œuvres  empruntent  à  l'expression  une  partie  de  leur  intérêt.  Un 
triptyque  de  sa  main,  la  Réxurrectioii  de  Lazare,  aux  Offices  à  Florence, 
est  daté  de  7  Juin  1461  et  signé  du  nom  italianisé  «  Frumenti  •».  II 
])rovientde  la  Chartreuse  de  Mugello.  Les  anciens  catalogues  faisaient 
de  sou  auteur  un  Allemand,  chose  ex])licable  étant  donné  le  type  de 
quantité  des  personnages  et  l'excès  d'expression,  coulinaut  à  la 
grimace. 

Une  Résiiricclioii  de  Lazare,  appartenant  à  ^I.  von  Kauiinann,  de 
Berlin,  reproduit,  dans  ses  parties  essentielles,  le  triptyque  des  Offices, 
de  même  que  l'effet  et  le  caractère  de  cette  peinture.  Le  fond  de 
l)aysage,  comme  dans  le  IJuisson  Ardent,  est  caractéristique.  Cependant 
le  doute  n'est  pas  exclu  quant  à  l'identité  d'origine  des  deux  œuvres  ('). 
Le  style  de  Froment  n'est  pas  si  écrit  qu'une  confusion  entre  lui 
et  les  maîtres  de  nos  contrées  ne  soit  facilement  possible.  M.Edgar  Baes, 
dans  un  travail  récent,  donne  à  Gérard  David,  l'imposante  figure 
de  Sainl  Si/J'rein  (11°  76)  appartenant  au  grand  Séminaire  d'Avignon.  (°) 
Nous  n'avons  pu  saisir  le  rapport,  établi  par  le  catalogue,  entre 
Nicolas  Froment  et  une  vaste  Piéla,  sur  fond  d'or,  appartenant  à 
l'Hospice  de  Villeneuve-lès-Avignon  (iv  77). 

C'est  un  morceau  remarquable,  d'un  art  très  avancé,  en  même 
temps  très  à  part,  sous  le  rapport  de  l'expression  et  du  style.  Il  y  a  là, 

['}  Voir  sur  ce  laljleau  l'article  de  M.  Georges  H(ulin)  de  Loo  dans  te  Juhrbiich 
des  musées  de  ISerlin,  1904,  livraison  I. 

(-)  Gérard  Daind  et  rélémenl  élrançier  dans  la  pcinlnre  flamande  du  xv  et 
du  XVI''  siècle,  l.SDi). 
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UNE  DAME  PRÉSENTÉE  PAR  St.'  M ADI-.l.l.INi: 

(Appartient  fi  MM,  Asncw.  I.mulri'si. 
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LE  MAITRE  DE  MOULINS  :  LA  VIERGE  AUX  ANr.KS. 
(Musée  Royal.  Bruxelles). 
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notamment,  une  figure  de  prêtre  agenouillé,  revêtu   de  l'iuihe,   d'c-x-   LA  PEINTURE 
pression   toute    modeine.    L'œuvre    s'apparente    de   très    près    à    Tint   A  L'EXIM)- 
espagnol.  Le  cadavre  sanglant,  conlorsionné  du  Christ,  jeté  en  travers   SITIOX  DES 
des  genoux  de  la  Vierge  ;  les  types  du  Sauveur,  de  la  Madeleine,  de   PRIMITIES 
Saint   Jean,   sont,    pour    dire    le    moins,    très    iniprèvirs    dans    l'école   l^'I'iANC.AlS 
française. 

Ce  (pii  n'enipèchc,  à  nombre  de  points  tic  vue,  cette  page,  icrrihle- 
nient  éprouvée  par  les  siècles,  d'appartenir  aux  plus  importantes  de 
celles  réunies  au  Pavillon  de  Marsan.  Par  son  caractère  puissant, 
volontaire,  brutal  presque,  elle  se  détache  du  fond  traditionnel  des 
données  similaires.  La  Vierge  éplorée  est,  pour  sa  part,  un  morceau  de 
grand  style,  encore  rehaussé  ])ar  îles  mains  superbes.  Il  v  a  un  demi 
siècle,  pareille  (euvre  eût  certainement  fait  justice  de  bien  des  malen- 
tendus en  matière  tl'interprétation  de  la  nature.  Notons,  en  effet,  que 
nous  avons  atfaire  ici  à  un  précurseur,  en  droite  ligne,  des  réalistes 
de  notre  temps. 

La  PU'tà  du  baron  d'Albenas,  exposée  à  Bruges  sous  le  nom 
d'.\ntoneIlo  de  Messine,  n'est  pas  sans  relléter  des  tendances  analogues. 
Le  Christ  y  est  sans  barbe,  présenté  .sans  souci  de  noblesse  ;  la 
Vierge,  les  saintes  femmes  trahissent  leur  douleur  par  des  attitudes 
navrées  que  n'a  point  connues  la  Flandre. 

De  l'Hospice  de  Villeneuve-lès-.\vignon,  aussi,  procède  le  Triom- 
phe (le  ht  Xief(ji\  (cuvre  authentiquement  prouvée  d'Enguerrand 
Charonlon.  On  est  très  lrapi)é  de  l'allure  motlerne  de  cette  page,  à 
laquelle,  pourtant,  les  sources  découvertes  par  l'abbé  Requin,  en  1890, 
assignent  la  date  de  LL")3. 

Dans  une  gloire  d'anges,  de  chérubins  et  de  bienheureux,  la  Vierge 
reçoit  la  couronne  des  mains  du  Père  et  du  Fils,  entre  lesquels  plane 
le  Saint-Esprit.  Le  morceau,  peint  à  la  détrempe,  et  très  endommagé, 
ne  reste  j)ar  moins  de  très  haute  portée  artistique.  Michiels  assignait 
à  ce  tableau  une  origine  llamande  ;  il  signalait  la  Vierge  comme  un 
type  de  vulgarité.  Il  ne  semble  pas  que  cet  avis  soit,  du  tout,  ])artagé 
par  les  \  isilcurs  de  l'exposition.  La  Vierge  n'est  |)eut-étre  pas  extaliipie  ; 
eu  revanche,  elle  est  gracieuse  et  candide.  Ses  mains,  croisées  sur  la 
I)oitrine,  sont  de  remarquable  élégance.  Le  grou])e  de  la  Trinité  et  de 
la  Vierge  est  d'ordonnance  supérieure.  Entre  le  Père  Eternel  et  le 
Christ,  pareils  absolument,  plane  le  Saint-Es])ril,  du  bout  de  ses  ailes 
frôlant  leur  vi.sage.  Disposée  par  zones  la  gloire  des  bienheureux,  papes, 
cardinaux,  princes,  moines,  enlin  les  saints  Innocents,  déliceux 
d'expression  et  de  ligne,  mêlant  lein-  voix  aux  ho.sanna  des  anges.  Au 
bas  du  tableau  se  déroule  un  vaste  paysage,  borné  par  la  mer  bleue 
où  marque  une  haute  montagne,  le  mont  Venloux,  sans  nul  doute.  En 
jjlus,  nous  voyons,  dans  leurs  enci'intes,  .lérusalem,  avec  les  lieux  de 
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LA  PEINTURE    la  sopiiUiirc  du  Clirisl  cl  df  la   Vierge,  Avi<^noii  avec  ses  principaux 
A  L'EXPO-  niouuuienls,    et  ius(|u'à   ses   rues   et  leurs  jjouliques.  Plus  lias,  enfin, 

SITION  DES        la  résurrecliou  des  bienheureux,  opposée  aux  géhennes  infernales. 
PRIMITIFS  C/esl,  à  notre  gré,  la  plus  précieuse  des  œuvres  rassemblées  par  les 

FRANÇAIS  soins  de  la  eoniiuission.  Parmi  les  |)ersonnages  des  groupes  latéraux  il 

en  est  (|ne  n'a  smpassés  en  l'erveiir  aucun  maître,  pas  même  Angelico 
de  Fiesole.  Van  Eyck,  même,  à  ce  point  de  vue,  le  lui  cède  dans 
[' Adovalioii  de  l'Agneau.  Enguerrand  Charonton  était,  on  la  vu,  origi- 
naire de  la  Picardie;  son  nom  si  récemment  acquis  à  l'histoire,  mérite 
d'y  survivre,  comme  un  des  plus  grands  de  la  peinture  au  moyen-âge. 
Qu'il  ait  subi  rinthience  des  Italiens,  des  Vivarini,  peut-être,  de 
Filippo  Lippi,  jugé  dans  son  (j)iir()iincmciil  <lc  ht  Vierge,  à  Spolète, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  croire.  Ceci,  toutefois,  n'amoindrit  point 
l'importance  du  maître. 

Des  mesures  urgentes  s'imposent  pour  soustraire  à  une  destruction 
totale  et  imminente  le  chef  d'œuvre  de  Villeneuve.  Le  panneau  se 
disjoint,  la  peinture  s'écaille,  et  l'on  ne  songe  pas  sans  frémir  aux 
dangers  résultant  du  transport  d'un  si  délicat  objet. 

Charonton  était  aux  abords  de  la  quarantaine  au  moment  de  son 
arrivée  à  Avignon.  Son  tableau  commandé,  en  avril  1453,  par  Jean  de 
Montagnac,  un  j)rétre,  peut-être  le  chartreux  que  nous  voyons 
agenouillé  au  pied  de  la  croix,  dans  le  bas  de  la  peinture,  prenait 
place  au  grand  autel  de  la  Chartreuse  de  Villeneuve  au  mois  de  sep- 
temi)re  1451.  De  1452,  d'après  les  recherches  de  l'abbé  Requin,  date  la 
Vierge  de  Miséricorde,  récemment  restituée  au  maître,  et  conservée  au 
musée  Coudé,  à  Chantilly  ('). 

Si,  à  certains  égards,  en  l'œuvre  de  Charonton,  les  inlluences 
tlamandes  se  mêlent  aux  influences  italiennes,  ces  dernières  s'affirment 
avec  netteté  dans  le  vaste  retable  de  la  cathédrale  de  Moulins.  L'auteur, 
encore  indéterminé,  de  ce  morceau  d'ordre  absolument  supérieur, 
constitue  certainement  une  des  figures  notables  de  l'art  français. 
D'aucuns  ont  voulu  voir  dans  cet  artiste  Jean  Peréal,  le  peintre  de 
Charles  VIII  et  d'Anne  de  Rretagne,de  Louis  XII,  encore  de  François  F'r. 
De  là  le  titre  de  ((  Peintre  des  Bourbons,  «  que  lui  donne  le  catalogue. 
Le  majestueux  triptyque  de  Moulins  représente,  au  centre,  envi- 
ronnéd'une  gloire  d'anges,  la  Vierge  assise  tenant  l'enfant  Jésus. 
Deux  anges,  en  longues  robes  flottantes,  posent  sur  le  front  de 
Marie,  la  couronne  royale.  Sur  les  volets  apparaissent,  avec  leurs 
saints  patrons,  Pierre  II  de  Bourbon,  Anne  de  Beaujeu  et  sa  fille 
Suzanne. 

Nous  ne  saurions  mieux  caractériser  ce  bel  ensemble  que  par  les 

;')  Sur  celle  magnifique  ciéation,  voir  l'nrlicle  lie  M.  le  comte  Paul  Durrieu 
dans  la  Gazelle  des  Beau.v-Arls  de  juillet  1904,  p.  5. 


42 


LE  MAITRE  DE  MOULINS: 

CHANOINE  PRÉSENTÉ  PAR  ST.  VICTOR.  iMus 


Pliot.  T.  &  R.  Annan  Si  Sons.  Glasgow. 


C.IasKow). 


termes  dont  se  seivnit,  pour  l'apprécier,  M.  Nalalis  Rondol.    «  (l'est  le   LA  l'KIXTURE 
travail  d'un  Français  qui  avait  accompagné  Ciiarles  VIII  et  Louis  \II   A  L'EXPO- 
en  Italie  et  qui,  déjà  assuré  de  sa  force,  y  avait  ajouté  une  autre  lorce  SITIOX  DES 
acquise  au  delà  des  Alpes,  au  tem|)s  où   larl    italien   avait    encore  sa   FHIMITIFS 
puissance.  «  FRANÇAIS 

L'Italie  reveiulitjue  certainement  sa  part  dans  le  groupt'  déli- 
cieux d'anges  baignés  des  lueurs  irisées  émises  parla  gloire  environnant 
la  Vierge.  Le  type  des  anges,  moins  extati(|iie  (|ue  celui  de  Menilinc, 
est  aimable,  gracieux,  candide.  Un  seul  modelé,  une  lillelle  de  douze  ans 
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LA  PEIN'l  URE    environ,  semble  avoir  pose  pour  tous.  Seule  la  nuance  des  cheveux  varie 
A  L'EXPO-  du  blond  au  châtain.  Le  front  est  haut,   le   nez  légèrement   relevé,   le 

SITION  DES        menton  un  peu  court.  Nul  peintre  n'apporte  un  soin  plus  délicat  dans 
PRIMITIFS  le  rendu  des  mains.  Les   lignes  ])almaires  y  sont   indiquées  avec  une 

FRANÇAIS  précision  rigoureuse. 

Le  Maître  de  Moulins  n'est  point  coloriste,  au  sens  llamand  du 
mot.  Le  bleu  clair  opposé  un  jaune-citron,  le  rose  au  vert  turquoise, 
constituent  des  accords  quelque  peu  dissonants.  Le  spectre  solaire 
entier  se  dessine  dans  l'atmosphère  baignant  la  Vierge.  Homme  de 
science,  plus  que  de  génie;  homme  de  goût  plus  que  d'instinct,  ce 
peintre  est,  du  reste,  un  praticien  admirable.  Tout  le  monde  connaît 
aujourd'hui  le  Portrait  de  Chanoine  avec  Saint  Victor  appartenant  au 
Musée  de  Glasgow;  de  Dame  avec  Sainte  Marie  Madeleine,  de  la  collec- 
tion de  Somzée,  œuvre  d'exécution  |)rodigiouse,  achetée  par  le  Louvre, 
depuis  l'ouverture  de  l'exposilion  ;  la  \'ier(je  aux  anf/es,  du  musée  de 
Rruxelles.  Tout  cela,  se  joignant  à  la  Nativité  avec  le  Cardinal  Rollin 
en  donateur,  à  l'évéché  d'Autun;  à  divers  portraits  appartenant  au 
Louvre,  constitue  un  ensemble  d'importance  hors  ligne,  faisant 
définitivement  entrer  dans  l'histoire  l'un  des  plus  avancés  parmi  les 
représentants  de  l'art,  à  la  fin  du  xv^  siècle.  Le  Mailre  de  Moulins, 
pourrions  nous  dire,  est  l'Ingies  de  son  temps. 

'  .lan  Bourdichon,  autre  peintre  des  rois,  se  range  dans  le  proche 
voisinage  de  son  confrère  de  Moulins.  A  lui  le  catalogue  assigne  un 
délicieux  portrait  d'enfant,  le  dauphin,  fils  de  Charles  YIII,  mort  en 
1495.  A  mi-corps,  tout  velu  de  blanc,  se  détachant  sur  fond  ronge,  le 
le  royal  rejeton  a  fait  l'objet  d'une  étude  singulièrement  approfondie. 
C'est  du  Holbein  anticipé.  Cette  excpiise  peinture  appartient  à  M.  Ayr,  à 
Londres. 

Fouquel,  d'ailleurs  richement  représenté,  n'apj)arait  point,  malgré 
tout,  comme  la  ligure  dominante  de  l'exposition.  L'événement  de  voir 
réunis  en  France  les  panneaux  du  diptyque  de  la  cathédrale  de 
Melun,  arrivés  l'un  d'Anvers,  l'autre  de  Berlin,  manque  son  effet. 
On  devait  compter  sur  le  portrait  d'Etienne  Chevalier  pour  donner  sa 
juste  signification  à  la  Vierge  (Agnès  Sorel),  d'Anvers.  Le  panneau  de 
Berlin,  nettoyé  à  fond,  lui  semble  presque  étranger.  Le  coloris  est  crû, 
les  ors  sont  criaids,  les  maibres  disparates.  Tout  cela  cet  décon- 
certant. Et  comme,  d'autre  part,  on  connaît  de  longue  date  les  portraits 
appartenant  au  Louvre,  plus  précieux  que  beaux;  que  les  mer- 
veilleuses miniatures  de  Chantilly  et  de  Munich  manquent  à  l'appel,  il 
y  a    déception,  en  somme. 

Cependant,  comme  peintre,  Fouquet  se  présente  ici  avec  des 
oeuvres  capitales  ;  bien  mieux,  les  seules  de  son  pinceau  actuellement 
connues.  Nous  avons  son  propre  portrait  en  miniature;   le  portrait  de 
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l'hot.  Hanlsiu,!!!.;!,  iliinclien. 
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JEAN  CLOUET:  LE  DAUPHIN  FRANÇOIS,  FII.S  DE  EIIANÇOIS  I". 
(Musée  Royal,  Anvers). 
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JEAN  Cl-Oli;!-     CHAIU-OTIE,  FIT-I-I-,  DE  l-RANC.E. 
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la    Colleclion   Liechtenstein,    daté   de   HÔG,    ehef  (i'(envre   à    <|uel{|ne    i. A  PEINTURE 
point  (le  vne  qn'on  le  juge  —  mais  d"attiil)uli()ns  contestée:  an  l'oiirciil   A  L'EXPO- 
(i'honiiuc  m  noir,    à  lui-corjhs,  Irnanl  un  l'rrrc  île  i>in  li  un  CDulcan,    SITION  DES 
(comte  Wiiczeck,  à   Vienne),  enfin   le   l'orliait   d'homme  à   la  flèche   Pi^IMITIFS 
(N°  539,   an    Mnsée    d'Anvers),    deux    peintures    iemar(puil)les,    dont    T'IiANÇAIS 
cependant    ratliihution  à   Fonqnet   nous   parait    devoir  être  enlouice 
de  réserves. 

Parmi  les  contrii)ulions  intéressantes  nous  ne  niarcpierons  pas 
de  signaler  le  petit  tableau,  n"  89,  exposé  par  M.  Ed.  Aynard,  de 
Lyon,  le  Songe  du  Grand  Echanson,  désigné  par  le  catalogue  comme  de 
«  l'Ecole  de  Picardie.  »  Les  points  caractéristiques  de  celte  école  nous 
échappent,  mais  nous  pouvons  signaler  d'autres  peintures  du  même 
maître,  notamment  la  célèbre  Messe  de  Sninl  (UUes,  passée  de  la 
collection  de  Lord  Dudley  dans  celle  de  M.  SteinkoplV,  à  Londres 
et  la  Légende  de  Saint  Gilles,  à  la  Galerie  Nationale,  rangée  sous 
le  n"  1419,  parmi  les  œuvres  llamandes.  D'un  art  déjà  très  avancé,  ces 
magnifiques  productions  sont  remarquables  par  le  tyi)e  des  person- 
nages, un  peu  trapus,  par  leur  netteté  de  touche  et  la  sur[)renante 
étude  des  accessoires,  toutes  qualités  qui  se  retrouvent  dans  le  petit 
tableau  de  l'exposition.  Le  procédé  n'est  pas  sans  rajjport  avec  celui 
du  Maître  de  Moulins. 

Une  section  notai)le  de  l'exposition  apjjartient  aux  spécimens  de 
l'art  du  .\vi<-  siècle.  Ici  se  présentent  les  Clouet,  les  Corneille  de  Lyon, 
dont  plusieurs  remarquables.  Dans  cette  catégorie  ligure,  sous  le  nom 
de  Corneille  de  Lyon  (no  158),  le  délicieux  portrait  d'enfant,  catalogué 
au  musée  d'Anvers  comme  François  IL  ^L  Louis  Dimier  {Chroniiiue 
de  rArl,  14  Mai  1901,  p.  163)  signale  comme  fautive  la  désignation 
du  peintre,  et  la  détermination  du  personnage.  Il  s'agit,  en  réalité, 
du  dauphin  François,  fds  de  François  l' ,  mort  en  1530  et  d'une  (l'uvre 
de  .lean  Clouet.  M.  Dimier  nous  apprend,  en  outre,  l'existence  d'une 
réplique  de  cette  peinture,  chez  M.  Charles  Butler,  à  Londres. 

A  noter,  en  plus,  le  pendant  de  cet  ouvrage,  celui-ci  catalogué 
sous  le  u"  151,  une  princesse  enfant,  Jeanne  d'Albret.  M.  Dimier,  ici 
encore,  rectifie.  La  jeune  princesse  représentée  est  sœur  tin  i)etit 
prince  renseigné  ci-dessus,  Charlotte,  fille  de  France,  morte  en  1524, 
âgée  de  huit  ans.  L'œuvre  en  question  appartient  à  MM.  Aguew,  à 
Londres. 

Sous  le  II"  19(),  un  prince,  en  riche  cosliinu'  sonil)re.  broclié  d'or, 
coilï'é  d'une  toque,  suggère  l'idée  d'une  création  non  hançaise,  mais 
flamande.  Sur  le  personnage  représenté,  François  de  l'rance,  duc 
d'Alençon,  il  ne  saurait  y  avoir  désaccord.  Pour  l'auteur,  le  nom  de 
Moro  est  mis  en  avant.  Plus  vraisemliiablement,  avons-nous  allaire 
à  Pierre  Fourbus,  chez  qui  Van  Mander  assurait  avoir  vu,  à   Anvers, 
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LA  PEINTURE    un  portrait  du  fils  de  France,  œuvre  qualifiée  par  lui  «  d'excellente  ». 
A  L'I'^XPO-  Le  morceau  est,  en  effet,  fort  distingué.  Il  procède  d'Azay-le-Rideau. 

SITION  DES  Quantité  d'autres  choses  demanderaient  à   être   signalées   parmi 

PRIMITIFS  celles  constituant  uij  enseml)le  destiné  à  faire  époque  entre  les  mani- 

FRANCAIS  l'estations  d'art  de  notre  temps.  Nous  devons  nous  borner  aux  plus 

mai'quantes. 

S'il  n'est  permis  d'accepter  encore  qu'avec  réserve  les  noms 
proposés  pour  un  nombre  sérieux  des  productions  réunies  par  les 
soins  du  comité,  en  revanche  on  peut  dire  que,  déjà,  une  sélection 
s'est  opérée.  Nous  avons  appris  à  connaître,  à  différencier  les  styles 
et  les  manières  de  plusieurs  peintres  importants.  L'heure  des  déter- 
minations précises  viendra.  Dès  à  |)résent,  justice  est  faite  des 
attributions  de  fantaisie,  où  se  complurent  un  temps  des  juges  plus 
soucieux  de  paraître  bien  informés  que  de  saine  critique.  L'histoire 
de  la  peinture  s'enrichit  d'un  nouveau  chapitre. 

Hkmu  Hym.\ns. 
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CHRONIQUES  D'ARTCiï't 


os  CORRESPON- 
S  SPÉCIAUX 


D'AMSTERDAM 


IXPOSITION'Di;  SAINT 
LUC  DANS  LK  MU- 
SÉE COMMUNAL 
yc^-  Les  jouriinux 
qu(ili(iiens  et  hebdo- 
iiKidnires  se  sont  lon- 
i^uenienl  occupés  de 
CL'IU'  c.\|iusitioii  et  se  sont  livres  à 
d'im|)oii;niles  distiibutions  d'élones  et 
de  hlàiiies.  Mais  dans  ces  complc  rendus 
c'est  ù  peine  s  il  a  été  question  de  ce 
([u'il  imporlait  de  dire  avant  tout:  c  est 
à  dire  la  sifjnification  de  cette  exposition 
dans  le  mouvement  artistique  actuel. 
Franchement  si  les  auteurs  de  ces  en- 
combrantes tartines  s'étaient  demandés, 
leur  besogne  faite,  si  vraiment  le  jeu  en 
valait  la  chandelle  et  s'ils  avaient  vrai- 
ment l'ait  chose  utile  en  décrivant  par 
le  menu  ce  lastidienx  étalage  de  toiles 
peintes,  ils  auraient  dû  arriver  à  une 
conclusion  négative.  Comme  quantité 
d'autres  cette  exposition  aura  été  stérile, 
donc  superflue.  File  ne  contenait  rien 
d'inédit  et  ce  (lu'elle  avait  de  bien  l'était 
moins  que  d'habitude.  Des  tableaux  et 
encore  des  tableaux  envoyés  [jar  des 
messieurs  et  des  dames,  des  tableaux 
parfois  exécutés  d'une  façon  aimable 
mais  le  plus  souvent  en-dessous  de 
toute  médiocrité.  Il  y  aurait  peut  être 
eu  moyen  d'organiser  une  exposition 
intéressante  en  réunissant  de  dix  à 
douze  tableaux  indi{|uant  un  elfort. 
Ainsi  le  giand  tableau  de  Van  Soesl 
{Monliicjne  el  Vallée}  ([uoicpic  un  peu 
dur  et  décousu  représentait  tout  au 
moins  un  coin  de  nature  largement  vu 
et  solidement  brossé;  l'duivre  de  l>an- 
geveld  ne  man([uait  pas  d'habileté;  le 
Paysage  ù  Laren  de  Dooyenwaard  était 


ilistingué  (pioic|ue  assez  inqK'rsonncl; 
]v  Toreiu/aiu/  à  Dei'ciilcr  tie  liodiléc  se 
recommandait  par  une  certaine  probité 
en  dépit  dune  facture  un  peu  crue  ;  le 
Jardin  de  M'ie  C.  Rilsema,  de  couleur 
vigoureuse,  claire  et  cordiale,  d'ini  mo- 
delé réussi,  présentait  donc  des  qualités 
que  n'avaient  pas  fait  espérer  ses  dames 
en  jaune  de  l'autre  fois.  Ajoutons  à  ces 
œuvres  la  crraie  caricature  de  M.  Kuy- 
jjer  par  llahn.  Mais,  je  le  répèle  la 
grande  niasse  était  insigniliante  ou  jiré- 
lenticuse,  visant  à  l'eUet.  On  se  trouvait 
le  plus  souvent  en  présence  du  délay- 
age ou  de  l'cdulcoration  d  (envies  de 
uiaitres  Oui  nous  délivrera  des  Maris 
recommences  par  M.  Mastenbroelc  .'  Fn 
somme  l'inlortuné  visiteur  de  cette  expo- 
sition pourvait  être  coni|)aré  à  l'or- 
pailleur qui  après  avoir  lavé  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir  l'eau  du  ruisseau 
n'arrive  à  la  liii  de  sa  journée  ([u'à  la 
possession  d  un  paillon  désiroire. 

Ce  n'est  pas  (pi'on  ne  se  soit  assez 
souvent  gaussé  de  ces  «  fêtes  de  bien- 
faisance X  organisées  au  proliit  îles 
membres  de  Saint  Luc  et  d'Arli!  Mais 
comme  lesdites  sociétés  se  montrent 
d'incorrigibles  récidivistes,  le  mieux 
serait  de  ne  plus  en  parler.  Nous  n'exa- 
gérerons pas  en  disant  (pie  sur  dix  pein- 
tres de  ces  cénacles  huit  au  moins 
auraient  mieux  l'ait  de  choisir  une  car- 
rière à  la  fois  i)lus  lucrative  et  moins 
dillicile.  Nul  ne  s'en  serait  |)laiiit  et  leur 
renoncement  serait  un  excellent  débar- 
ras jjour  les  confières  de  talent  imiior- 
tunés  et  même  compromis  par  leur  dé- 
l)lorable  voisinage. 

Parmi  les  auteurs  de  ces  croules  il 
doit  pourtant  se  trouver  des  gens  intel- 
ligents et  de  goût  qui  ne  maïupieront 
point    de   conspuer   ce    (pie    les    autres 
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coÈimu'lIcnt  (le  pileux,  dominent  se 
l':iil-il  iilois  qu'ils  demeiirenl  aveugles 
(ievaut  leur  propre  impuissance?  En 
est-il  (le  ceux-là  conimedes  mères  pous- 
sant jusc[u'au  sublime  l'aveuglement  et 
l'indulgence  pour  leurfc  avortons'.'  A  ce 
propos  je  me  rappelle  le  distique  de  ce 
pliiloso|)lie  qu'un  long  séjour  à  Munich 
amena  souvent  à  se  l'aire  des  réflexions 
du  genre  jile  celles  auxquelles  nous 
venons  de  nous  livier  : 

Kin  ho^■mln^;s^olkM■  jungcr  Mann 
(levvi.hnt  skli  loiclil  (i:is  Malen  an 

Or  nul  n'ignore  la  dillicultc  à  se  cor- 
riger de  mauvaises  habitudes! 

Kn  présence  de  la  grosse  centaine  de 
tableaux  il  n'y  avait  que  très  peu  de 
sculptures  et  à  la  rigueur  parmi  celles- 
ci  il  n'y  en  avait  qu'une  représentant 
un  réjouissant  et  sérieux  gage  d'avenir. 

.le  veux  parler  du  (îarçoii  mi  de  M"'- 
Thérèse  Van  Hall. 

Ce  torse  crânement  modelé,  avec  ces 
maigres  bras  anguleux  et  ces  grandes 
mains  noueuses  collées  aux  hanches, 
se  détachait  si  bien,  avec  tant  de 
naturel,  de  Iraîclieur  et  de  vie  juvéniles, 
que  déjà  sollicité  de  loin  on  se  dirigeait 
tout  droit  sur  celle  œuvre.  En  s'appro- 
chant  l'agréable  surprise  redoublait  : 
à  ce  cou  à  la  fois  rude  et  fluet  s'attachait 
une  lête  de  prolétaire,  un  type  de  gamin 
cynique,  aux  |)etits  yeux  fûtes,  d'une 
expression  si  prenante,  si  aigiïe,  d'une 
physionomie  si  fouillée  dans  ses  détails 
caractéristiques  et  à  la  fois  d'un  si  rare 
ensemble;  une  télé  inoubliable  sous  la 
brosse  des  cheveux  laillés  court,  à 
laquelle  on  rêvait  fatalement  quelque 
eU'ort  que  l'on  lit  |)our  s  eu  délachei-. 
Ce  petit  nez  pointu  et  de  traveis,  ellron- 
lémenl  retroussé,  ce  Iront  intelligent 
aux  énergiques  }iiéplals,  la  peau  des 
joues  tendues  sur  les  pommettes  et  un 
peu  plus  llasque  en  d  autres  endroits; 
le  tout  était  si  juste,  si  vibrant,  si  fouillé 
qu'il  en  résultait  une  illusion  complète. 
O  qui  perdait  en  y  regardant  de  plus 
près  c'était  la  partie  inférieure  de  la 
poitrine  traitée  un  peu  sommairement 
et  su|)erliciellement,  insuflisament  im- 
prégnée de  la  vie  truculente  saturant 
pour  ainsi  dire  celte  frimousse  déjeune 
coureur  de  rue.  Le  bas  du  corps  ne 
s'harmonisait  |)as  avec  le  reste.  Mais 
lelle  qu'elle   était  cette  œuvre   nous   fut 


on  ne  ijeut  plus  agréable  et  nous  lui 
devons  même  une  réelle  jouissance 
d'art.  Elle  détonnait  dans  cet  amas  de 
médiocrités.  Nous  y  voyons  une  révéla- 
tion. Elle  nous  promet  la  renaissance 
d'un  ail  qui  compta  tant  de  maîtres  en 
Hollande  durant  le  Moyen  âge.  A  côté 
de  ZijI,  le  plus  intuitif,  le  i)lus  spontané 
le  ])lus  sensuel  mais  |)aifois  le  [ilus 
|)uéril  des  sculpteurs  nouveaux,  à  C(jlé 
de  Mendès  ])lus  fin  et  plus  intelligent, 
à  C(jté  d'Allori  sollicité  par  un  slyle  plus 
archilectonique,  voici  donc  un  jeune 
statuaire  dont  le  talent  présente  deux 
qualités  essentielles  :  un  don  éniiné- 
nient  hollandais  |)our  le  portrait,  le 
type,  l'élude  réaliste  non  point  sous 
couleur  d'anecdote  mais  généralisée, 
rendue  absolue  par  la  synthèse,  le  slyle; 
un  besoin  de  sobriété,  de  généralisalion, 
d'harmonie,  le  sens  des  éléments  sculp- 
turaux s'accordanl  en  un  ensemble  mo- 
numental 

Et  le  reste  de  la  sculpture?  De  la 
même  M"'^'  Van  Hall  une  Fillette  moins 
réussie  que  le  gamin.  Il  y  avait  de  la 
raideur  dans  le  bras  gauche  Puis  la 
jeune  tille  était  assise  ou  posée  sur  un 
terrain  man([uant  de  consislance. 

De  Dupuis  un  Garçon  à  la  j/reiioiiille, 
un  joli  bronze,  bien  coulé  ce  qui  est 
assez  rare  chez  nous.  Ainsi  pour  ne 
parler  que  des  bronzes  de  LeenholT,  il 
faut  toujours  les  tâter  pour  s'assurer 
qu'il  ne  s'agit  point  de  plâtre  bronzé. 
Mais  quant  à  l'œuvre  même,  malgré 
l'efTort  et  l'élude  que  trahissaient  le 
modelage  de  la  poitrine,  des  épaules  et 
des  hanches,  le  tout  présentait  (juclque 
chose  de  désagréablement  bronze-Bar- 
bédienne.  Trop  de  réminiscences  aussi 
de  (^arpeaux,  réminiscences  qui  ne  ces- 
sent de  nous  poursuivre  dans  tous  les 
Salons  de  Paris.  Ainsi  rien  de  plus 
stéréotypé  que  la  grimace  du  gamin  se 
retournant  d'un  air  hilare  vers  la  gre- 
nouille qu  il  traîne  à  un  hl.  Cette  im- 
|)ression  de  pastiche  est  encore  ren- 
forcée jjar  cette  mèche  de  cheveux 
rejelée  sur  le  côté  du  front,  mèche  con- 
ventionnelle qu'on  voit  dans  presque 
Ions  les  sujets  analogues  de  la  sculpture 
franç-aise.  Certes  cette  œuvre  de  Dupuîs 
vaut  mieux  que  les  bronzes  argileux  de 
Van  sVyk,  mais  il  lui  maïuiue  l'origina- 
lité, l'accent,  la   saveur  des  bronzes  de 


Meiules.     Dupiiis    pousse    linp    loin    le-  On  ne  sait    lc(|uc'l    ndiiiirci-    le    plus    dn    CI  HiOMOTlCS 

souci  (le  plaire.  Aussi   eu   lignolanl   ses  noble  jeu  de  ees  lii^iies,  de  I  aiislocralie    1)' \|{-|'       " 

œuvres   il    linit    par   observer   sans    la  de  la  couleur,  ou  de   lunilé  de  la   eoni-    n- yMSThlil)  '  M 

uioiiidre  ëuiolion  la  pousse  dc'<<a{^ée  de  posilion,   ou   du   raj^oùl    de    la    pâle    el        "'   '       '       " 

semblable  corps  d'éphèbe   lequel   avec  de  l'c-inail 

sa  loucliante  gaucherie,  sa  tension  dune  11  existe  tant  de  gens  anjourd'liui  (|ni 

pari,  sa  langueur  de  l'autre,  sou  mélange  donnent  des  prix  ridiridcs   à    la   porcc- 

<le  force  virile  et  de    délicatesse   eufan-  laine  bleue  et  à  la  laience  de  Délit.  Mais 

tine,  constitue  bien   un    des   jjIus    nier-  ces    produits    orientaux    nous    édifient 

veilleux  poèmes  de  la  nature.  bien  autrement  sur  le  sens  de  la  l'orme, 

Chez  liourgoujou  le  souci  de  joliesse,  de   la    couleur   et    de    la    matière.    Nos 

le  besoin  de  flatter  le   goût  ])ublic,  est  potiches  du   xviif  siècle  ne  sont  plus  à 

peut   être   poussé  encore   plus  loin     La  côté  de  ces  glorieuses  fantaisies  (pie  de 

/'7//e//t' (i /(i  ;y;(7io;»7/(' est  un  joli  bibelot,  très  pâles  et    mesquines   conlrefaçons. 

rien  de  plus.  Ce    superbe    spécimen    de    la    poterie 

En    battant    en    letraite,    par    cette  orientale  représente  le  meilleur  enseig- 

odieuse  pluie  de  viu  du  Hhiu  en  laquelle  nemeiit  pour  les  gens  du  métier.   Aussi 

le  vitrage  jaune  du  vestibule  mélamor-  a-l-on  bien  fait  de  l'exposer  ici.   11  n'y 

pliose  les  rayons  du  soleil,  eu  longeant  aurait  pour  rivaliser  avec  celle  (cuvre 

ces  saucissons  eu  velours  rouge  re|)ré-  triomphale  que   celles  de  la  meilleure 

sentant  une  rampe,  je  songeais  encore  à  é|)oque  des  céramistes  italiens,  et   peut 

l'exposition    iutérressante     que    sérail  être  encore  certains  Délit  polychrome 

celle  composée  de  dix  bonnes  œuvres  avant    l'influence   du    Japon   et   de   la 

de   peintres  et   d'autant    d'œuvres   de  (Uiine.  A  notre  connaissance  les  Musées 

sculpteurs  d'Amslerdam.  Ce  serait  là  un  de   l'étranger   ne   possèdent    point   une 

régal,     une     manilestalion     profitable,  pièce  de  cette   valeur.    La   famille  des 

après  toutes  ces  i»nNi/(//'(//;s  —  nonseu-  |)lals  dits   de   Hhodos   qui   lui    emprun- 

lemeut  fastidieuses  et  inutiles  mais  sou-  tèrent  leur  ornement  trahit  déjà  la  déca- 

verainement  iniiigestes.  dauce. 


^'^^'^m^^^^'^m^^:^'^^'^.  oans  les  salles   publiques  du  cabinet 

MUSÉLS  l-yr  COLLECTIONS  /l-^  Au  d'estamijes  figurent  de  curieuses  gravu- 

Musée  Néerlandais  (Salle  de  la  cérami-  res  d'ornements.  Cette  fois  ce  sont  des 

que)  est  exposée  depuis  peu  de  temps  une  modèles  italiens,  allemaïuls  et  français; 

pièce  comme  on  en  rencontre  rarement  :  la   fois   prochaine  ce  sera    le   lourdes 

un   grand   plat   de   faïence    persane    du  graveurs    hollandais      Nous  en    repar- 

15i'  siècle.  Icroiis. 

Le  motif  décoratif  de  ce  plat  ou  plutôt  -^rV/i-^ 

de  ce  bol,  car  il  est  trop   profond   pour  POHTRAlï    1)1-:  l'IllLU'lM-:   V.  1)    KI:L- 

un  simple  plat  —  consiste  en  de  grandes  LEN,  PAR  JAN  VETU   ^.♦-    l'armi  les 

grenades    vertes    sur    dépaisses    liges  portraits  du   digne   et   brave   Apostool 

entre  lesquelles  s'enroulenl  des  lianes  i)ar  Hodges,  du  méticuleux  el  chicanier 

de   piaules   grimpantes    aux   llcurs   du  Viukcles,   de  Daiwaillc.  dont  le  visage 

genre  de  la  tulipe  et  aux  feuilles  laiicéo-  un  peu  fantaisiste  vous  regarde  de  l'air 

lées  d  un    vert  olive  ou   d'un  bleu   de  d'un  matou  mélancolique   par  un  jour 

lapis  laziili.  Ce   dessin  allie  une  grande  de  pluie,  se  trouve  à  préseul  le  portrait 

fraîcheur  de  conception   à  une  solidité  par    Veth    de    l'ancien     directeur     du 

et   à    une    puissance    d'exécution   sans  Cabinet  des  l^stampes.  La  ressemblance 

pareilles.  Les  plantes  idéales   semblent  est  parfaite.  C'est  bien  fàcefarge  visage 

vivre  à  nos  yeux  de  toute  ieur  vie  orga-  dont     la    coupe    rappelle    celui     d'un 

nique.  Les  tleux  boutons  viennent  i)our  capitaine  des  anciennes  milices  bour- 

ainsi  dire  de  s'épanouir  en   Heurs  opu-  geoises,  c'est  bien  là  sa  barbiche  et  sa 

lentes.  Les  vrilles  délicates  enveloppent  moustache  blanches,  son   front   intelli- 

frileusement  les  fruits  merveilleux.  Les  gent,   son    crâne   poli    el    dénudé.    On 

tulipes  embaument.  Le  rêve  de   beauté  retrouve  complètement  l'honnne  à  l'éru- 

sc réalise  mvstérieusement  devant  nous.  ditiun  duquel  notre  collection  doit   son 


r.HHONIQrKS      iiiipoihiiicf;  I''   s;iv;iiil    (lollblé    du    pa- 
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Iriolc  iillMC'lu'  si  IVrvi'iiiiiu'iil  aux  chefs 
(l'oL'Uvrc  (le  kl  giavure  hollaiiilaise.  Qui- 
c'(in(|iie  l'a  connu  retrouvera  l'orifiinal 
Irait  pour  trait,  |)ar  exemple  dans  ces 
Joues  aux(|uclles  le  sang  al'lleure,  dans 
les  veines  des  tempes  et  dans  ces  sour- 
cils broussailleux.  Voilît  pour  Van  der 
Kellen  et  ])our  la  signilîcaliori  historique 
de  ce  portrait 

Passons  à  Jan  Velti.  Le  tout  est  peint 
avec  ce  souci  de  la  vie  intérieure  du 
modèle,  avec  cet  intérêt  psycholof^itiue 
(]ui  caractérisera  toujours  les  portraits 
de  Jan  Veth  el  les  distinguera  de  tous 
les  autres.  Au  point  de  vue  métier  il  y 
a  de  jolis  détails  dans  le  front  et  dans 
les  yeux;  des  difficultés  vaincues  dans 
la  structure  de  cette  peau  i)archeminée. 
Ce  (jui  distingue  niêiue  la  facture  de  ce 
portrait,  c'est  la  variété  de  celte  facture 
aussi  grande  (|ue  celle  même  des  détails 
(In  visage.  La  tête  est  intensément 
fiiuillée,  traitée  en  d'innombrables 
t(juclies  et  traits;  tandis  que  le  col  et  la 
redingote  sont  peints  dans  un  tout  autre 
esprit,  largement  brossées.  On  dirait 
même  (|ue  dans  ce  portrait  le  visage  et 
l'habillement  sont  de  deux  époques  dif- 
férentes. Comparez  Ilolbein  à  Hais;  la 
manière  de  l'un  dilFère  notablement  de 
celle  de  l'autre,  mais  chacun  demeure 
fidèle  à  la  sienne  Prenez  n'importe 
lequel  des  grands  ancêtres,  vous  trou- 
verez toujours  cette  unité;  |)onrquoi 
est-elle  absente  ici'.'  Mais  il  n'y  a  pas, 
je  le  répèle  que  l'inégalité  entre  la  léte 
el  le  busle  ;  l'oreille  et  la  lèvre  inté- 
rieure sont  peints  autrement,  plus  lar- 
gement, moins  achevés  que  les  autres 
parties  du  visage;  l'oreille  est  même 
d'un  dessin  négligé  el  d'un  modelé  dé- 
fectueux; la  lèvre  inférieure  manque 
de  plasli(|ue. 

Et  pourtant  malgré  tous  ces  défauts  — 
je  ne  les  cite  pas  tous  —  plus  abondants 
que  dans  le  portrait  de  M.  Vening  Mei- 
nesz  mais  moindres  que  dans  celui  de 
Messchacrt;  malgré  ces  tares  de  nature 
;'i  nuire  îi  la  beauté  esthétique  de  l'œuvre 
el  aussi  à  compromettre  le  talent  du 
peintre  au  |)oinl  de  vue  technique,  ce 
portrait  accuse  une  vie  si  humaine,  si 
intense,  qu'il  éclipse  et  fait  pâlir  les 
élégants  et  roses  visages  de  Hodges 
doue  pourtant  de  tant  de  savoir  faire  et 


que  même  le  savoureux  Demmellraadl 
de  Daiwalle  (un  des  meilleurs  portiaits 
du  commencement  du  xix''  siècle)  perd 
(le  sa  saveur  à  ccite  de  ce  criticable 
|)ortrail  de  Jan  Veth.  L'œuvre  de  celui- 
ci  dénoie  la  |)arfaite  intelligence  qu'il 
|)ossède  de  ses  moyens;  en  outre  elle 
se  recommande  par  une  sobriété  à 
laquelle  elle  doit  ce  cachet  d'élégance, 
d'aristocratie  qui  man(|ue  à  la  |)lu|)art 
des  artistes  actuels.  Mais  elle  vaut  plus 
encore  par  le  caractère  et  l'esprit  que 
par  l'élégance  et  c'est  même  h  cause  de 
cette  intensité  psychologique  que  l'on 
oublie  la  facture  étroite  et  liésilantc  et 
aussi  l'absence  de  beauté  sereine. 

Une  autre  fois  j'examinerai  la  i)lace 
à  assigner  à  ce  dernier  |)orlrait  dans 
l'œuvre  complète  de  Jan  Veth. 

\V.  V. 


DE  BERLIN 


XPOSITIOX  DK  LA 
«  SKCKSSION  BKR- 
LINOISL.)  /U^  La 
grande  signification 
(pie  la  «  Sécession  » 
a  acquise  depuis  les 
quelques  années    de 


son  existence,  elle  la  doit  à  l'excellence 
de  ses  expositions,  qui  présentaient  non 
seulement  un  ensemble  d'une  très  esti- 
mable moyenne  mais  qui  conqjtaieni 
cha(|ue  fois  une  série  d'œuvres  vraiment 
originales.  Celte  fois  la  triennale  n'est 
pas  h  la  hauteur  habituelle.  Comme 
toujours  en  général  on  ne  peut  con- 
tester qu'elle  soit  assez  louable;  nous 
vivons  notamment  à  une  éjjoque  de 
culture  d'art  si  intensive  que  les  moins 
doués  parviennent  à  donner  l'illusion 
du  talent.  Mais  celte  fois  cette  expo- 
sition manquait  d'un  artiste,  pour 
de  vrai,  d'un  très  grand  qui  voit  et  qui 
rend  les  choses  comme  nul  autre  que 
lui  ne  pourrait  les  voir  et  les  rendie. 
El  voilà  pourquoi  je  renonce  à  vous 
citer  des  noms.  Le  genre  le  mieux  repré- 
senté était  le  paysage.  C'est  seulement 
aujourd'hui  que  l'on  conniience  à  êlre 
édifié  chez  nous  sur  les  conquêtes  du 
j)leiii-airisine  et  de  l'impressionnisme. 
Après  le  paysage  ce  que  les  peintres  de 
la  a  Sécession  »  réussissent  le  mieux  est 
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l'inlérieur  et  la  iialurc  iiiciilc  Nos  sens 
sont  (levciuis  pailiciiliiTciil  impression- 
nables nux  jeux  discrets  de  I  aliiiosplu  re 
et  (ie  la  lumière  dans  des  intérieurs 
sobrement  mais  harmonieusement  co- 
lorés. Le  portrait  aussi  se  mainticiit  à 
une  certaine  hauteur 

Hollandais  et  Flamands  n'ont  malheu- 
reusement i)ris  cju'une  part  minime  à 
cette  exposition  Je  ne  vois  à  citer  (pie 
Claus,  Dubois,  Jan  Velh  et  Oppler.  l-^t 
encore  ceux-ci  n'ont-ils  pas  envoyé 
(l'œuvre  de  nature  à  montrer  leur  talent 
sous  une  nouvelle  face. 

«•^  ^"^  ^"à  '*t'.  «•"S^^<«^'««S^««^;^'ti; 

CHF:Z  KELLKH  &  K1:INI;R  a  eu  lieu  une 
exposition  de  Victor  Rousseau  la(|uelie 
nous  a  permis  poui'  la  |)remière  l'ois  de 
nous  l'aire  une  idée  d'ensemble  de  son 
œuvre.  Quoi(iue  ses  plâtres  produisent 
toujours  un  cITet  assez  dur  et  sec  il 
nous  ont  toutefois  permis,  de  même 
que  ses  bronzes,  de  concevoir  une  haute 
opinion  de  la  personnalité  du  sculpteui. 
Far  celte  exposition  Rousseau  se  sera 
con(juis  une  légitime  répiUation  dans 
notre  pays 

SALLE  D'ART  CASSIHKR  y^^  Au  sujet 
du  deruiei'  salonnet  (pii  tut  organisé 
dans  ce  local  et  cpii  se  maintient  à  la 
hauteur  de  l'art  le  plus  [jur  il  me  faut 
dire  quelques  mots  concernant  un  artiste 
étranger  aux  Pays-Bas  et  à  la  Relgique. 
Il  s'agit  d'un  Français,  de  Victor 
Cézanne.  Cette  œuvre  nous  était  mon 
trée  pour  la  première  fois  dans  des 
proportion  assez  importantes  pour  nous 
renscignei-  sur  un  artiste  (|ui.  comme 
on  le  sait,  servit  de  modèle  à  Zola,  pour 
son  Œuvre.  La  vérité  constitue  le  fond 
de  lart  de  Cézanne;  non  point  la  vérité 
ayant  pour  but  le  réalisiue  extérieur  le 
plus  photograi)liique,  mais  celle  (|ui 
pénètre  au  tréfond  des  choses,  qui 
découvre  son  âme  dans  tout  ce  (|ui 
exprime  celle-ci  spontanément  et  xam 
phrase  afin  d'attacher  aLissi  à  notre  âme 
la  reconnaissance  de  cette  vérité.  Il  y 
avait  aussi  de  très  bonnes  choses  parmi 
ses  portraits  et  des  morceaux  de  tout 
premier  ordre  parmi  des  paysages, 
mais  les  plus  surprenantes  et  les  plus 


h  iomphales  de  tontes  élaienl  ses  .V(///(- 
/■(■N  Maries.  Il  lui  sutlil  de  rapprociicr. 
a\ce  la  plus  graiule  simplieilé,  un  |ialn 
l)is,  nn  couteau  de  cuisine  et  une  cruche 
en  (erre,  pour  que  ces  objets  deviennent 
une  manifestation  de  son  âme.  Césanne 
est  sans  conciedil  un  des  inun(ji'tels 

\V. 
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I)  ART  .JAPONAIS, 
CHINOIS  ET  IN- 
DIENS ENVOYÉS 
PAR  LA  ElRMl'. 
KLi;  VKA.MP  >^^  A  celle  exposition 
d'art  oriental  comportant  environ  300 
numéros,  beaucoup  d'objets  ne  figu- 
raient évidemment  qu'à  litre  de  curio- 
sités. Mais  parmi  cette  masse  de  pro- 
duits médiocres,  frivoles,  ingénieux  ou 
attrayants  tranchait  (,'à  et  là  une  pièce 
de  plus  haute  portée.  On  y  trouvait  des 
Makimono,  des  Kakémono,  des  dessins 
anciens  provenant  de  Makimono  et  des 
grands  artistes  de  l'école  de  Kano  du 
XVII'-  siècle,  des  bronzes  Japonais  an- 
ciens et  luodernes,  des  nelsiiLês.  de 
mignons  bois  scul|)tés,  d'autres  ndnia- 
tures  en  ivoire  et  en  os;  il  y  avait  encoïc 
de  la  faience  de  Satzuma,  des  émaux 
cloisonnés,  de  la  porcelaine  japonaise 
et  chinoise  de  toutes  les  époques,  de  la 
ciselure  japonaise  sur  bois  ou  ivoire. 
De  ces  richesses  quelques  objets  seule- 
ment surnagent  dans  notre  mémoire  et 
justifient  en  queLpie  sorte  l'immense 
renommée  on  la  vogue  de  cet  art  orien 
tal.  Dans  ce  fouillis  on  démêle  les  élé- 
ments tragiques,  tragi-comiques  et  pure- 
ment comiques  qui  se  manifestèrent  à 
presque  toute  période  artistique  plus 
(Kl  moins  importante.  Longtemps  on  a 
soutenu  que  l'art  oriental  était  idéaliste 
avant  tout.  Or,  aujourd'hui  on  apprend 
aussi  à  voir  le  c(")lé  réel  de  cet  art  (pii 
l)uisa  d  ailleurs  toujouisses  motifs  dans 
la  vie,  aussi  bien  l'intellectuelle  que  la 
matérielle.  On  confondit  trop  souvent 
le  c(jté  décoratif  de  cet  art  avec  un 
jjrétendu  besoin  d'idéalisation.  Aussi  se 
trouvcra-l-il  des  idéalistes  incorrigibles 
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pour  coiKhiiuiier  If  IVaiR-  rcnlisiiic  de 
CCS  (ciivrcs  lout  comme  ils  alleclent  des 
airs  dégoûtés  devant  mainte  scène  bur- 
I(s(|uc  de  nos  vieux  maîtres  liollandais. 
C'est  suiioul  dans  la  section  plastique 
(|ur  I  on  rencontrait  Içj  œuvres  vraiment 
l)elli's;  je  citerai  comme  lout  à  l'ait 
lypiiiues  \csQiiulie  combiillanlsavciu/lcs, 
si  curieux  et  oiifiinaux  en  ce  sens  qu'ils 
suscitent  des  idées  métaphysiques;  le 
Dcscspoir,  personnifiant,  synthétisant 
de  t'a(,-on  frappante  un  état  d'esprit  si 
général.  I-^t  comme  toujours  en  déjiit  de 
ce  (pic  cet  art  contient  de  local,  de 
])illoresque  isolé,  d'extériorité,  chez  les 
intcri)rcles  les  plus  géniaux  de  ces  civi- 
lisations exotiques  la  subconscience  est 
telle,  que  leurs  œuvres  s'imposent  in- 
tensément, en  dehors  de  eurs  mérites 
nationaux,  par  ce  qu'elles  contiennent  et 
dégagent  d'humanité  éternelle  et  infinie. 
H.  D.  B. 

^'€:  ^^:  ~éil:  ■•4^  i«ï;  -'4i'^.  '4^  4^,4^.  4^ 
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|A  firme  P..  W.  P.  de 
Viies  d  Amsterdam  a 
lait  preuve  de  grande 
activité  en  ces  der- 
niers temps  sur  un 
terrain  assez  négligé 
jusqu'à  présent  en 
Hollande;  je  veux  parler  de  l'imagerie 
et  des  estampes  japonaises.  Ces  négo- 
ciants organisèrent  d'abord  une  vente 
de  ces  objets  d'art,  puis,  cet  hiver,  une 
importante  exposition,  enfin,  les  l'""  et 
2  juin  ils  vendirent  publiquement  500 
petits  produits  de  l'art  de  la  gravure 
japonaise.  Il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 
ait  accordé  autrefois  si  peu  d'attention 
chez  nous  îi  ces  manifestations  de  l'art 
japonaise.  Notre  art  occidental,  et  sur- 
tout l'art  hollandais,  ne  consiste  point 
comme  l'art  japonais,  exclusivement  en 
la  jouissance  de  la  ligne  et  de  la  couleur; 
le  nôtre  tend  surtout  déveiller  et  île 
suggérer  au  moyen  de  la  couleur  des 
impressions  sinon  des  émotions.  Néan- 
moins il  est  tout  à  fait  injuste  de  repro- 
cher aux  Japonais  de  trop  s'en  tenir  à 
l'extérieur  et  au  décor.  Leur  nature 
froide  et  calme  leur  rend  un  art  tel  que 
le  nôtre  sinon  totalement  incompréhen- 
sible,  du    moins  antipathique.   En    re- 


vanche par  leur  conception  uniforme 
et  absliaile  du  monde  visible  ils  ont 
créé  un  ait  de  la  ligue  et  de  la  couleur, 
cpii  nous  déconcerte  tout  autant;  nous 
autres  occidentaux  nous  ne  trouverions 
point  parmi  nos  ancêtres  ou  nos  con- 
temporains, un  seul  artiste  dont  l'œuvre 
trahisse  un  sentiment  si  pur  des  propo- 
tions, de  ré(|ullll)ie  et  de  la  couleur 
c(ue  chez  les  Japonais. 

La  plupart  des  artistes  japonais  re- 
nommés étaient  représentés  à  cette 
exposition;  quelques  un  par  un  grand 
nombre  d'a-uvres.  Les  artistes  moins 
célèbres  de  la  seconde  moitié  du  xix'- 
siècle,  y  figuraient  aussi  Constatons 
que  leur  œuvre  tranchait  de  façon  fort 
désavantageuse  sur  tout  ce  que  l'ère 
comprise  entre  les  années  1700  et  1830 
a  produit  de  puissant  et  de  génial.  Mal- 
henieusenicnt  le  plus  anciens  maîtres 
(lu  passé,  Moro.iubu,  Sukenobu  et  Kiyo- 
niilni  n'élaieiit  [)as  repiésentés.  En 
adoptant  l'oidre  chronologique  la  série 
sOuvrait  |)ar  des  œuvres  de  Harounobu 
(1718-1770);  cet  artiste  se  distingue  par 
une  fort  jolie  gamme  de  brun,  appré- 
ciable surtout  dans  le  ii"  6,  un  dame 
sur  une  terrasse  au  bord  de  la  Soumida, 
d'une  exécution  fort  soignée,  11.  32.  Ve- 
naient ensuite:  Koriousa'i  (ii"  15),  des 
Lavandières  fl.  42;  Kiyonaga  (no  23), 
Courtisane  se  promenant  avec  deux  Ka- 
inouros,  fl.  61  ;  Massanobou  avec  sa  riche 
composition  représentant  une  maison 
à  thé  sur  la  Yoshiwara,  fl.  42;  Outa- 
niaro  plantureusement  représenté,  (no 
59i,  Mère  et  enfant,  fl.  30;  (n»  65). 
Vue  sur  une  plage,  fl.  45;  (n°  66)  Pay- 
sage le  soir  avec  Courtisane,  fl.  35;  (u" 
67).  Deux  jeunes  femmes  dans  un  jardin, 
fl.  35;  (No  71),  femmes  jouant  avec  un 
ballon,  d'un  admirable  sobriété  de  cou- 
leur, voir  la  reproduction,  fl.  90,  (no  72), 
Pèche  au  filet,  IL  35;  un  Sharakou  très 
rare,  (u"  77i,  Portrait  d'acteur,  dune 
expression  inouïe  obtenue  au  moyen  de 
quelques  traits,  fl.  86;  Yeshi,  (n"  88), 
Courtisane  et  sa  suite,  fl.  35;  Yesho, 
(no  95),  Danse  déjeunes  filles,  un  délice 
de  rose  et  de  lilas,  fl.  3'i;  Yezan,  (n"  143), 
Jeunes  filles  en  train  de  pêcher  sous 
les  arbres  en  fleur,  une  composition 
exquise  en  rose,  violet,  vert,  jaune  et 
noir,  répartie  en  trois  groupes,  11.  61  ; 
(voir  la  reproduction);  Yeisen  et  Kouni- 
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saila  avec  leurs  spleiidides  figures  de 
courtisanes,  <>eishas  et  princesses  revê- 
tues (le  l'opulent  l;iuiono  ou  yukatnu. 
Puis  le  prestigieux  Hokousaï  ([ni  se 
distingue  tellenienl  de  ses  eonfrèies  par 
sa  pins  grande  sobriété  de  couleur  et 
par  son  dessin  plus  piquant  et  moins 
conventionnel,  (ii"  178),  Rive  de  Tago, 
11  40;  (n"  181),  Vue  sur  la  rivière  Sou- 
mida,  11.  36;  (n"  185),  reproduit  plus 
haut,  la  Minesawa  avec  le  Toudsji  dans 
le  fond,  un  paysage  complet,  rendu 
seulement  avec  du  bleu  sans  mélange, 
du  vert,  du  blanc  cl  du  jaune,  fl.  60; 
,n"  180),  plongeuses  péchant  des  coquil- 
lages, une  estampe  très  rare,  reproduite 
plus  haut.  11.  70.  Pour  finir  les  crânes 
im|)ressions  de  paysages  de  Hirosliigé 
établies  au  moyen  de  quelques  couleurs 
marquantes,  iw  206),  la  bourrasque, 
11.  40;  (n°  228a)  Album  avec  69  vues  des 
60  provinces  japauaises,  11.250.  A  celte 
série  s'ajoutaient  un  assortiment  de 
.Surimoiio,  de  petites  estamjjes  très  fouil- 
lées d'argent  et  d'or  que  les  japonais 
emploient  comme  cartes  d'invitation  ou 
ou  de  bons  souhaits.  Les  meilleurs 
artistes  s'y  sont  employés,  pour  ne  citer 
que  les  élèves  de  Hokcusa'i,  Hokkei  et 
(hdoukey,  (no242).  Les  dieux  protecteurs 
de  l'iiistoire,  de  la  poésie,  delà  musique 
et  de  la  guerre,  4  feuilles,  fl.  72  ;  (u'  245), 
collection  de  50  Suiimono,  11.  175. 

Le  ;{1  mai  M.  H.  G.  Versteeg  (Houssod, 
Valedon  et  C''')  a  vendu  ù  La  Haye  la 
collection  de  tableaux  modernes  de 
M  Blom  Coster.  A  côté  d'oeuvres  quel- 
conques, il  y  en  avait  de  très  belles  qui 
allèrent  à  des  prix  considérables.  De 
Bosboom  il  y  avait  deux  tableaux  et 
deux  aquarelles;  (n»  4),  moine  jouant 
de  l'orgue,  tl.  1800;  (u"  5),  intérieur  de 
la  grande  église  d'Alkmaar,  avec  une 
belle  lumière  claire  et  de  jolies  teintes 
il  l'arrière-plan,  un  panneautin  de  19 
sur  15,  11.  1210.  Les  deux  aquarelles 
viennentdenrichirla  collection  Drucker 
à  Londres.  La  première  représente  l'in- 
térieur d'un  magistrat  hollandais  de 
l'ancien  régime  chez  qui  les  paysans 
viennent  |)ayer  leur  fermage  ;  une  lu- 
mière exquise  baigne  cette  chambre  où 
domine  le  ton  brun  de  chêne,  11.  2810; 
la  seconde  est  une  vue  de  la  plage  à 
Scheveningue,  un  sujet  rarement  traité 
par  le  maître,   mais  qui   lui  a   Inspiré 


celte  fois  une  véritable  merveille,  la  lu- 
mière cl  l'atmosphère,  noianuneul,  en 
sont  rendues  d'une  favou  ca|)italc,  II. 
:i.'iO0.  Condiien  doncereiise,  voire  ell'acée 
paraissait  à  coté  de  ces  pages  uiw  gen- 
tille tête  de  lilletle  par  Bonguereau, 
(pu  atteignit  pourtant  le  prix  de  2800 
lloiins.  Danbigny  cl  Dupré  soutinrent 
mieux  le  renom  de  l'art  français.  Le 
Danbigny  était  une  vigoureuse  esquisse 
du  même  sujet  traité  par  lui  dans  son 
giand  tableau  du  musée  communal  de 
Berlin:  ciépuscule  autour  d'un  étang, 
tandis  (pie  le  soleil  disparaît  derrière  un 
boiupiet  d'arbres.  Le  ciel  vespéral  pré- 
sciile  nue  (qnilente  combinaison  de  cou- 
leurs; le  i)aysage  même  est  à  [jcine  ébau- 
ché, 11.  4020  Le  Dupré  représentait  une 
(uuvre  pins  achevée.  Un  vaste  |)aysage 
de  plaine;  de  l'eau,  à  lavant-plan,  sur- 
plombée parmi  ciel  lourd  de  nuées.  Des 
tons  adorables  murmurent,  jiour  ainsi 
dire,  dans  les  vertes  prairies  et  aux 
ramures  des  bou(]uets  d'arbres.  Ce 
tableau  a  été  adjugé  pour  ISIiOO  11.  à 
.MiM.  Arnold  et  Trip]).  L'unique  Israëls, 
un  morceau  réduit,  de  (lualilé  plul('')t 
secondaire,  représenlaut  une  lilletle  et 
sa  petite  steur,  au  coin  de  ITitre,  a  été 
alloué  pour  3400  florins  à  la  même 
firme.  L'œuvre  connue  de  .1.  .Maris, 
une  barque  de  pêcheur,  vue  de  devant, 
échouée  sur  la  l)lage,  a  été  ac(piisc  |)our 
12400  llorins  par  MM.  Tootli.  De  Willem 
Maris  il  y  avait  deux  œuvres  bien  dillé- 
reiitcs  :  l'une,  datant  de  1863,  des  vaches 
il  l'abreuvoir,  trahissant  nue  forte  inllu- 
ence  française,  notamment  celle  de 
Troyoïi,  fut  poussée  jusqu'il  1510norins; 
l'autre,  des  canards  dans  les  roseaux, 
un  excellent  échantillon  de  sa  manière 
])ostérienre  et  la  plus  connue,  atteignit 
le  prix  de  4200  11.  Un  charmant  petit 
Mauve,  le  n"  24,  des  moutons  jnès  d'un 
taillis,  (luoique  de  dimensions  réduites 
et  d'une  conception  fort  simple,  réunis- 
sait des  (jualilés  exquises  et  alla  jusqu'à 
11,  6600,  (Knoedierj,  Un  Alesdag  superfi- 
ciel, liouées  dans  lu  mer,  fl.  1500,  et  une 
œuvre  de  Pasini,  Devant  le  Mos(iuée, 
fl.  2700,  clôturent  la  série  des  maîtres 
haut  cotés.  Des  anciens  il  n'y  avait  il 
citer  ((u'un  morceau  assez  prétentieux 
d'.Vdrien  Van  der  Werlf,  la  Madeleine 
repenlie,  11.  400. 

Il  me  reste  il  parler  d'une  vente  d  an- 
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liquilcs  (lui  cul  lieu  les  17  cl  1<S  ni;ii,  par 
les  soins  de  l'cxpei-l  Seluilnian  à  Amsler- 
(hini.  l'allé  eoiiipoilait  le  mobilier  du 
iliàleau  Hiljoeu  et  la  collection  Alberda 
vau  F.kcustcin  (Je  (ironiiii^uc.  On  y  ren- 
contra des  choses  précieuses  dans  tous 
les  (ioniaines.  Du  c(')té  du  mobilier  :  un 
salon  lin  Louis  XIV,  11.  2970;  (n"  7),  une 
ai  moire  renaissance.  11.  SUO;  (n"  16),  une 
l)il)lioliuHjue  en  bon  slyle  anglais  Louis 
XVI,  11.  r)20.  Du  côté  de  la  |iorcelaine  de 
Chine,  un  service  bleu  de  100  pièces, 
11.  775;  une  couple  de  jolies  poliches 
ri-an(,-aises  à  couvercles.  II.  900  ;  deux 
pclilcs  couiies  l'ran(,'aises,  fl.  400.  Parmi 
la  porcelaine  européenne  :  une  inijjo- 
sante  garniture  de  Mcissener,  dernière 
cpo(iue  ;  jaidinière  et  deux  vases,  11.  750; 
une  soupière  d'une  meilleure  [jériode 
avec  vues  de  villes  hollandaises,  fl.  250. 
Beaucoup  de  Delfl,  dont  (n"  230),  une 
garniture  de  2  llacons  et  un  pot  avec 
riche  décor  cachemire,  11.  (iOO  ;  (no242). 


une  couple  d'assiettes  i)olychrome  avec 
petits  bateaux,  parDexlra,  11.230;  (no243) 
le  joueur  de  cornemuse,  figurine,  11.  365; 
(no  244),  un  coq  émaillé,  fl.  240  ;  (no  245), 
une  assiette  de  Pyiiacker  avec  décor 
chinois.  11.  255  ;  (11°  31Gi,  une  jolie  assielte 
bleue  décorée  de  ligures  dans  un  pay- 
sage, 11.  270;  et  (n"  657),  une  curieuse 
assiette  de  Délit  noir,  11.  200.  Pour  l'ar- 
genteiie  il  y  avait  de  notable  une  cuiller 
avec  vue  sur  le  vieil  hôtel-de-ville 
d'Amslenlani  el  exécutée  lors  de  l'inau- 
guratioii  du  nouvel  hôlel-de-ville,  le  29 
juillet  1655,  11.  200.  Quelques  tableaux 
anciens,  catalogués  un  peu  à  la  diable. 
D'absolumcnl  aulhcnliques  il  n'y  en 
avait  (pie  trois  :  (u"  722),  Nicolas  Macs, 
jeune  tille  avec  deux  cerfs  dans  un  parc, 
fl.  1250;  (11°  725),  PietcrNeefIs,  un  curieux 
intérieur  d'église,  IT.  440;  et  (n»  731), 
Otto  Marsens  van  Schrieck,  Insectes  et 
reptiles.  11.  240. 

F.  V.  H. 
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